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biographe  de  Barahona  de  Soto,  á  D.  Antonio  Paz  y 
Mélia,  chef  du  département  des  manuscrits  á  la  Biblio- 
théque  Nationale  de  Madrid,  qui,  en  mettant  á  ma  dispo- 
sition,  avec  une  bienveillance  et  une  libéralité  qui  m'ont 
profondément  touché,  les  livres  et  les  documents  dont  ils 
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CHAPITRE  I 


Le  Livre  des  Poriraits  de  Pacheco.  —  Portrait  de  Fernando  de  Her- 
rera. —  Sa  naissance  (i534).  —  Scs  premieres  études.  —  II 
dcvient  bénéficier  de  San  Andrés.  —  Son  caracterc. 


El  docto  Herrera  vino, 

Llamado  en  aquel  evo 

No  menos  que  divino 

Atributo  de  Apolo  á  España  nuevo  ; 

Herrera,  que  al  Petrarca  desafía, 

Cuando  en  sus  rimas  comenzó  diciendo 

«  Osé  y  temí,  mas  pudo  la  osadía  i.  » 


((  Le  docte  Herrera  parut,  lui  qui  fut  appelé  dans  ce 
siécle  non  moins  que  divin,  attribut  d'Apollon  nouveau 
en  Espagnc,  Herrera  qiii  défia  Pétrarque  lorsqu'il  dit  au 
débul  de  ses  poésies  :  ((  J'ai  osé  ei  j'ai  craint ;  mais  l'au- 
((  daceTemporta.))  C'est  par  ce  magnifique  éloge  que,  dans 
son  Laurel  de  Apolo,  le  plus  grand  poete  de  l'Espagne, 
Lope  de  Vega,  rappelle,  trente-trois  ans  aprcs  sa  mort,  le 
souvenir  de  Fernando  de  Herrera.  Et  cependant,  par  une 
fortune  singuliére,  cet  honnme,  honoré  de  son  vivant 
d'amitiés  princiéres,  regardé  comme  le  plus  grand  des 
poetes  andalous,  consacré  par  les  éloges  unánimes  de  ses 


I.  Biblioteca   de   Autores  Españoles,   tome  XXXVHI,  p.  n^i.  Laurel  de 
Apolo.  Silva,  n. 
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contemporains  les  plus  éminents,  et  dont  la  mort  inspi- 
rait  á  Cervantes  un  sonnet  qu'il  considérait  comme  un 
des  meilleurs  qu'il  eút  écrits  \  n'a  laissé  que  des  traces 
insignifiantes  de  son  séjour  dans  cette  cité  de  Séville  oü 
semble  s'étre  écoidée  toute  son  existence  ;  on  ne  sait  rien 
de  certain  du  lieu  de  sa  naissance,  ni  de  sa  famille ;  on 
connait  peu  de  chose  de  sa  vie  et  de  sa  personne  ;  on 
ignore  méme  oíi  il  fut  enseveli  ;  ses  oeuvres  imprimées 
sont  rares,  ses  manuscrits  disparurent  a  sa  mort  dans  des 
circonstances  obscures  :  il  ne  serait  plus  qu'uñ  grand  nom 
sans  le  dévouement  de  sonadmirateurlepeintre  Francisco 
Pacheco. 

Dans  son  Arte  de  la  Pintara,  publié  a  Séville  en  16/Í9, 
ce  dernier,  a  propos  des  portraits  qu'il  avait  exécutés  aux 
crayons  rouge  et  noir,  ajoute"  «qu'il  s'était  proposé  d'en 
choisir  une  centaine  représentant  des  hommes  éminents 
en  tous  genres,  et  qu'il  consacrait  ainsile  temps  que  d'au- 
tres  donnentaux  délassements,  a  lutter  contre  les  diíHcul- 
tés  d'ombres  ou  de  dessin,  pour  charmer  ses  licures  de 
loisir.  J'en  ai  fait,  disait-il,  jusqu'a  présent  plus  de  cent 
soixante-dix  et  me  suis  méme  risqué  a  en  exécuter  quel- 
ques-uns  de  femmes.  » 

Ces  portraits,  accompagnés  chacun  d'un  éloge  et  relies 
en  un  volume,  furent  oíTerts  par  l'artiste  au   comte-duc 


1.  Ce  sonnet  est  imprimé  dans  les  OEiwres  de  Cervantes  (Biblioteca  de 
Autores  españoles,  tome  I,  p.  709). 

2.  «  Haré  memoria  de  los  [retratos]  mios  de  lápiz  negro  i  roxo  (si  es- 
permitido) tomando  por  principal  intento  entresacar  de  todos  hasta  ciento, 
eminentes  en  todas  facultades ;  hurtando  para  esto  el  tiempo  que  otros  dan 
a  recreaciones  :  peleando  por  vencer  las  dificultades  de  luzes  i  perfiles,  como 
entretenimiento  libre  de  obligación  :  bien  passaran  de  ciento  i  setenta  los  de 
hasta  aqui,  atreviéndome  a  hazer  algunos  de  mugeres.  »  {Arte de  la  Pintura, 
su  antigüedad  y  grandezas..,  por  Francisco  Pacheco  vezino  de  Sevilla.  —  Sevilla. 
—  Simón  Faxardo,  1649,  livre  III,  chapitre  viii,  p.  437.) 


d'Olivarés,  D.  Gaspar  de  Guzmán  qui  les  plaga  dans  sa 
bibliotheque  \  Aprés  avoir  longtemps  passé  pour  perdu, 
ce  précieux  manuscrit  fut  retrouvé  incomplet,  par  D.José 
María  Asensio  y  Toledo  qui  en  donna  une  reproduction 
phototypique  en  1886  a  Séville. 

Le   frontispice   porte  le   titre   que  l'auteur   lui-méme 
avait  donné  a  son  recueil  :  Libro  \  de  descripción  |  de  ver- 
daderos Retratos,  de  \  Illustres  y  Memorables  \  varones  \ 
por  I   Francisco  Pacheco.    \  En  Sevilla  |  1599.    Sous  sa 
forme  actuelle   l'ouvrage  contient   soixante-six  portraits 


I.  «  Pintó  las  Imágenes  de  los  Barones  ilustres  que  el  habla  conocido, 
lo  qual  alcanzó  con  su  larga  edad,  poniendo  á  cada  uno  su  elogio,  las  quales 
pintadas  y  enquadcrnadas  en  un  volumen,  remitió  al  Conde  Duque  de  Oli- 
vares Dn  Gaspar  de  Guzman  que  puso  en  su  Librería.  »  (Rodrigo  Caro,  — 
Claros  Varones  en  Letras,  Nalarales  desta  Ciudad  de  Sevilla,  p.  289.)  — 
J'emprunte  colte  citation  a  la  copie  de  Tourragc  de  Caro  qui  se  trouve  ac- 
tuellement  a  la  Bibliotheque  de  l'Académie  de  l'IIistoire  a  Madrid,  sous  la 
colé  B.  48,  ct  qui  renferme  une  continuation  par  D^  Diego  Ygo  de  Gon- 
gora,  des  annotations  et  des  compléments  de  D"  Juan  Nepomuceno  Gon- 
zalos de  León  «  Académico  del  Numero  de  la  Real  Academia  de  Buenas 
Letras  de  Sevilla.  »  —  M.  Asensio  prétend  que  le  comte-duc,  étant  mort  le 
'22  juillet  1645,  ne  putrecevoir le Liore  des  Portraits  puisque,  d'apres  laphrase 
de  V Arle  de  la  Pintara  citée  plus  haut,  l'artiste  y  travaillait  encoré  en  iG^Q. 
Alais  il  admet  lui-meme  ailleurs  l'opinion  de  Juan  A.  Cean  Bermudez  que 
VArte  était  achevé  en  i638.  II  en  résulterait  que  le  Livre  des  Portraits 
n'était  pas  encoré  offert  au  comte  en  iG38,  mais  qu'il  a  pu  lui  elre  remis 
avant  sa  mort.  Seuls  les  portraits  accompagnés  d'un  éloge  peuvent  íixer  sur 
la  date  de  ce  recueil.  Or  le  dernier  en  dateest  celui  du  M"  Fernando  de  San- 
tiago mort  le  3  avril  iBSg.  L'ouvrage  ne  nous  est,  il  est  vrai,  parvenú  qu'in- 
complet ;  mais  il  est  évident  que  Pacheco  ne  composa  pas  son  álbum  de  tous 
les  portraits  qu'il  avait  exécutés  déjá  ;  il  en  ílt  un  choix,  sans  doute  d'une 
centaine,  qu'il  oíírit,  et  continua  sa  collection  pour  son  propre  compte,  pro- 
bablement  dans  l'intention  de  donner  un  supplément  a  sa  galerie  d'hommes 
illustres.  C'est  ainsi  que  le  portrait  de  Quevedo  (mort  en  i6/j5)  publié  par 
M.  Asensio,  ne  porto  pas  de  nom  et  n'est  pas  accompagnó  d'un  éloge  :  il  est 
vraisemblable  qu'il  n'appartient  pas  au  recueil  primitif  et  qu'apres  l'avoir 
exécuté  du  vivant  de  Quevedo,  l'artiste  le  mit  de  cote,  en  attendant  la  mort 
de  son  modele  pour  y  inseriré  son  nom  et  ses  titres  et  composer  sa  notice 
biographique. 
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dont  quarante-quatre  sont  encoré  suivis  de  leur  notice 
biographique :  au  nombre  de  ees  derniers  se  trouve  celui 
de  Fernando  de  Herrera  ^ . 

Le  poete  est  representé  portant  le  costume  ecclésias- 
tique,  la  tete  couronnée  de  laiiriers  ;  le  front  est  vaste  et 
dégarni,  la  figure  longue,  lesjoues  creuses  et  recouvertes 
d'une  barbe  grisonnante,  les  yeux  grands,  sévéres  ct  un 
peu  tristes,  mais  expressifs.  Tel  devait  étre  Herrera  dans 
les  derniers  temps  de  sa  vie  ;  tel  Pacheco  l'a  reproduit, 
sans  doute  quelques  années  aprés  sa  mort,  en  se  servan t 
de  croquis  hátifs  ou  de  portraits  de  chevalet  exécutés  par 
d'autres  artistes. 

Rien  ne  permet  en  eíFet  de  supposer  que  ce  soit  un  por- 
traitd'aprés  nature  :  Herrera  mourut  en  1097  et  la  date  de 
1699  que  porte  le  manuscrit  de  Pacheco  nnarque  vraisem- 
blablement  1 'apoque  álaquelle  le  livre  fut  commencé.L'ar- 
tisteavait  peut-étre  réuni  deja  quelques  portraits  lorsqu'il 
congut  l'idée  d'en  former  un  recueil  dont  il  composa  im- 
médiatement  le  írontispice  ;  mais  sa  collection  ne  fut  évi- 
demment  achevée  que  bien  plus  tard ;  le  continuateur  de 
Rodrigo  Caro  fait  remarquer  que  Pacheco  ne  put  atteindre 
le  but  qu'il  s'était  proposé  que  gráce  a  sa  longévité  ". 
Dans  la  notice  qui  accompagne  le  portrait  de  Herrera, 
Pacheco  cite  lui-méme  sonédition  de  1619  ^  publiéevingt- 
deux  ans  aprés  la  mort  du  poete.  D'ailleurs,  en  1599,  l'ar- 
tiste,  ágé  seulement  d'une  trentaine  d'années*,  nejouissait 


1.  En  tete  de  réditíon  des  OEavres  de  Herrera,  donnée  par   Pacheco   en 
1619,  se  trouve  également  un  portrait  gravé  du  poete. 

2.  «...  lo  qual  alcanzó  con  su  larga  edad.  »  (Rodrigo  Caro.  IbidA 

3.  «  Gomo  lo  manifiesta  la  Canción  V.  del  libro  segundo  que  yo  saque  á 
luz  año  1619.  »  (Pacheco.  Libro  de  Retratos    Élogede  Herrera.) 

!\.   La  date  de  la  naissanoe  de  Pacheco  est  inconnue.    Gependant  il  resulte 
d'un  passage  de  son  Arte  de  la  Pintura  (livre  II,  chapitre  iv,  p.  216)  qu'en 
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évidemment  pas  encoré  d'une  notoriété  qui  lui  permit 
d'approcher  ees  personnages  éminents  par  leur  rang,leur 
science,  leur  éloquence  ou  leur  piété  et  de  les  inviter  á 
poser  devant  lui*.  Lorsqu'il  pria  son  ami  le  licencié 
Rodrigo  Caro,  qui  «  avail  connu  Herrera  sans  lui  avoir 
parlé,  caril  était  encoré  enfant  quand  le  poete  était  déjá 
un  vieillard  ^ )) ,  decomposer  Tépigramme  latine  dont  il  fit 
suivre  sa  notice,  lá  fagon  dont  il  paile  de  l'érudition  de 
Caro,né  en  i573,fait  supposer  que  ce  dernier  était  alors 
dans  la  forcé  de  ráge\  II  est  done  permis  de  penser  que 


1 58 1  il  devait  avoir  pour  directeur  spirltuel  le  jésuite  Gaspar  de  Zamora 
qui  mourut  en  162 1  apres  avoir  été  son  confesseur  pendant  quarante  ans. 
D'autre  part  au  chapitre  xr  du  livre  11,  p.  ^70,  il  declare  qu'il  a  soixante- 
dix  ans  ;  mais  ce  chiíTre  n'est  sans  doute  pas  scrupuleusement  exact,  non  plus 
que  le  précédent.  Quoi  qu'il  en  soit  il  est  clair  qu'en  i58i  Pacheco  avait  en- 
viron  sept  ans  puisqu'il  se  confessait  deja  au  pere  Zamora  ;  et  d'autre  part, 
pour  avoir  soixante-dix  ans  en  i638,  il  fallait  qu'il  fút  néen  i568.  G'estdonc 
entre  i568  et  157^  qu'il  faut  placer  la  date  de  sa  naissancc. 

1.  Pacheco,  nous  l'avons  dit,  n'exécutait  pas  ees  portraits  d'aprés  naturo  : 
c'estainsi  que  l'on  trouve  dans  les  oíuvres  de  Juan  de  la  Cueva  le  sonnet  sui- 
vant  :  u  a  un  Retrato  que  hizo  Francisco  Pacheco  del  Conde  de  Gelves  Don 
Alvaro  de  Portugal :  «  Aunque  tu  dota  mano  Apeles  nuestro  —  con  exce- 
lente fin  aya  emprendido  —  bolver  al  Mundo  a  los  que  ya  el  Olvido  —  tuvo, 
i  el  Tiempo  al  claro  onor  siniestro.  —  Advierte  aora  como  sabio,  i  diestro  — 
essa  efigie  del  Conde  esclarecido  —  en  que  tu  ingenio  soberano  a  sido  —  del 
arte  propia  único  maestro.  —  Dezir  podemos  que  a  segunda  \  ida  —  (cual 
Esculapio  al  hijo  de  Thesseo  —  Pacheco)  a  buelto  al  Conde  tu  pintura.  —  Vivo 
le  Vemos,  i  en  la  edad  florida^ —  cuando  ilustró  su  numero  Febeo  —  el 
siglo,  i  honró  á  Marte  en  guerra  dura,  w  —  (De  las  Rimas  de  Juan  de  la 
Cueva  I  ...  Dirigidas  \  al  Doior  Claudio  de  la  Cueva  |  Inquisidor  apostólico, 
y  visitador  \  de  la  santa  Inquisición  del  reyno  \  de  Sicilia,  etc..  Bibliothequc 
Colombine  ;  manuscrit  Z-iSS-Zig,  f^  182^).  Le  comte  de  Gelves  étant  mort 
en  1 58 1,  il  est  clair  que  Pacheco  était  trop  jeune  pour  faire  son  portrait  de 
son  vivant.  II  ne  l'cxécuta  que  longlemps  aprcs  et  sans  doute  pour  son  Libro 
de  Retratos  comme  l'indique  le  premier  quatrain. 

2.  «  Pero  yo  diré  lo  que  entiendo  sin  encarecimiento  vano,  porque  le  co- 
nocí aunque  no  le  hable  por  ser  muchacho  quando  el  era  ya  viejo  mas  me 
acuerdo  de  lo  que  publicava  su  fama.  »  (Rodrigo  Caro.  Ibid.,  p.  i35.) 

3.  «  Después  dcsta  epigrama  latina  que  el  Licenciado  Rodrigo  Caro  ofre- 
ció a  su  Retrato  digna  de  la  erudición  de  su  autor.  —  «  In  Ferdinandi  Her- 
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ce  portrait  ne  fut  exécuté  qu'assez  longtemps  aprés  la  mort 
du  modele. 

Mais,  si  regreltable  que  soit  cette  circonstance,  il  n'en 
reste  pas  moins  que  ce  portrait  et  la  notice  biographique 
qui  le  suit  sont  d'une  valeur  inestimable  pour  l'étude  de 
Fernando  de  Herrera,  et  méritent  qu'on  leur  accorde  le 
plusgrand  crédit. 

Le  peintre  Pacheco  était  en  effet  le  neveu  du  plus 
intime  amidu  poete,  le  chanoine  Francisco  Pacheco,  dont 
la  maison  était  le  rendez-vous  des  hommes  les  plus  dis- 
tingues de  Séville.  Dans  cesréunions  auxquelles  il  assis- 
tait,  sans  doute  sans  que  sa  jeunesse  lui  donnát  encoré  le 
droit  d'y  briller,  mais  dont  il  pouvait  deja  comprendre  et 
goúter  tout  le  charme,  il  vit  bien  souyentparaitrel'homme 
qui,  par  son  génie,  avait  mérité  que  les  Sévillans  lui  décer- 
nassent  le  titre  de  dívin  ;  il  put  tout  á  son  aise  noter  et 
graver  dans  sa  mémoire,  de  son  oeil  affiné  de  peintre,  les 
jeux  expressifs  de  physionomie  par  lesquels  le  poete  sou- 
lignait  la  récitation  de  ses  vers  ;  il  lui  A-oua  des  lors  une 
admiration  assez  vive  et  assez  tenace  pour  entreprendre 
plus  tard,  au  prix  de  difficultés  dont  tout  autre  eút  été 
rebute,  de  pubher  ses  oeuvres,  comme  il  le  fit  en  1619. 
Pendant  deux  années  encoré  aprés  la  mort  de  Herrera,  il 
put  recueillir  de  la  bouche  de  son  oncle  les  détails  pré- 
cieux  dont  il  devait  enrichir  la  biographie  de  son  ami,  et 
sans  doute  resta-t-il  en  relations  avec  les  survivants  de  la 
Tertulia  du  chanoine,  avec  Baltasar  del  Alcázar  mort  en 


rerse  ejfifjiem  epujramma.  —  Vivis  ?  et  a  túmulo  supcris  datur  ora  tueri  — 
Fernande?  an  fallax  ludit  imago  ?  quid  cst  ?  —  Subductum  morti  video  ;  et 
iuvat  usque  morari  :  —  Félix  Elysium  nam  tenct  umbra  nemus.  —  Post 
Manes  tumulumque  manes,  et  funeris  expers  —  Vivis  ab  effigie,  vivis  ab 
ingenio.  »  —  (Facheqo.  Libro  de  Retratos.  Eloge  de  Herrera.) 
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i6o6,  avec  Mosquera  de  Figueroa  mort  en  1610,  aveo 
Francisco  de  Medina  mort  en  1610,  surtout  avec  le  pein- 
tre  Pablo  de  Céspedes  mort  en  1608,  que  sa  profession  et 
son  amour  des  lettres  devaient  lui  rendre  doiiblement 
cher  et  qui,  comme  il  noiis  l'apprend  lui-meme,  avait  été 
avec  son  oncle,  le  plps  intime  ami*  du  poete  disparu  : 
souvent  ildut  s'entretenir  avec  eux  du  plus  glorieux  repré- 
sentant  de  l'école  de  Séville.  II  fut  done  merveilleusement 
place  pour  connaitre  lout  ce  qui  se  rapportait  á  Herrera,  et, 
d'autre  part,  ce  que  Ion  saitde  sa  situation  et  de  soncarac- 
tére  doit  inspirer  dans  ce  qu'il  avance  la  plus  grande  con- 
fiance  :  c'était  un  homme  grave,  posé,  pieux,  assez  méme 
pour  que  le  Saint-Ofíice  lui  confiát,  en  1618,  le  soin  de 
veiller  au  maintien  de  Foilliodoxie  en  peinture  :  le  seul 
grief  qu'on  puisse  lui  fairc,  c'est  délre  si  profondément 
sévillan  qu'il  se  montrerait  lacilementpartial  pour  ses  con- 
citoyens,  sans  aller  cependant  jusqu'a  déguiser  leurs 
défauts. 

Si  nous  en  croyons  done  Pacheco,  Fernando  de  Her- 
rera naquit  a  Séville  en  i53/i  ^  Peut-etre  n'est-il  pas  né  a 
Séville  meme,  car  Pacheco  donne  le  titre  de  Sévillans  a 
des  personnages  nés  dans  des  localités  voisines,  mais  dont 
la  vie  s'écoula  dans  la  capilale  de  TAndalousie.  Mais  ricn 


1.  ((  ...  ol  Liconciado  Francisco  I'acli<'Co,  ni  el  Racionero  Pablo  do  Ccs- 
podí's  (Íntimos  amigos  suyos).  »  (Paclieco.  Libro  de  Retratos.  Eloge  do  Ilor- 
rora.) 

2.  (c  Tuvo  por  patria  osta  noble  Ciudad  [Séville].  »  (Pacbeco.  Libro  de 
Retratos.  Elogo  de  Herrera.)  Kodrigo  Caro  le  croit  aussi  Sévillan  :  «  Fuíí  Fer- 
nando de  Herrera  tan  conocido  en  Stívilla  su  patria...  »  (Onvragc  cité.)  Ni- 
colás Antonio  écrit  dans  sa  Bibliolheca  Híspana  nova  :  «  Ferdinandus  de  Her- 
n^ra  Hispalonsis...  »  La  date  de  la  naissanc(!  dt;  Herrera  se  dédviil  (hi  passago 
suivanl  de  Pacheco  {Libro  de  Retratos.  Kloge  de  Hí>rrera)  :  «  Al  cual  ( Her- 
rera |...  llevó  el  Señor  a  mejor  vida,  en  esta  Ciudad,  a  los  (33  años  de  su 
edad,  el  de  1597.  » 


jusqu'a  presen t  ne  s'éleve  a  rencontre  de  raffirmation  de 
Pacheco,  el  il  est  peu  vraisemblable  qu'on  trouve  jamáis 
quelque  document  qui  Tinfirme  :  on  ignore  en  eíTet  le  lieu 
de  la  sépultiure  du  poete  et  sa  dalle  funéraire  a  disparu 
sans  doute  dans  le  cours  des  siécles  ;  on  ne  saurait  davan- 
tage  espérer  trouver  une  píéce  authentique  datant  de 
l'époque  de  sa  naissance,  puisque  les  décrets  du  Concile 
de  Trente  ne  furerít  promulgues  en  Espagne  qu'en  i564 
et  que  c'est  a  celte  époque  seulement  que  l'on  se  mit  a 
teñir  régulierement  dans  les  paroissesles  registres  de  bap- 
témes.  Le  nom  patronymique  de  Herrera  ne  fournit  non 
plus  aucune  indication  qui  puisse  guider  les  recherches  á 
cet  égard  :  il  était  extrémement  répandu,  et  Ion  trouve 
dans  les  actes  civils  et  religieux  du  temps  mention  de  plu- 
sieurs  personnages  qui  vivaient  simultanément  a  Séville 
etqui  portaient  le  méme  nom  que  notre  poete  ;  c'est  ainsi 
que  j'ai  relevé  aux  archives  de  l'Ayuntamiento  les  traces 
d'un  Veinticuatro  (magistral  municipal),  d'un  chapelain 
du  Sagrario  el  méme  d'un  curé  de  la  paroisse  San  Andrés 
sur  laquelle  Herrera  eutun  bénéfice,  a  l'époque  méme  oíi 
il  en  était  pourvu,  portant  tous  trois  le  méme  nom  que 
lui. 

II  appartenait,  selon  toute  apparence,  a  une  famille  tres 
modeste,   bien  que  José  Maldonado  \  grand  admiraleur 


I.  D.  José  Maldonaclo  Dávila  y  Saavcdra,  oncle  de  rannaliste  Ürliz  de 
Ziiñiga,  et  fils  de  D,  jMelchor  Maldonado  a  qui  est  adressé  le  sonnet  20  de 
l'édition  de  i582  de  Herrera,  élait  né  le  17  seplembre  1609  a  Sanlúcar  ;  il 
se  distingua  par  son  érudition  et  laissa  deux  copies  manuscritos  de  l'opus- 
cule  :  Algunas  Obras  de  Fernando  de  Herrera  qu'il  complétaitpar  l'adjonction 
de  quelques  poésies  inédites.  Une  de  ees  copies  existe  encoré  a  la  Bibliothé- 
que  Colombine  de  Séville  (T.  III,  25)  sons  le  titre  :  Obras  de  Fernando  de 
Herrera  natural  de  Sevilla.  Recogidas  por  D.  Joseph  Maldonado  de  Ávila  y  Saa- 
vedra.  Año  iGo/.  —  On  lit  dans  le  prologue  :    «  Fernando  de   Herrera   fué 


—  9  — 

du  poete  dont  il  nous  a  conservé  plusieurs  CEuvres  inédites, 
pretende  dans  le  Prologue  qu'il  a  mis  en  tete  de  sa  copie 
des  poésies  de  Herrera,  que  ses  parents  étaient  nobles  et 
possédaient  assez  d'aisance  pour  le  consacrer  aux  lettres. 
Mais  le  témoignage  de  Maldonado,  qui  écrivait  sans  doute 
dans  la  premiére  moitié  du  xvii^  siécle,  ne  saurait  infirmer 
celui  de  Pacheco,  qui  se  contente  de  diré  que  son  héros 
était  d'une  famille  honorable  \  Or  il  est  clair,  qu'étant 
donnéesles  idees  de  son  temps,  il  eút  été  tropheureux  de 
pouvoirlui  attribuer  une  naissance  plus  relevée. 

Nous  ignorons  complétement  comment  et  oíi  se  pas- 
sérent  ses  premieres  années,  quels  maitres  présidérent  a 
son  éducation  :  jamáis,  dans  ses  oeuvres,  il  n'a  fait  la 
moindre  allusion  a  sa  famille,  á  son  enfance  ni  á  son  ado- 
lescence.  Maisil  est  vraisemblable  qu'il  donna  des  marques 
d'un  talent  précoce,  etpeut  étre  faut-il  considérer  comme 
un  de  ses  premiers  essaisle  sonnet,  d'ailleurs  assez  gauche 
et  trahissant  une  plume  novice,  qu'il  adressait  a  Charles- 
Quint"  a  l'occasion  de  sa  victoire  de  Muhlberg  sur  l'élec- 


natural  de  Sevilla,  hijo  de  nobles  padres  con  moderada  hacienda  pero  no  tan 
poca  que  no  pudiesen  dedicar  á  su  hijo  á  las  letras  que  aprendió,  las  huma- 
nas con  grande  ventaja.  » 

1.  (c  ...  fue  de  onrados  padres.  »  (Pacheco.  Libro  de  Retratos.  Éloge  de 
Herrera.) 

2.  Yoici  ce  sonnet :  «  Do  el  suelo  orrido  el  Albis  frío  baña  —  al  Saxon  ; 
qu'oprimio  con  muerta  gente ;  —  i  rebossó  espumoso  su  corriente  —  en  la 
esparzida  sangre  d' Alemana  ;  —  Al  zelo  d'el  ecelso  Rei  de  España,  —  al  s(!- 
guro  consejo  i  pecho  ardiente,  —  inclina  el  duro  orgullo  de  su  frente  — 
medroso  i  su  pujanza  a  tal  hazaña.  —  La  desleal  cerviz  cayó  ;    que  pudo  — 

is  ondas  con  semblante  sobrar  fiero;  —  i  sus  bosques  romper  con  osadía. 
Marte  vio,  i  dlxo ;  i  sacudió  el  escudo  ;  —  ó  gran  Emperador,  gran  Ca- 
vallero,  —  cuanto  devo  a  tu  esfuerzo  en  este  dia !  »  —  (Versos  de  Fernando  de 
Herrera  emendados  i  divididos  por  el  en  tres  libros...  Séville,  1619,  livro  I, 
sonnet  XIÍI.  C'est  l'édilion  de  Pacheco:  je  la  désignerai  désormais  par  les 
mots  :  ¡£dilion  de  16 iq). 
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teur  de  Saxe  en  i547.  Herrera  n'avait  alors  que  treize  ou 
quatorze  ans  ;  mais  cette  précocité  ne  semble  pas  extra- 
ordinaire  lorsqu'on  songe  que  Luis  Barahona  de  Soto  son 
contemporain  *  était  deja  poete  a  neuf  ans  ! 

II  est  naturelde  penser  qu'une  fois  sesclasses  achevées, 
le  jeune  Herrera  songea,  en  raison  de  la  modicité  de  sa 
fortune,  a  embrasser  la  car  riere  ecclésiastique  qui  pouvait, 
mieux  que  toute  autre,  assurer  son  existence  tout  en  lui 
laissant  des  loisirs  suffisants  pour  s'adonner  a  l'étude, 
peu  rémunératrice  lorsqu'elle  est  désintéressée,  des  lettres 
et  des  Sciences.  Les  secours  ne  faisaient  alors  pas  défaut,  a 
Séville,  aux  jeunes  étudianls  ecclésiastiques ;  le  collége  de 
Saint-Thomas,  fondé  par  le  cardinal  Deza,  leur  oíTrait  ses 
cours  de  «  logique,  de  philosophie  natu relie  et  morale  et 
de  théologie  ».  Mais  je  croirais  plutót  que  Herrera  fré- 
quenta  le  collége  fondé  par  Maesc  Rodrigo  de  Santaella, 
ouvert  depuis  le  27  avril  i5i8  et  transformé,  le  21  octobre 
1 55 1,  en  un  établissement  d'enseignement  supérieur  re- 
connu  oííiciellement  par  la  cité  de  Séville  sous  le  nom 
di  Uiiiversité  da  collége  de  Sainte-Marie  de  Jésiis.  En  efíet 
ce  collége  se  distinguait  de  celui  du  cardinal  Deza  en  ce 
qu'il  n'était  pas  aussi  exclusivement  reservé  aux  études 
religieuses  :  on  y  trouvait,  par  exemplc,  un  cnseignement 
medical  et  le  fameux  médecin  Nicolás  Monardes  avait  pris 
ses  grades  de  licencié  et  de  docteur  au  collége  de  Maese 
Rodrigo.  Or,  comme  on  le  verra  plus  loin,  le  nombre  de 
médecins  qui  furent  en  relations  amicales  avec  Herrera  et 
le  goút  que  notre  poete  semble  avoir  éprouvé   pour  les 


I .  Gf.  le  beau  livre  do  Don  Francisco  Rodríguez  Marín  intitulé  :  Luis 
Barahona  de  Soto,  Madrid,  igoS  (p.  2  4)-  —  J  y  ai  fait  des  emprunls  nom- 
breux  et  inevitables  dont  son  amilié  nc  se  formalisera  pas. 


Sciences  naturelles  laisseraient  supposer  qu'il  avait  eu 
lui-méme  quelques  velléités  d'étudier  lamédecine,  ou  tout 
BU  moins  qu'il  avait  eu  pour  condisciples  de  jeunes  méde- 
cins.  D'ailleurs  TUniversité  de  Maese  Rodrigo^  était  l'éta- 
blissement  d'instruction  le  plus  considerable  de  Séville 
et  nous  verrón s  que  tel  des  amis  de  Herrera  en  avait  suivi 
les  cours. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  ne  parait  pas  que  notre  étudiant 
ait  poussé  bien  loin  ses  eludes  ;  jamáis  il  n'acquit  les 
grades  de  maestro  ou  de  docteur,  pas  méme  celui  de 
licencié  ;  et  la  preuve  en  est  que  son  admirateur  Pacheco 
ne  lui  donna  pas  ce  dernier  titre  dont  on  faisait  cependant 
courammcnt  usage  pour  honorer  des  personnages  distin- 
gues, méme  lorsqu'ils  n'y  avaient  aucun  droit.  Sans  doute 
il  clierchait  encoré  sa  voie,  et  son  esprit  curieux,  peu 
enclin  aux  spéculations  théologiques,  s'amusait  a  la  lee- 
ture  des  poetes  an tiques,  dont  de  savantes  éditions  com- 
men^aient  a  rendre  lintelligence  facile  et  complete,  ou 
des  poetes  ilaliens,  dont  la  gráce  et  la  fécondité  faisaient 
alors  pour  les  Espagnols  d'inimitables  modeles. 

Cependant  il  íallait  vivre,  et,  contraint  parla  nécessité, 
le  jeune  étudiant  sollicita  et  obtint  un  bénéfice  sur  la 
paroisse  de  San  Andrés  a  Séville^  :  ees  bénéfices  n'entrai- 
naient  pas  l'obligation  de  recevoir  les  ordres  majeurs  et 
n'aslrcignaient  leurs  titulaires  qu'a  lire  chaqué  jour  Icur 
bréviaire  et  a  porler  le  costume  ecclésiaslique.  lis  devaient 
d'ailleurs  étre  en  general  fort  modestes,  et  parliculiere- 
ment  ceux  de  San  Andrés  qui  était  une  des  plus  pelites 


1.  Cf.  Macse  liodr'ujo  Fernández    de  Santaella,    fundador  de  la  iintiersidad 
de  Sevilla,  par  I).  Joa(|iiin  Hazañas  y  la  Rúa.  Sévillo,  1900  (p.  2/4). 

2.  «  Fue  ...  d<!  abito  Eclosiaslico,  i  I^Mu-ficiado  óo  la  Iglesia  parroquial  <lc 
San  Andrés.  »  (Pacheco.  Libro  de  lielratos.  Élogc  de  Herrera.) 


paroisses  de  la  ville  ne  devaient  pas  assurer  Taisance  aux 
cleros  qui  sen  contentaient  ;  mais  ils  pouvaient  suffire  a 
procurer  le  pain  de  chaqué  jour  a  un  homme  tel  que 
Herrera,  qui,  au  diré  de  son  biographe,  «  mangeaít  et 
buvait  peu,  s'abstenait  de  vin^  »,  et  jouissait  d'ailleurs 
d'une  santé  robuste  \ 

Les  registres,  d'ailleurs  incomplets,  de  la  paroisse  San 
Andrés,  que  j 'ai  pu  examiner,  ne  gardent  aucune  trace  du 
passage  de  Herrera,  et  l'on  est  véritablement  surpris  de 
voir  qu'il  n'ait  méme  pas  eu  la  charité  báñale  de  servil 
deparrain,  une  fois  par  hasard,  a  quelqu'un  de  cesenfantí 
trouvés  dont  il  est  fait  souvent  mention  dans  les  livres  de 
baptemes,  aux  cotes  du  curé  ou  du  sacrislain.  Mais,  outre 
ruíTirmation  de  Pacheco,  d'autres  documentsauthentiques 
coníirment  qu'il  fut  bien  réellement  en  possession  de  ce 
bénéfice.  M.  Rodríguez  Marín  a  relrouvé  en  effet  aux 
archives  de  Séville  une  requéte,  signée  de  Herrera  ^  dans 
laquelle  ce  dernier  sollicite  la  municipalité  de  l'autoriseí 
a  se  faire  rembourser  l'impót  dit  ele  la  blanca,  a  titre  de 
bénéficier  de  San  Andrés. 

La  municipalité  de  Séville  avait  en  eíTet  frappé  la  viande 
ele  bouclierie  d'une  taxe  ayant  pour  base  une  piéce  de 
monnaie,  appelée  blanca,  ejui  avait  donné  son  nom  a  Tini- 
pót.  Cette  taxe  élait  perene  au  moment  de  la  vente  :  mais 
certaines  catégories  depersonnes,  entre  autres  les  nobles 
et  les  ecclésiastiques,  en  étaient  exemptées :  elles  avaienl 
done  le  droit  de  se  faire  rembourser  les  sommes  qu'elles 
avaient  versees,  et  les  livres  ele  caisse  de  Séville  contien- 


1 .  «  Fue  templado  en  comer  i  bevcr,  no  bevio  vino.  «  (Id.  Ibid,) 

2.  «...  avienclo  sido  de  sana  i  robusta  Salud.  «  {Id.  Ibid.) 

3.  Cf.  Luis  Bar ahona  de  Solo,  estadio   biográfico,    bibUorjráJico  y  crítico  por 
Francisco  Rodríguez  Marín.  Madrid,  igoS,  p.  499. 
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nent  a  cet  égard  de  précieuses  indications.  Ces  rembour- 
sements  se  faisaient  d'ailleurs  d'une  maniere  fort  irrégu- 
liére.  On  altendait  évidemment  d'avoir  droitá  une  somme 
dequelque  importance  pour  se  présenter  devantlecaissier 
de  la  ville,  ce  qui,  pour  un  individu  isolé,  pouvait  de- 
mander,  comme  on  le  verra  lout  a  l'heure,  plusieurs 
années.  II  est  regrettable  que  la  piéce  signalée  par  M.  Ro- 
dríguez Marín  ne  soit  pas  datée,  car  il  est  évident  que 
Herrera  ne  dut  pas  attendre  beaucoup  avant  de  faire 
constater  son  privilege  de  bénéficier,  et  l'on  en  pourrait 
déduire  l'époque  a  laquelle  il  fut  attaché  a  la  paroisse  de 
San  Andrés.  D'autre  part  les  livres  de  caisse  de  Séville 
antérieurs  a  ib'jS  ont  disparu.  Toutefois,  dans  un  index 
des  bénéficiaires  de  l'exemption  de  la  blanca^  fait  en  1676, 
on  voit  figurer  en  t562  sous  la  lettre  H  un  certain  Her- 
nando de  Herrera  clérigo  qui  pourrait  bien  étre  notre 
poete  :  il  était  alors  ágé  de  vingt-buit  ans.  En  tout  cas  il 
était  bénéficier  en  i565  puisque,  le  i/i  novembre  iSyB,  le 
caissler  municipal  remboursait  a  ((  Hernando  de  Herrera, 
bénéficier  de  San  Andrés,  3  690  maravedís  monlant  de  sa 
part  d'imposition  de  la  viande  pendant  neuf  années  allant 
jusíju'a  la  fm  de  lo^/i'».  C'est  malbeureuscment  la  der- 


1 .  La  piece  a  laquelle  je  lais  allusion  est  inlituléo  «  Abecedario  de  la  quenla 
de  la  ynpusigion  de  la  carne  de  laño  del  señor  de  mili  y  qui^  y  sesenta  y  dos  n 
(Archivo  del  Ayuntamiento  de  Sevilla.  Escribanía  de  Cabildo.  AB-8).  Cet 
index  fut  fait  en  1576.  On  y  lit  en  face  des  noms  des  cbiííres  dont  j<;  n'ai  pu 
saisir  le  sens.  II  y  est  fait  mentioifen  i562,  sous  la  lettre  II,  de  Hernando  de 
Herrera  clérigo  3o  ;  en  i56^,  sous  la  lettre  F,  de  Fernando  de  Herrera...  capellán 
3o;  en  1667,  sous  la  lettre  II,  de  Fernando  de  Herrera  ciego  5;  en  1578,  sous 
la  lettre  H,  de  Fernando  de  herrera  capellán  i3  et  de  Fernando  de  herrera 
capellán  34.  Le  titre  de  capellán  ne  saurait  convenir  á  notre  poete  qui  ne  fut 
jamáis  ordonné  prélre  ;  les  seules  mentions  qui  lui  conviennenl  sont  done 
cclles  de   1062  et   i567,  ovi  le  titre  de  clérigo  pcut   le  désigner. 

2.  ((  y  ten  debe  por  el  dho  tres  mili  y  quís   y   nobenla  mis   que  son  e  se 
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niére  mention  que  j'aie  trouvéc  de  luí  clans  les  archives  de 
Séville.  Gette  piéce  curieuse  semble  iiidiquer  que  Herrera 
menait  une  vie  bien  frugalc  et  que  sa  lable  n'était  pas  trop 
abondamment  servie,  mais  en  méme  temps  qu'il  n'était 
pas  pressé  par  des  besoins  d'argent,  puisqu'il  pouvait 
attendre  neuf  années  avant  de  rentrer  dans  ses  débours. 

Et  en  eíTet  il  se  contenta  des  revenus  de  ce  bénéfice 
pendant  toute  sa  vie  \  bien  qu'il  lui  eút  été  facile  d'amé- 
liorer  sa  situation  en  acceptant  les  olTres  que  lui  fit  faire 
rarchevéque  de  Séville  D.  Rodrigo  de  Castro,  protecteur 
des  artistes  et  des  lettrés,  qui  avait  manifesté  ledésirde  lui 
faire  quelque  gráce  ;  mais  Pacheco  rapporte  qu'en  dépit 
des  soUicitations  de  ses  amis  les  plus  intimes  le  licencié 
Francisco  Pacheco  et  le  prebendé  Pablo  de  Céspedes,  il  se 
refusa  méme  a  se  laisser  présenter  au  prélat.  II  cst  vrai 
que  cetle  assertion  parait  bien  étrange  lorsqu'on  songe 
que  Herrera  dédia  en  1692  au  cardinal  son  Tomas  Moro : 
il  ne  pouvait  évidemment  mettre  le  nom  du  prélat  en  tete 
de  son  ouvrage  qu'avec  l'assentiment  de  celui-ci,  et  com- 
ment  croire  que  D.  Rodrigo  de  Castro,  avant  d'accorder 
son  autorisation,  n'ait  pas  voulu  causer  quelques  instants, 
ne  fut-ce  que  par  curiosité,  avec  un  homme  qui  jouissait 
a  Séville  d'une  réputation  si  universellement  établie  ?  II 
aurait  pu  d'ailleurs  en  se  consacrant  au  sacerdoce  obtenir 

libraron  a  hernando  de  herr''  beneficiado  de  la  ynpusicion  de  la  carne  de  g 
as  que  so  cumplieron  fin  de  74  as  es  beneficiado  de  San  andres  por  ser 
beneficiado.  »  (Archivo  municipal  de  Sevilla.  Libro  de  Caja,  i5j^-i5'j'j,  a 
la  date  du  i/i  novembre  1576.) 

I,  «...  pero  con  los  frutos  del  Beneficio  se  sustentó  toda  su  vida,  sin 
apetecer  mayor  renta,  i  aunque  el  Cardenal  don  Rodrigo  de  Castro  Arzobispo 
de  Sevilla  desseo  tenello  en  su  casa,  i  acrecentalle  en  dignidad  i  hazienda, 
no  pudieron  el  Licenciado  Francisco  Pacheco,  ni  el  Racionero  Pablo  de  Cés- 
pedes (Íntimos  amigos  suyos)  persuadille  que  le  viesse.  »  (Pacheco.  Libro 
de  Retratos.  Eloge  de  Herrera.) 


—  i5  — 

aisément  un  bénéfice  plus  important  ;  mais  il  ue  re^ut 
jamáis  la  prétrise  \  alors  que  tant  de  ses  contemporains, 
sans  renoncer  mallieureusement,  comme  ils  Tauraient 
dú,  a  la  vie  du  monde,  ne  se  faisaient  aucun  scrupule 
d'enlrer  dans  les  ordres  :  ce  n'est  pas  la  une  des  moindres 
singularités  de  sa  vie. 

Ge  rare  désintéressement,  cette  dignité  un  peu  hautaine 
qui,  non  seulement  Fempéchait  de  rien  demander  a  ses 
amis  les  plus  fortunes,  mais  lui  faisait  méme  refuser  les 
présents  qu'ils  essayerent  parfois  de  lui  faire  accepter,  au 
point  qu'il  leur  savait  assez  mauvais  gré  de  ees  oíTres  pour 
cesser  de  les  fréquenter  ;  enfin  son  dédain  pour  les 
louanges,  dont  il  ne  voulait  pas  pour  lui-méme  et  qu'il 
s'abstenait  de  donner  a  autrui,  duren t  le  rendre  peu  sym- 
pathique  a  la  foule  qui  le  considérait,  au  diré  méme  de 
son  biographe,  comme  revéche  et  de  mauvais  caraclére  ^ 

Aussi  le  surnom  de  divin  %  que  lui  avaient  décerné  des 
admirateurs  enthousiastes,  exergait-il  la  verve  de  ceux  qui 
croyaient  devoir  se  plaindre  de  son  indifíerence  á  leur  égard. 
Tel  paraít  étre  le  cas  du  poete  Juan  Rufo,  auteur  d'une 
fastidieuse  épopée  intitulée  Austriada,  qui,  outré  sans 
doute  de  n'avoir  pas  regu  de  lui  les  éloges  dont  les  poetes 
se  montraient  si  prodigues  les  uns  envers  les  autres, 
semble  bien  faire  allusion  a  Herrera  lorsqu'il  parle  de  «  cet 
homme  qui  avait  beaucoup  de  lecture  et  d'étude,  mais 


I .  «  lio  tuvo  Orden  Sacro.  »  (Pacheco.  Libro  de  Retraías.  Éloge  de  Her- 
rera.) 

3.  «...  enemigo  de  lisonjas,  ni  las  admitió  ni  las  dixo  a  nadie,  (que  le  causó 
opinión  de  áspero  i  mal  acondicionado.  »  (Pacheco.  Ibidein.) 

3.  Ge  surnom  de  dioin,  qui  fut  cgalement  donné  a  Francisco  de  Figueroa, 
accompagnait  deja  d'une  maniere  habituelle  le  nom  de  Herrera  lorsqu'il  pu- 
blia  son  Commentaire  sur  Garcilasso  en  i58o,  comme  le  prouvent  les  rail- 
leries  grossiéres  du  comte  de  Haro  dans  son  Pamphlet  du  Prete  Jacopin. 
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raide,  arrogant  ct  brusque,  po^te  farouche  et  terrible, 
infatué  de  se  voir  attribuer,  bien  a  tort,  par  la  foule  le 
titre  de  divin,  dont  il  faisait  pea  de  cas,  quoique  ce  ne 
lut  pas  par  modestie.  «  S'il  n'est  méme  pas  humain,  disait 
Rufo,  pourquoi  l'appelez-vous  divin^?  » 

Peut-étre  n'y  a-t-il  la  qu'une  rancune  de  poete.  Gepen- 
dant  Rodrigo  Caro,  qu'on  ne  saurait  taxer  d'hostilitépour 
Herrera,  se  demande  si  ce  surnom  de  divin  ne  lui  fut  pas 
donné  moins  en  raison  du  mérite  de  ses  poésies  que  de  la 
retraite  un  peu  farouche  qui  le  tenait  toujours  enfermé 
dans  son  cabinet,  seulounes'épanchant  qu'avec  un  intime 
ami  \ 

Mais  sa  courtoisie,  sa  modestie  ^  la  bonne  gráce  avec 
laquelle  il  soumettait  ses  oeuvresaujugement  de  ses  amis, 
allant  méme  jusqu'adétruirecelles  qui  Icur  déplaisaient  \ 


1 .  «  Con  admirable  propiedad  llamamos  al  piadoso  humano,  y  humanidad, 
á  la  piedad  y  trato  apacible  que  en  los  hombres  se  halla,  amonestando  expre- 
samante  á  todos  con  estos  términos  cuan  digna  cosa  es  de  un  hombre  racio- 
nal compadecerse  de  otros,  pues  tan  sujetos  nacemos  á  casos  compasibles,  y 
nuestra  misma  naturaleza  nos  enseña  á  dolemos  de  los  afligidos.  Supuesta 
esta  verdad,  y  que  cierto  hombre  leido  y  estudioso  era  bronco,  arrogante  y 
despejado,  y  poeta  áspero  y  terrible,  desvanecido  de  que  el  vulgo  le  atribuía 
fuera  de  razón  el  título  de  divino  que,  no  por  modestia,  el  dicho  estimaba  en 
poco,  dijo  á  ciertos  hombres  que  seguían  su  secta  :  «  Si  aún  no  es  humano 
¿  por  qué  le  llamáis  divino  ?  »  (^Quinientos  Apotegmas  de  D.  Luis  Rufo...  Ma- 
drid 1882,  p,  125.  Apophtegme  38o.) 

2.  «  Naturalmente  era  grave  y  severo,.,  comunicaba  con  pocos  siempre  re- 
tirado en  su  estudio  ó  con  algún  amigo  de  quien  el  se  fiaba,  y  con  quien 
explicaba  sus  cuidados.  No  se  si  por  esto,  ó  por  lo  aventajado  de  sus  Poesías, 
le  llamaban  el  Divino  Herrera,  y  assi  dijo  un  Satyrografo  de  aquellos  tiem- 
pos ;  Esto  hace  que  valga  tan  de  valde  —  El  millar  de  las  rimas  y  Sonetos  — 
que  el  Divino  Herrera  escribe  en  valde.  »  (Rodrigo  Caro.  Ouvrage  cité,p.  182.) 

Les  vers  cites  par  Caro  sont  tires  d'une  Satire  contre  la  mauvaise  poésie, 
oeuvre  du  chanoine  Pacheco,  qui  se  trouve  encoré  inédite  a  la  Bibliotheque 
nationale  de  Madrid  {Ms.  4^56",  p.  298). 

3.  «  Fue  modesto  i  cortes  con  todos,  pero  enemigo  de  lisonjas.  »  (Pacheco. 
Libro  de  Retratos.  Eloge  de  Herrera.) 

4.  «  Fue  Fernando  de  Herrera  mui  sugeto  a  corregir  sus  escritos,  cuando 
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la  parfaite  correction  de  sa  vie,  son  respect  pour  Thonneur 
d'autrui,  son  aversión  pour  la  médisance,  qui  lui  faisait 
fuir  les  sociétés  oíi  elle  s'exergait  \  sa  fidélitc  dans  ses 
aíTections,  nous  expliquent  les  amitiés  nombreuses  et 
honorables  au  mllieu  desquelles  s'écoula  son  existence 
paisible,  au  moins  en  apparence,  et  entourée  du  respect 
de  tous'. 


sus  amigos  a  quien  los  leia  le  advertian,  aunque  fuesse  reprovando  una  obra 
entera ;  la  cual  rompia  sin  duelo.  »  (Pacheco.  Ibid.) 

1,  «  Fue  oneslissimo  en  todas  sus  conversaciones,  i  amador  del  onor  de 
sus  próximos,  nunca  trató  de  vidas  agenas,  ni  se  hallo  donde  se  tratasse  del- 
las...  vivió  sin  hazer  injuria  a  alguno,  i  sin  dar  mal  exemplo.  »  (Pacheco. 
Ibid.) 

2.  Pacheco  dans  son  Libro  de  Retratos  dit  a  propos  des  amis  de  Herrera  : 
«  Amólos  tan  fiel  i  desinteresadamente,  que  a  los  mas  ricos  i  poderosos  no 
solo  no  les  pidió,  pero  ni  recibió  nada  dellos,  aunque  le  ofreciera  cosas  de 
mucho  precio  ;  antes  por  esta  causa  se  retirava  de  comunicarlos.  »  (Eloge  de 
de  Herrera.) 


CHAPITRE   II 


I.Es  AMis  DE  Herrera.  —  Juan  de  Malara  (1027-1571);  son  Aca- 
ílémle  et  son  Muséc.  —  Diego  Girón  p-iBgo).  —  Francisco  de 
Medina  (i5/i4-i6i'>),  ct  son  élévc  le  Marquis  de  Tariíli  (i56^<- 
1590).  —  Le  chanoine  Francisco  Pacheco  (1 535- 1599).  —  ^ray 
Agustín  Salucio  (vers  iSg/i).  —  Fray  Juan  de  Espinosa  (ihab- 
iSqS).  —  Pablo  de  Céspedes  (i5/i3-i6o3). 


Herrera  eul  en  eíTet  beaucoup  d'amis  dont  les  noms 
nous  ont  élé  transmis  par  Pacheco  ou  par  le  poete  lui- 
méme,  qui  leur  adressa  des  poésies  que  nous  pouvons  lire 
aujourd'hui  dans  ses  oeuvres  ou  qui  cita  leurs  propres 
compositlons,  avec  éloges,  dans  son  Commentaire  sur 
Garcilasso,  véritable  epitomé  des  poetes  sévillans  de  son 
temps.  11  est  remarquable  que  tous  appartenaient  aux  ca- 
tégories  sociales  les  plus  élevées  :  ce  sont  des  professeurs, 
des  ecclésiastiques,  des  érudits,  des  médecins,  des  admi- 
nistrateurs  ou  méme  de  grands  seigneurs  que  nous  allons 
rapidement  passer  en  revue  :  monde  raííiné,  un  peu  fier 
et  inaccessible  aux  pauvres  héres  comme  Cervantes,  qui 
n'eut  jamáis  l'honneur  d'étre  cité  par  Herrera,  bien  qu'il 
ait  vécu  a  Séville  ^  a  la  méme  époque  et  qu'il  ait  assez  ad- 
miré le  chantre  de  Luz  pour  avoir  célebre  sa  mortdans  un 


1 .  Cervantes  était  en  1087  de  retour  íi  Séville,  oü  il  séjourna  quelque  temps 
avant  d'obtenir  la  charge  de  commissaire  du  roi  sous  les  dorrcs  du  provédi- 
tenr  des  galeres  Antonio  de  Guevara. 
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-(jimel  qu'il  regardait,  uous  Favons  dit,  córame  une  de  ses 
iiieilleures  productions. 

Au  premier  rangde  ees  amis  il  faut  nommer  le  Maestro 
Juan  de  Malara  dont  Pacheco,  dans  son  Livre  des  Por- 
traits,  nous  a  retracé  la  singuliere  figure  :  barbe  en  pointe, 
lévres  fortes  et  découvrant  les  dents,  nez  long,  minee  et 
busqué,  pliysionomie  pleine  de  douceur  et  d'esprit. 

Juan  de  Malara  ou  Mal-lara  était  né  a  Séville  en  1527  ^ : 
i  I  était,  nous  dit  Pacheco,  fils  d'un  peintre  connu".  Aprés 
avoir  fait  ses  études  de  grammairc  au  Collége  de  San 
Miguel  sous  la  direction  du  Maestro  Pedro  Fernández,  dont 
il  rappelle  avec  émolion  le  souvenir  au  debut  d'un  de  ses 
ouvrages  ^  il  était  entré  comme  page  au  service  des  neveux 
du  cardinal  Jofre  de  Loaysa  et  les  avait  accompagnés  a 
Salamanque,  puis  a  Alcalá,  oü  il  resta  dans  l'intention  de 
se  consacrer  a  l'étude  du  droit  qu'il  abandonna  bientót 
pour  celle  des  lettres  ;  désireux  de  s'y  perfectionner,  il  se 
rendit  a  Barcelone  oü  il  re^ut  les  lecons  d'un  ((  Franjáis 
('minen t  '  »,  dont  malheureusement  le  nom  nous  est  in- 


I.  -M,  Ilodrígncz  Marín  (Gf.  Barahona  de  Soto,  p.  i53)  supposo  que  le  por- 
iraitpublié  en  1567  en  tete  des  ScoUes  d'Aphlhomus,  et  qui  porte  ririscription  : 
Klalis  meae  XLII  anno,  prouve  qu'il  est  né  en  i5a5.  ¡Nlais  pourquoi  ce  por- 
Irait  ne  serait-il  pas  antérieur  de  dcuxans  a  la  publicatión  des  Scolies?  D'ail- 
ieurs  Pacheco,  dans  son  Libro  de  Retratos,  declare  qu'il  moiirnt  en  1571  a 
l'áge  de  quarante-qualre  ans. 

.1.  «  De  los  Malaras,  gente  onrada  i  limpia,  naturales  de  Alcagar  de  Consue- 
-  la,  deciende  el  Maestro  Juan  de  Malara...  hijo  desta  Ciudad  [Séville],  i  de  un 
pintor  de  opinión  della,  donde  estudio  Gramática,  oyéndola  en  San  Miguel  del 
Maestro  Pedro  Fernandez.  »    (Pacheco.  Libro  de  Retratos.  Eloge  de  Malara.) 

3,  «  Comencé  mis  estudios  de  gramática  latina  y  griega,  debajo  la  instruc- 
( ion  del  muy  honrado  maestro  Pedro  Fernandez,  clérigo  y  presbítero,  de  cuya 
escuela  salieron  tantos  doctores  y  maestros  como  en  Sevilla  hay,  siendo  padre 
de  los  buenos  ingenios  de  esta  ínclita  ciudad.  »  (Malara  cité  par  Ángel  Lasso 
de  la  Vega  y  Arguelles  dans  son  Escuda  poética  seoillana.') 

4 .  «llego  hasta  Barcelona. . .  donde  las  oyó  [las  letras  humanas]  de  un  insigne 
-ugeto  de  Nación  Francés.  »  (Pacheco.  Libro  de  Retratos.  Eloge  de  Malara.) 


coniiii.  Jl  )  séjournait  encoré  en  i5/i5  ',  lorsqu'il  fut 
choisi  comme  précepteur  du  barón  de  la  Laguna ;  il 
rctoürna  bientot  a  Salarnanque  oíi  i  I  entra  comme  répéti- 
teur  diez  le  íameux  León  de  Castro  :  il  s'y  trouvait  en 
compagnie  de  Francisco  Sánchez  de  las  Brozas,  qui  devait 
s'illustrer  sous  le  noni  de  Brócense,  et  d'aulres  érudits. 
Mais  l'áge  et  la  pauvreté  de  ses  parents  le  contraignirent  a 
revenir  á  Séville ;  il  y  ouvrit  d'abord  une  école  de  gram- 
maire,  puis  s'associa  au  Maestro  Medina  que  l'on  surnom- 
mait  ((  le  Grec  »  et  qu'il  remplaza  quelque  temps  dans  sa 
chaire.  II  ne  sera  pas  inutile  de  signaler  en  passant  que 
ce  Maestro  Medina  est  unpersonnage  dinerent  du  Maestro 
Francisco  de  Medina,  futur  ami  de  Herrera  et  qui  fut  pen- 
dant  deux  années  l'éleve  de  Malara.  II  fmit  enfin  par 
s'installer  a  la  Laguna  qui  devait  plus  tard,  en  1574,  étre 
translbrmée  en  une  vaste  promenade  appelée  la  Alameda 
et  qui  existe  encoré  aujourd'hui.  II  est  inléressant  de  re- 
marquer  qu'en  ibíS  il  était  deja  de  retour  á  Séville^  et 
qu'il  y  suivait  les  cours  á\Artes  au  CoUége  de  Santa  María 
de  Jesús  ou  Collerje  de  Maese  Rodrigo  :  il  n'est  pas  invrai- 
semblable  qu'il  y  ait  connu  Herrera,  malgré  la  difíerence 
d'áge  considerable  qui  les  séparait,  et  que  ce  soit  la  l'ori- 
gine  de  leur  amilié. 

Une  fois  de  retour,  Malara  ne  s'éloigna  plus  guére  de 
Séville,  si  ce  n'est  pour  se  rendre  á  Madrid  ^  oü  il  se  trou- 


1.  II  dit  en  eífet  dans  ses  Scolies  (fol.  i8,  verso)  :  «  Quod  sic  ego  Barci- 
none  cai'mine  reddidi  anno  i5/i5  :  Si  quis  purpureo  gaudere  rosaría  flore...  » 
(Cité  par  M,  Rodríguez  Marín.  Barahona  de  Soto,  p.  i52.) 

2.  Gf.  Rodríguez  Marín.  Barahona  de  Soto,  p.  102. 

3.  «  estando  yo  en  Madrid  el  año  de  i566.  mandava  su  Mageslad  aderezar 
seis  cuadros  de  pintura,  de  mano  de  Ticiano  los  mas  dellos  ;  que  contenía  las 
penas  de  Promelheo,  Tityo,  Ixion,  Tañíalo,  Sysípho,  i  las  hijas  de  Danao, 
para  los  cuales  hize  a  cada  uno  cuatro  versos  Latinos  i  una  otava,  que  agrada- 


vait  en  1066  et  composait  pour  certaines  peintuies  du  Ti- 
tieii  ou  d'autres  artisles,  á  la  demande  de  Philippe  II,  des 
épigrammes  latines  ou  des  vers  espagnols.  II  mourut  pré- 
malurénient  a  quarante-quatre  ans  en  1571,  en  revenant 
de  Grenade,  ou  il  avait  été  présenler  au  duc  de  Sesa  sa 
Iraduclion  de  la  Vie  de  Scanderbeg . 

Mais  son  infatigable  activité  lui  avait  perinis  de  compo- 
ser  un  nombre  considerable  d'ouvrages,  dont  plusieurs 
n'avaient  pu  etre  amenes  a  leur  perfection,  sur  les  sujets 
les  plus  variés  :  traites  de  grammaire  et  de  rbélorique,  tra- 
ductions  d'auteurs  grecs  ou  lalins,  auvres  d'édification, 
recberches  sur  les  proverbes  espagnols,  poémes  épiques, 
épigrammes,  piéces  de  théátre  \  Pour  cet  crudit  á  la 
mémoire  fertile,  a  la  parole  abondante  et  facile,  la  cause- 
rie  de  vait  étre  un  besoin.  Une  fois  sa  tacbe  journaliere 
accomplie,  les  personnages  qu'unissait  a  lui  le  goút  de 
l'étude  et  des  lettres  se  rassemblaient  sans  doute  dans  son 
école,  qui  était  un  lieu  de  reunión  tout  indiqué.  En  allant 
chercher  un  peu  de  fraicheur  le  soir  au  bord  de  la  Lagu- 


blemcnle  fueron  admitirlos  de  su  Magostad.  «  Ce  passage  est  cité  par  Pacheco 
(Libro  de  Retratos.  —  Eloge  de  Malara)  qui  Temprunte  a  la  Descripción  de 
la  galera  real  qu'avait  écrite  Malara. 

I.  Voici  la  liste  h.  peu  prrs  complete  des  ouvrages  du  célebre  humaiiiste  : 
Principes  de  grammaire.  —  Scolies  sur  les  introdiictions  d'Aphthonius,  dédiéesen 
septembre  1567  au  comte  de  Gelves,  —  Annotations  a  la  Syntaxe  d'Erasme. 
—  Pélerinage  de  la  vie.  —  Trésor  d' éloquence .  —  Notes  aux  Emblemes  d'Al- 
cial.  —  Philosophie  vufgaire  (traite  sur  les  proverbes  espagnols,  en  deux  par- 
ties  dont  la  premiere  «eule  fut  publiée  k  Séville  en  1608).  —  Un  poome  en 
octaves  sin-  la  Mort  d'Orphée ;  une  traduction  latine  du  Premier  chant  de 
riliade.  —  Un  poeme  en  'iS  cliants,  intitulé  Trabajos  de  Hércules,  et  dédié  .'i 
l'infant  don  Carlos.  —  Chroniquc  des  saints  Apotres.  —  Description  de  la  ga- 
lere  de  don  Juan  d'Autriche.  —  fíelolion  de  la  réception  de  Philippe  II  a  Sé- 
lulle  en  i5jo.  —  Hisloirc  de  Scanderbeg  roi  d'Epire  (traduction).  II  avait  aussi 
écrit  des  comedies  latines  dont  quelques-unes  furent  représentces. 

Herrera  traduisit  aussi  en  vers,  pour  un  potme  que  Malara  avait  intitulé  La 
hermosa  Psiche,  la  Psvcbé  de  Fraca^tor. 
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na,  les  amís  de  Malara  passaient  devant  sa  porte  hospita- 
liére  ;  ils  poussaient  la  grille  du  vestibule,  qui  laissait  aper- 
cevoir  les  dalles  humides  du  patío  decoré  de  vases  de 
fleurs  dont  les  parfums  pénétrants  s'exhalaient  dans  la 
tiédeur  du  soir,  tandis  que  les  arcades  blanchies  a  la 
chaux  qui  l'entouraient  rougissaient  aux  feux  du  couchant. 
Ils  trouvaient  le  maitre  du  logis  se  promenant  lentement 
avec  son  beau-frére  Girón  sous  la  galerie  qu'animait,  quel- 
ques  instants  auparavant,  la  turbulence  de  ses  eleves,  ou 
bien  occupé  a  écrire  danssa  classe  deserte.  Oaécbangeait 
d'affectueux  compliments.  Quelques  visiteurs  nouveaux 
survenaient,  un  cercle  se  formait  oü  Ton  parlait  de  l'évé- 
nement  du  jour,  du  dernier  livre  ou  du  dernier  sonnet 
paru.  Parfois  quelqu'un  tirant,  sans  trop  se  faire  prier, 
un  manuscrit  de  son  pourpoint,  donnait  a  l'assemblée  la 
primeur  d'une  ceuvre  inédite,  accueillie  d'abord  par  des 
applaudissements  unánimes  ;  puis  les  critiques  se  manifes- 
taient  timidement,  discrétes,  toujours  courtoises,  fondees 
sur  des  théories  genérales  qui  permettaient  de  disculer 
longuement  sans  froisser  l'amour-propre  de  personne.  El 
lorsque  la  nuit  cióse  venait  disperser  les  causeurs  charmés 
de  ees  disputes  brillantes,  ce  n'était  pas  sans  regret  quils 
se  séparaient,  en  se  promettant  bien  de  se  retrouver  le 
lendemain. 

Peu  apeu,  Thabitude  aidant,  des  traditions  se  créérent. 
et  sans  reglements,  sans  burean,  sans  président,  les  amis 
de  Malara  formérent  insensibleinent  une  Académie,  comme 
il  parait  s'en  étre  constilué  dans  plusieurs  villes  d'Espa- 
gne  a  la  méme  époque.  Gliacunprenait  un  nom  poétiquc  : 
le  comte  Alvaro  de  Gelves  devenait  Alhano  ;  Herrera, 
lolas  ;  Malara  lui-méme  avait  dú  prendre  un  pseudonyme 
qui  nous  est  malheureusement  inconnu. 


La  salle  oü  se  réunissaient  dordinairéces  académiciehs 
bénévoles  fut  peu  a  peu  ornee  par  leurs  soins  de  débris  ari- 
tiques  trouvés  dans  les  environs  de  Séville,  de  collections 
de  monnaies,  d'objets  intéressants  a  des  titres  divers,  doht 
la  valeur  augmenlait  par  ce  rapprochement,  et  qui  res- 
taient  sous  la  garde  de  Malara,  constituant  ainsi  un  véri- 
table  musée.  C'est  ce  que  nous  autorise  a  penser  un  cu- 
rieux  passage  de  Juan  de  la  Gueva  qui  mentionne  dans 
son  Viaje  de  Sannio,  a  la  date  ((  du  i/i  février  i585,  laremise 
aux  académiciens  du  musée  de  rillustre  Malara,  en  pré- 
sence  du  comte  de  Gelves  » . 

En  Hispalis,  catorce  de  lebrero 

Del  año  del  Señor  de  ochenta  y  cinco  ; 

A  los  academistas  remitida 

Del  museo  del  Ínclito  Malara 

Presente  el  ilustrissimo  de  Jelves\ 

II  y  avait  a  cettc  époque  quatorze  ans  que  Malara  était 
mort  et  nous  ignorons  á  quelle  occasion  fut  operé  ce  trans- 
lert ;  peut-étre  la  veuve  de  Malara  lui  survécut-elle  jus- 
qu'a  cette  date  et  conserva-t-elle  jusqu'á  sa  mort  les  objets 
confies  a  son  mari. 

Herrera,  comme  nous  l'avons  vu,  dut  entrer  de  bonne 
heure  en  rapports  avcc  Malara  ;  il  lui  adressait,  tandis  que 
ce  dernier  s'occupait  encoré  de  son  poeme  sur  les  Tra- 
raax  dHercule,  une élégie ",  qu'il avait particulicrementtra- 
vaillée,  si  Ton  enjugo  par  le  fait  qu'il  en  a  cité  quelques 
vers  dans  son  Commenlaire  sur  Garcilasso.  Cette  élégie 


I .   II  ne  s'agit  pas  ici   de   don  Alvaro   de  Portugal,    II'"  comte  de  Gelves, 
mort  en  i58i,  mais  de  son  fils  don  Jorge  Alberto,  III*^  comte  de  Golves. 
3.  Élégie  6  du  livrc  I  de  l'édition  de  1619.  Herrera  en  a  cite  les  vcrs  ^6- 

\>^.  p.  T'ifi  dr  son  Commentaire. 
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doit  étre  assez  ancienne  d'ailleurs,  car  Herrera  y  souhaite 
á  son  ami  de  connaitre  un  jour  et  de  chanter  l'amour  qui 
pourrait  Timniortaliser,  ce  qui  semble  indiquer  qu'il 
n'était  pas  encoré  marié :  or  c'est  en  i557  que  Malara 
épousa  D'  María  de  Ojeda.  D'aulre  part,  au  vers  loo,  le 
poete  parle  de  Gutierre  de  Cetina,  qu'il  designe  sous  son 
nom  poétique  de  Vandalio,  comme  ne  vivant  plus  sur  les 
bords  du  Guadalquivir  :  «  Elle  vivra,  la  passion  doulou- 
reuse  et  obstinée  de  Vandalio,  ainsi  que  les  purs  accents 
de  son  cliant  qu'en  murmurant  écoutait  le  profond  Bétis. 

Vivirá  de  Vandalio  la  poríia 
la  aquejada  passion  i  el  puro  canto 
que  murmurando  Bétis  hondo  oia  (v.  ioo-io3). 

A  cetteépoque,  en  eíFet,  Cetina  était  deja  reparti  pour 
l'Amérique  :  cette  élégie  serait  done  antérieure  á  ibb'j. 

Lorsque  Malara  mourut,  son  ami  lui  consacra  uneautre 
élégie^  que  Pacheco  nous  a  conservée  dans  son  Livre  des 
Portraíls  et  qui,  malgré  son  emphase  et  l'abus  des  excla- 
mations  qui  la  déparent,  témoigne  d'une  réelle  aíTliction. 
Peu  apres  sa  mort  Herrera  parlait  encoré  de  lui  avec  res- 
pect  dans  sa  Relaíion  de  la  guerre  de  Chypre  (1572)  oü  il 
le  qualifiait  de  «  savant  lettré,  des  plus  cultives  et  des 
plus  élégants  ^  ».  Deux  fois  il  íit  de  lui  une  menlion  élo- 


I.  Gelle  élégie  se  trouve  dans  Tédition  de  Castro  (Livre  11.  Élégie  i6, 
p.  339).  Les  vers  67-72  sont  cites  dans  le  Commentaíre sur  Garcilasso,  p.  3i.^. 

'2.  «  El  de  Austria  estaba  en  la  hermosa  galera  Real  que  tres  años  antes 
habia  mandado  acabar  en  Barcelona  D,  Diego  Hurtado  de  ¡Mendoza,  duque 
de  Francavilla  y  virej  de  Catalunia  y  de  aquel  fuerte  y  liviano  pino  de  los 
montes  catalanes,  cuya  popa  labró  en  Sevilla  Juan  Batista  Vasques  escultor, 
y  la  adornó  de  ingeniosas  y  varías  historias  y  figuras  egicias  Juan  de  Malara, 
hombre  doto  en  las  letras,  de  mas  policía  y  elegancia.  »  (^Relación  de  la  guerra 
de  Cipre,  etc.,  ch.  xviii,  p.  320  du  tome  \XI  de  la  Colección  de  documentos 
Idstóricos  para  la  historia  de  España.) 
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gieuse  dans  son  Commentaire  sur  Garcilasso,  la  premiére 
en  cilant  quelques  vers  d'un  sonnet  dans  lequel  Malara 
avait  imité  Garcilasso  et  en  déclaranl  que  le  grand  huma- 
niste  avait  été  un  de  ceux  qui  l'avaient  le  plus  encouragéá 
entreprendre  et  a  achever  ce  Commentaire  ;  la  seconde 
pour  s'excuser  de  ne  pas  adopter  sa  ihéorie  sur  l'ordre  des 
mots,  malgré  le  respect  profond  qu'il  avait  pour  son  éru- 
dition*. 

Herrera  fui  aussi  intimement  lié  avec  le  beau-frere  de 
Malara,  Diego  Gikón.  Insigne  humaniste  lui  aussi,  Iraduc- 
teur  d'Esope  en  latin,  Girón  fit  passer  en  espagnol  nombre 
des  fragmentsde  poetes  latins  que  son  ami  citait  dans  son 
Commentaire.  A  la  mort  de  Malara  en  1671  il  lui  succéda 
dans  sa  cbaire  et  le  poete  Juan  déla  Cueva  lui  adressaita 
cette  occasion  un  sonnet  élogicux,  de  méme  qu'il  devait 
déplorer  dans  une  élégie  sa  mort  survenue  le  24  janvier 
1590. 

li  semble  que  Girón  s'était  passionné,  comme  Herrera, 
pour  les  reformes  ortbograpbiques ;  en  eíTet  Juan  de  la 
Cueva,  écrivant  au  jurat  Rodrigo  Suárez  a  propos  des 
Commentaires  sur  la  guerre  de  Portugal  que  ce  magistral 


I .  «  Mas  porque  Juan  de  Malara,  en  cuya  muerte  perdieron  las  buenas  letras 
mucha  parte  de  su  valor  i  nobleza ;  que  fue  uno  de  los  que  mas  me  persua- 
dieron, que  passasse  adelante  con  este  trabajo,  imilc)  este  Soneto  de  G.  L...  « 
(^Obras  de  Garcilaso  de  la  Vega  con  Anotaciones  de  Fernando  de  Herrera.  Sé- 
ville,  1 58o,  p.  80.) 

A  propos  du  vers  78  de  la  i'''^  Élégie  de  Garcilasso  :  Como  en  luzíentes  de. 
ristal  coluna.  Herrera  écrit :  «  solía  dezir  Juan  de  Malara,  ^  era  este  duro 
modo  de  hablar  ;  por  estar  entrcpuoslo  entre  el  ayuntado  1  el  sustantivo  el 
cristal  :  1  trayendole  yo  este  lugar  de  Bembo,  —  (Juesta  del  nostro  lilo  antica 
sponda  ;  —  dezia  que  no  so  podía  salvar  con  el ;  porque  el  articulo  apartado 
no  oscurece  tanto  el  sentido,  ni  haze  tanta  afetacion,  mas  aunque  siempre 
tuve  su  opimo  por  cierta  regla  por  su  mucha  erudicio  1  dotrina  ;  no  la  seguí 
en  esta  parte,  por  parecerme  q  desta  suerte  se  hazia  la  oracio  mas  figurada  1 
hermosa.  »  (Commentaire,  p.  307-808.) 
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allait  publier,  luí  recomniande  d'en  confier  rimpression  á 
Andrea  Pcscioni,  qui  devait  étre  aussi  Fimprirneur  de 
Herrera,  et  ((  d'employer  FOrthograplie  nouvelle  pour 
laquelle  GircSn  et  Fernando  de  Herrera  pourront  lui  servir 
de  correcleurs  ». 

Girón  composa  enl'honneur  desonamides  vers  latins, 
qui  furent  imprimes  en  tete  du  Commentaire  sur  Garci- 
lasso,  en  i58o.  Deux  ansplus  tard,  lorsque  Herrera  publia 
quelques-unes  de  ses  poésies  qu'il  oíTrait  au  jeune  Marquis 
de  Tarifa,  il  pouA  ait  insérer  au  debut  de  son  livre  un  son- 
net  laudatif  du  meme  Girón,  a  qui  s'adressait  d'ailleurs  le 
sonnet  /Ig  de  ce  petit  recueil.  Mais  il  est  probable  que  les 
relations  de  Herrera  et  de  Diego  Girón  ne  devinrent 
étroites  qu'au  bout  d'un  temps  assez  long,  peut-étre  seu- 
lement  aprés  la  mort  de  Matara.  Sil'on  recherche  en  effet 
dans  le  Commentaire  sur  Garcilasso  les  passages  dans 
lesquels  il  est  fait  mention  de  Matara  etde  son  beau-frére, 
il  est  intéressant  de  remarquer  que  le  premier  n'apparait 
que  dans  lapremiére  partie  de  cet  ouvrage  ;  le  second  n'est 
cité  que  dans  la  derniére,  et  ce  n'est  que  tout  a  fait  a  la 
fin,  c'est-á-dire  a  une  époque  relativement  rapprochée  de 
1 58o,  date  de  lapublicationdu  Commentaire,  que  sonnom 
est  accompagné  d'un  mot  élogieux',  encoré  qu'un  peu 
banal  ;  Girón  y  est  qualifié  de  ((  savant  et  distingué  pro- 
fesseur  d'humanités  a  Séville  ». 

Ce  fut  encoré  á  l'école  de  Matara  que  Herrera  dut  ren- 
contrer  pour  la  premiére  fois  un  enfant  qui  devait  deve- 


I.  Juan  de  Malara  est  cité  dans  le  Commentaire,  p.  8o,  i49,  007  et  oil\. 
Diego  Girón  n'est  au  contraire  nommé  pour  la  premiére  foisqu'á  la  p.  A38; 
puis  p.  kko,  54o,  601,  6o5,  621  et  628.  C'est  seulement  á  la  page  621  que 
se  trouve  l'éloge  suivant :  «  estos  versos  hizo  Españoles  Diego  Girón,  erudito 
I  elegante  professor  de  letras  umanas  en  esta  ciudad,  » 


nir,  malgré  la  diíTérence  d'áge,  son  intime  ami,  je  veux 
parler  de  Francisco  de  Medina.  Né  a  Séville  en  i5/|/i,  ce 
dernier  avait  étudié  la  grammaire  a  TAcadémie  de  Her- 
nando Infante  en  i555.  Deux  ans  plus  lard  il  entrait  á 
l'école  de  Juan  de  Malara,  puis  allait  suivre  les  cours 
du  College  de  Maese  7?oc/rí^o  et  s'adonnait  a  l'astronomie 
sous  la  direction  de  Jerónimo  de  Chaves ;  baclielier  es 
arts  et  philosophie,  il  obtenait  une  chaire  de  latín  a  Jerez 
de  la  Frontera,  en  i564.  H  passait  deja  pour  un  prodigc, 
car  des  l'áge  de  seize  ans,  au  diré  de  Pacheco \  il  faisait 
des  déclamations  et  des  discours  qui  étonnaient  ses  maitres : 
il  n'est  pas  douteux  que  Malara  ne  se  soit  íait  honneur  de 
ce  brillant  eleve  et  ne  l'ait  présente  aux  amis  distingues 
qui  se  réunissaient  dans  la  maison  de  la  Lagaña.  A  la  fin 
de  1064,  Medina  passa  en  Italie  oü  il  fit  connaissance,  dans 
diverses  acadcmies,  des  esprits  les  plus  éminents  de  ce 
pavs,  soulevant  partout  une  vive  admira tion  et  se  créant 
de  nombreuses  amitiés. 

La  mort  de  ses  parents  le  ramena  a  Séville,  qu'il  quitla 
de  nouvcau  pour  aller  occuper  la  chaire  de  latin  d'Osuna ; 
apres  une  courte  absence  a  Antequera,  il  revint  a  Osuna 
et,  en  1670,  prit  les  grades  de  licencié,  puis  de  maitre 
es  arts  et  philosophie.  Nommé  professeur  a  Lora,  il  fut 
enfin  choisi  par  le  deuxieme  duc  d'Alcalá  pour  étre  le 
précepteur  de  son  fds,  le  jeune  Fernando  Enríquez  de 
Ilihera,  marquis  de  Tarifa,  qui  était  né  en  106A.  Ce  fut 
un  événement  capital  dans  la  vie  de  Medina  qui  voua, 
semble-t-il,  a  son  eleve,  une  profonde  aíTection :  le  dis- 
ciple  se  montra  d'ailleurs  digne  du  maitre,  si  nous  en 
croyons    Pacheco.   Aussi,   lorsqu'en    1682,    Herrera    lui 

I.   Sur  Francisco  df  Medina,  cf.  Libro  <lc  Hrlratos.  VAo^r  dr  Medina. 


(lédiait,  sans  doule  a  l'occasion  de  son  mariage  avec  Doña 
Ana  Girón,  filio  du  premier  duc  d'Osnna,  un  choix  de 
ses  poésies,  le  jeune  marquis,  alors  age  de  dix-sept  ou 
dix-huit  ans,  piit-il  luí  adresser  un  sonnet  des  mieux 
tournés  pour  servir  de  préface  a  son  livre.  Protecleur  et 
ami  des  poetes,  il  devait  prendre  plaisir  á  les  reunir  dans 
le  magnifique  palais,  aujourd'hui  connu  sous  le  nom  de 
Casa  de  Pilatos,  dont  son  pere  avait  hérilé  a  la  mort  du 
premier  duc  d'Alcalá  Per  Afán  de  Ribera,  vice-roi  de 
Naples^  (-¡"1571).  C'est  la  que  bien  souvenl  Herrera  put 
rencontrer  le  poete  Juan  de  la  Cueva,  client  assidu  de  la 
famille  de  Ribera,  le  peintre  Céspedes  qui  devait  déco- 
rer  les  galeries  de  cette  belle  demeure,  et  presque  tous  les 
membres  de  TAcadémie  de  Matara.  Parfois  aussi,  sans 
doute,  Fernando  de  Ribera  conviait  ses  botes  a  Taccom- 
pagner  a  son  délicieux  jardin  de  la  Huerta  del  Rey\  tout 
rempli  de  superbes  orangers,  avec  un  grand  étang  ali- 
menté par  l'aqueduc  romain  des  Caños  de  Carmona,  dont 
les  arcades  se  prolongeaient  á  perte  de  vue  dans  la  plaine. 
Sur  les  bords  de  l'étang,  qu'égayaient  des  barques  de 
promenade,  s'élevait  un  pavillon  oü  les  amis  du  marquis 
pouvaient  s'abriter,  et  qui  dut  ctre  témoin  de  brillan! s 
tournois  poéliques. 

Mallieureusement  le  jeune  liomme  mourut  prématuré- 


1 .  l^er  Atan  do  Ribera  l*^^'  duc  d'Alcalá  étant  iriort  sans  eníanls,  ]^^  titre  fut 
relevé  par  son  l'rore  Fernando  Enríquez  de  Ribera  qui  fut  JI<5  duc  d'Alcalá  el 
mourut  en  iSg^,  quatre  ans  apres  son  fils,  l'élrve  du  Maestro  l'rancisco  de 
iNIedina,  qui  porla  des  lors  le  titre  de  marquis  de  Tarifa,  atlaché  a  l'aíné  de 
la  famille  de  Ribera  :  le  jeune  marquis,  mort  en  iSgo,  laissait  un  fils,  Fer- 
nando Enríquez  de  Ribera,  né  en  i58.4  et  qui  fut  comte  de  los  Molares  et 
Ule  duc  d'Alcalá  de  los  Gazules. 

•2.   Cf.  Rodríguez  Marín.  Bnrahona  de  Soto,  p.  i/ig,  note  -i. 
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meiil  a  vingl-ciiiq  ans,  le  19  juillet  1590'.  Cette  mort 
aíTecla  si  douloureusement  Francisco  de  Medina  que, 
renongant  a  la  chaire  qu'il  occupait  alors  a  San  Miguel, 
il  se  retira  dans  un  faubourg  ecarte  de  Séville,  oü  il  se 
forma  un  riche  musáe  de  curiosités  de  toutes  sortes, 
monnaies,  livres  ou  peinlures". 

Gependant,  le  cardinal-archevéque  de  Séville,  D.  Ro- 
drigo de  Castro  lui  avait  lait  témoigner  son  désir  de  l'atta- 
cher  a  sa  personne.  Le  Maestro  y  consentit  enlin  et  devint 
secrélaire  du  prélat  qui  le  combla  de  bienfails  \  lui  consti- 
tuant  jusqu'á  3 000  ducals  de  rentes  en  divers  bénéfices, 
et  qui  lui  en  aurait  encoré  donné  davantagc  si  Francisco  de 
Medina  ne  se  íut  refusé  a  les  recevoir.  A  la  mort  de 
ce  généreux  protecteur  (1600),  il  revint  a  la  relraite 
qu'il  avait  clioisie  et  mourut  á  soixante  et  onze  ans,  le 
20  mars  161 5. 

1.  Juan  de  la  Cueva,  a  roccaslon  de  cette  mort,  avait  adressó  une  élcgic  k 
Medina  :  «  Al  maestro  Francisco  de  Medina,  en  la  muerte  del  Marqués  de 
Tarifa  Fernando  Enriquez  de  Ribera  su  discípulo,  el  cual  murió  en  Sevilla 
jueves  18  de  agosto  del  Año  de  iSgo  ».  (Bibliothcque  Golombine.  OEuores  ma- 
nuscrites  de  Juan  de  la  Cueoa,  tome  I,  fol.  357-363).  M.  Rodríguez  Marín 
fait  remarquer  dans  son  Barahona  (p.  i5o,  note),  qu(í  lo  i8  aoút  de  cette 
année  ne  fut  pas  un  jeudi  mais  un  samedi  et  cite  un  passage  des  Memorias  de 
diferentes  cosas  sucedidas  en  esta  May  noble  y  muy  leal  Ciudad  de  Seoilla  (Bi 
bliothcque  Golombine.  Ms.  B'*^  4^9,  29.  In-fol.)  qui  donne  la  dale  exacte  : 
«  En  19  de  Julio  de  iSgo  murió  el  Marqués  de  Tarifa,  Primogénito  del  Du- 
que de  Alcalá  en  edad  de  aS  años.  Enterráronle  en  el  convento  de  Madre  de 
Dios  á  las  2  de  la  noche.  » 

2.  «  Esta  muerte  del  Márquez  de  Tarifa  fue  al  prudente  varón  causa  de 
retirarse...  en  lo  mas  apartado  de  los  arrabales  desta  Ciudad  a  vida  quieta, 
donde  dispuso  un  riquissimo  Museo  de  rara  libreria,  i  cosas  nunca  vistas  de 
la  antigüedad  i  de  nuestros  tiempos...  »  (Pacheco.  Libro  de  Retratos.  Eloge 
de  Francisco  de  Medina.)  —  «  dexo  grandes  curiosidades  de  papeles  de  es- 
tampa, i  de  escritos  de  las  cosas  mas  notables  de  su  tiempo,  de  pinturas  ori- 
ginales, de  monedas  antiguas  de  todos  metales,  »  (Id.  Ibid.) 

3.  «  Donde  recibió  grandes  favores,  i  mas  de  tres  mil  ducados  de  renta 
en  diversos  beneficios,  no  queriendo  acetar  majores  prevendas.  »  (Pacheco. 
Libro  de  Retratos.  Eloge  de  Medina.) 


Son  iiillueiice  parait  avoir  éíé  considerable  sur  lous 
coux  qui  rapprochérent  * ;  ainsi,  lorsque  Herrera  se  réso- 
lut  a  publier  son  Commentaire  sur  Garcilasso,  ce  fut  a 
Francisco  de  Medina  qu'il  demanda  de  le  présenter  au 
public,  ce  qu'il  fit  dans  une  longue  préface^,  qui  est  un 
véritable  manifesté  de  Técole  de  Séville,  comparable  á  cer- 
tains  égards  a  la  Défense  et  Ulusiration  de  la  langiie  fran- 
roise  que  notre  Joachim  du  Bellay  avait  publiáe  en  15/49. 
La  préface  de  Medina  est  admirable  de  bon  scns,  de  nel- 
teté  et  d'barmonie.  II  était  cependant  de  sept  ans  plus 
jeune  que  Herrera,  qui  s'inclinait  ainsi  devant  la  supério- 
rité  et  les  lumiéres  de  cet  ami  que  Pacheco,  dans  son 
enlhousiasme,  va  jusqu'a  gratifier  du  titre  d'Oracle^  II  n'est 
pas  douteux  qu'il  exerca  sur  Herrera  une  grande  séduction 
par  sa  science,  son  éloquence,  son  goút  tres  sur  et  que. 
pour  avoir  été  tout  oíTicieuse  et  amicale,  son  aclion  sur  le 
grand  poete  lyrique  n'en  est  pas  moins  peut-étre  la  plus 
réelle  et  la  plus  profonde.  En  méme  temps  sa  vie  irrépro- 


I,  Pacheco  en  est  la  preuve.  «Tuvo  este  singular  varón  comprehension 
grande  de  las  facultades  que  supo,  i  materias  que  manejó,  i  felicissima  me- 
moria, hablava  i  conocia  de  la  Pintura  como  valiente  Artifice  della  (de  que 
puedo  testificar  como  quien  tanto  le  comunico)  sobrando  a  cuantos  yo  e  co- 
nocido, parto  de  xm  entendimiento  claro  a  maravilla.  »  (Pacheco.  Libro  de 
Retratos.  Eloge  de  Medina),  Cet  éloge  est  remarquable  dans  la  bouche  d'un 
peintre  bien  que,  dans  un  passage  de  son  Arte  de  la  Pintura,  Pacheco  laisse 
entendre  que  le  goút  de  Medina  n'était  pas  infaillible. 

'2.  «  ...  onro  sus  anotaciones  sobre  Garcilasso,  Fernando  de  Herrera,  con 
versos  Latinos  i  Españoles  del  Maestro  Francisco  de  Medina,  i  con  el  Prologo 
de  lo  mejor  de  nuestra  lengua.  »  (Pacheco,  Libro  de  Retratos.  Eloge  de 
Medina.) 

3.  «...  tuvo  destreza  admirable  e  razonar  i  esplicarse,  usando  de  las  me- 
jores i  mas  proprias  vozes  que  conoció  nuestra  lengua  aventajándose  a  los 
mas  cultos  de  su  tiempo,  no  solo  cuando  hablava  de  pensado  sino  en  lo  que 
la  ocasión  ofrecia,  dando  siempre  en  lo  mejor,  con  términos  tan  de  l'Arte 
que  tratava  que  parece  precedia  a  cada  palabra  meditación  atenta,  faltó  en  e 
un  aventajado  juizio,  un  exemplar  vivo  de  varones  bien  razonados  i  discretos, 
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chable,  sa  discrétion,  son  horreur  de  la  médisance,  sa 
piété  sincere,  sa  charité  silencieuse  devaient  en  faire  un 
ami  précieux  pour  Herrera,  dont  le  coeur  un  pcu  sec  avait 
besoin  pour  s'ouvrir  de  la  tendresse  généreuse  dont  était 
rempli  celui  de  Medina. 

Vussi  Ta-t-il,  a  maintes  reprises,  cité  dans  son  Com- 
meniaire  sur  Garcilasso,  avec  éloges  et  meme  avec  une 
nuance  de  respect  ^  II  ne  nous  reste  qu'un  sonnet',  dans 
lecjuel  Herrera  deplore  les  cruautés  de  l'amour,  de  tous 
ceux  qu'il  adressa  sans  doute  a  son  anii.  Mais,  dans  le 
recueil  oíTert  au  marquis  de  Tarifa,  on  trouve  une  des 
plus  bolles  élégies^  du  poete,  dédiée  íi  Francisco  de 
*  Medina,  qu'il  designe  également,  sans  toutefois  le  nom- 
mer,  comme  un  guide  incomparable  dans  l'étude  des 
lettres  et  la  pratique  de  la  vertu  a  la  íin  de  la  Canción  II 
dédiée  á  Fernando  de  Ribera.  ((  Par  le  droit  cliemin  des 
Muses  divines,  disait-il  au  jeune  marquis,  vous  allez 
súrement  au  but  oíi  le  ciel  vous  montre  sans  voiles  le  bien 
caché  aux  autres  mortels,  avec  un  guide  tel  que  dans  les 
sombres  dangers,  triomphant  des  durs  assauts  de  la  pas- 
sion  égarée.  vous  atteindrez  au  comble  de  la  gloire.  » 

Por  el  camino  cierto 
de  las  divinas  Musas  vais  seguro ; 
do  el  cielo  os  muestra  abierto 


un  Oráculo  do  los  mas  doctos.  Fue  mui  curioso,  limpio,  oneslo,  recalado, 
particularmente  en  hablar  de  otros,  piissimo  gran  venerador  de  las  cosas  ec- 
clesiasticas  i  divinas  ;  mui  caritativo  do  secreto,  i  devotissimo  de  nuestra  Se- 
ñora. »  (Pacheco.  Libro  de  Retratos.  Eloge  de  Medina.) 

1.  Francisco  de  Medina  est  cité  dans  le  Commentaire,   p,  io5,  117.   i'i'). 
i83,  377,  567,  58o  01587. 

2.  Sonnct  3  2  du  hvre  III  de  Tcdition  de  lOifj  :  Ya  qii'cn  vano  contrasto  al 
dolor  fiero. 

3.  Élégie  [\  de  l'édition  de  1082  :  «  A  la  pequeña  luz  del  breve  dm.  » 
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el  bien,  a  otros  secreto, 

con  guia  tal,  qu'en  el  peligro  oscuro 

de  perturbado  afeto 

venciendo  el  duro  assallo, 

subiréis  de  la  gloria  en  lo  mas  alto.  (v.  97  et  sq.) 

Un  autre  Immaniste  devait  aussi  fréquenter  l'Académie 
de  Malara:  le  chanoine  Francisco  Pacheco.  Né  en  i535, 
á  Jerez  de  la  Frontera,  d'une  famille  tres  modeste,  il  était 
venu  a  Séville  seulement  á  1  age  de  vingt-quatre  ans,  au 
diré  de  son  biographe,  le  licencie  Porras  de  la  Cámara. 
II  étudia  d'abord  la  philosophie,  prit  sa  licence  et  suivit 
de  1559  á  1 563  les  cours  de  théologie  scolastique  du 
coUége  de  Maese  Rodrigo.  II  était  deja  prétre  lors- 
qu'en  1670  il  acquit  le  grade  de  bachelier  en  théologie. 
II  fut  chanoine  de  Séville,  cliapelain  de  la  Cliapelle  Royale, 
enfin  administrateur  de  riiopital  de  Saint-Herménégilde, 
ordinairement  appelé  Hópital  du  Cardinal  en  souvenir  de 
son  fondateur,  le  cardinal  Juan  de  Cervantes.  Son  por- 
trait\  nous  dit  González  de  León,  se  trouvait  parmi  ceux 
des  autres  administrateurs,  avec  la  couronne  de  laurier 
des  poetes.  Ses  contemporains  le  considéraient  comme  un 
hu maniste  excellent,  et  Robles,  dans  son  Culto  Sevillano, 
déplorant  qu'il  n'eút  rien  laissé  d'imprimé",  aprés  avoir 


I.  ((  Y  estii  el  diclio  Canónigo  Fran'^o  Pacheco,  entre  los  retratos  de  sus 
Administradores  en  dicho  Hospital  laurea^  como  Poeta  q'-'  ha  visto  quien  esto 
escribe.  »  (Rodrigo  Caro.  Op.  cit.')  Ce  passage  est  une  addition  du  copiste  k 
l'article  de  Caro  sur  Pacheco. 

3.  «  D,  Juan.  Pues  ninguna  memoria  tenemos  hoy  del  licenciado  Fran- 
cisco Pacheco.  —  Lichnc.  De  obra  mayor  uniguna :  solo  las  mueátras  de 
su  ingenio  y  erudición;  el  rezado  de  los  santos  de  Sevilla,  los  epigramas  del 
ante-cabildo  de  la  Santa  Iglesia,  y  los  versos  de  San  Cristóbal  que  está  á  la 
puerta  della  que  sale  á  la  Lonja,  y  la  piedra  que  está  en  la  torre  á  los  pies  de 
San  Hermenegildo,  y  los  epigramas  del  túmulo  del  rey  D.  FeUpe  H,  que 
está  en  el  cielo.  En  las  cuales  cosas  (ajuicio  de  los  varones  mas  doctos)  ven- 
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rappelé  les  «  échantillons  de  son  talent  »  qui  subsistaient 
sous  forme  d'inscriptions  latines  dans  la  Gathédrale,  dans 
lii  salle  du  Chapitre,  sur  la  Giralda,  sur  le  catafalque  de 
Philippe  II,  declare  qu'il  laisse  loin  derriére  lui  Pin_ 
<lare,  ílorace,  Ausone  et  Martial.  II  s'occupait  aussi 
dliistoire  écclésiaslique  et  avait  écrit  un  Catalogue  des 
(irchevéques  de  Sévüle. 

Peut-étre  avait-il  connu  Herrera  au  Collhge  de  Maese 
líodrígo  oíi  la  communauté  d'origine  et  d'études  avait  du 
les  rapprocher  ;  peut-étre  fut-ce  leur  goút  commun  pour 
la  poésie,  car  le  chanoine  riniait  aussi,  non  sans  agré- 
ment, dans  la  langue  vulgaire,  qui  determina  cette  amitié 
qui  devait  les  unir  jusqu'a  la  mort.  Sa  maison,  sans 
doule,  était  accueillante  aux  poetes,  aux  savants,  aux 
artistes  aussi,  car  ce  fut  peut-étre  chez  lui  que  son  neveu, 
le  peintre  Francisco  Pacheco,  trouva  ses  premiers  maitres. 
En  tout  cas  il  était  lié  avec  Diego  Girón,  comme  le  montre 
une  lettre  adressée  par  Juan  de  la  Cueva  a  D.  Fernando 
Pacheco  do  Guzmán,  oü  Fon  voit  citer  le  chanoine 
parmi  les  bons  amis  du  poete.  ((  Saluez  dé  ma  part, 
(•(•rivait-il,  d'abord  le  maestro  Girón,  en  second  lieu  don 
Pedro  de  Cabrera,  en  troisiéme  D.  Fadrique  Enríquez, 
l^acheco  et  Filipo  de  Ribera,  Fernando  de  Cangas  et 
Toledo,  le  D'  Pero  Gómez  et  Mosquera.  » 

Encomendadmc  á  todos  los  amigos, 
Digo,  los  que  sabéis  que  estimo  y  quiero, 
Y  a  los  que  hago  de  mi  fe  testigos. 


<i(')  mas  que  igualó  toda  la  omincncia  de  la  antigüedad  y  áv]ó  muy  atrás  á 
los  Píndaros,  Horacios,  Ausonios  y  Marciales,  y  á  lodos  los  demás  líricos  y 
«pigramalarios.  n  (Ilobles.  El  Culto  Sevillano.  Édition  des  Bibliophilcs  Anda- 
lous,  vSévillc,  1 883,  p.  29.) 
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Al  Maestro  Girón  sea  el  primero, 
El  segundo  á  don  Pedro  de  Cabrera, 
Y  á  don  Fadriqvic  Enrique/,  el  tercero, 

A   Pacheco  y  Filipo  de  Ribera, 
A  Fernando  de  Cangas  y  á  Toledo. 
Al  Dotor  Pero  Gómez  y  á  Moxquera'. 

Presque  tous  ees  personnages  furent  également  lies  avcc 
Herrera  que  Juan  de  la  Cueva  ne  nomme  cependant  pas, 
peut-étre  en  raison  d'une  secrete  antipalliie.  La  liste  des 
fideles  de  co  petit  cénacle  est  complétée  d'ailleurs  par  un 
passage  d'une  é pitre  de  Cristóbal  de  Mesa  a  Barahona  de 
Soto,  pour  le  íeliciler  de  son  mariage,  en  iBqS.  Le  poete 
évoquait  les  temps  heureux  et  lointains  oíi  «  la  Muse  de 
Barahona  était  célébrée  par  Pacheco  et  Fernando  de  Her- 
rera, a  l'époque  fortunée  de  Cobos  et  de  Cristóbal  de 
Mosquera,  du  marquis  de  Tarifa  etde  Cetina,  de  Cristóbal 
de  las  Casas  et  de  Cabrera,  du  maestro  Francisco  de  Medina, 
du  comte  don  Alvaro  de  Gelves  et  de  Gonzalo  Argote  d< 
Molina.  )) 

Cuando  fué  vuestra  musa  celebrada^ 
De  Pacheco  y  Hernando  de  Herrera, 
En  aquella  dichosa  edad  dorada 

De  Cobos  y  Cristóbal  de  Mosquera, 

I.  Bibliotlicquc  Colombiiic  CíFaiüvcs  manuscrites  de  Juan  de  la  Cuera 
tome  I,  p.  5i. 

"i.  J'empruntc  ce  passage  a  M.  Rodríguez  Marín  qui  l'a  cité  dans  son  lia- 
rahona,  en  lui  donnant  un  sens  différcnt  d<;  celui  que  j'ai  adopté  :  M.  Marín 
comprend  que  tous  les  personnages  nommés  dans  ce  passage  ont  applaTidi 
simultanément  a  Sévillo  les  vers  de  Barahona,  ce  qui  semble  impossible  pour 
quelques-uns  ;  il  place  une  virgule  apres  le  mot  dorada  ;  je  crois  au  contraire 
qu'il  n'en  faut  pas  metlrc  et  qu'il  faut  fairc^  des  noms  propres  qui  suivent 
le  complément  déterminatif  de  edad.  Ainsi  Pacheco  et  Herrera  seraient  pré- 
senles comme  les  deiix  chefs  d'école  qui  applaudirent  Barahona,  a  Tcpoquc 
o\i  florissaient,  a  Séville  ou  ailleurs.  Cobos,  Mosquera,  etc.  Cf.  Barahona  dr 
Soto,  p.  i3i-i32,  note. 
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Del  Marqués  de  Tarifa  y  de  Celina, 
Cristóbal  de  las  Casas  y  Cabrera  ; 
Del  Maestro  Francisco  de  Medina, 

Y  del  conde  don  Alvaro  de  Gelves, 

Y  de  Gonzalo  Argote  de  Molina. 

Pacheco  apparait  ici  comme  l'áme  de  ees  réunions,  au\ 
cotes  de  Fernando  de  Herrera;  aussi  lorsque  son  ami 
publiá  son  Commentaire  sur  Garcilasso,  riionora-t-il  d'une 
longue  ode  latine  en  slrophes  alcaíques  dont  l'élégance 
est  remarquable  et  qui  fui  imprimée  en  tete  del'ouvrage. 
II  devait,  en  remerciment,  se  voir  adresser  par  le  poete 
un  sonnet  qui,  malgré  certaines  taches,  est  un  des 
meilleurs  de  Herrera :  «  Deja  les  frimas  importuns  et 
l'odieuse  gelée  dépouillent  de  sa  beauté  brillante  la  terre 
bigarrée,  et  tristeinentle  cieléclatant  s'assombrit  de  nuées 
ohscures.  Mais,  Pacheco,  ce  méme  sol  aíTreux  reverdit  et 
montre  pompeusement  sa  richesse,  et  la  dureté  du  marbre 
blanc  est  amollie  par  le  vol  tiéde  de  Favonius.  Tandis  que 
la  douce  couleur  et  la  beauté  de  notre  vie  humaine,  lors- 
qu'elles  ont  fui,  ne  reviennent  plus!  ó  destin  des  mortels! 
6  splendeur  éphémére!  Seule  la  vertu  nous  donne  assu- 
rance;  car  le  temps  avide,  s'il  détruit  la  ileur  de  la  vie, 
jamáis  n'osa  tenter  de  vaincre  la  vertu  !  » 

Ya  el  rigor  importuno  i  grave  leit) 
desnuda  los  esmaltes  i  belleza 
de  la  pintada  tierra,   i  con  tristeza 
s'ofende  en  niebla  oscura  el  claro  ciclo. 

Mas,  Pacheco,  este  mesmo  orrido  suelo 
reverdece,  i  pomposo  su  riqueza 
muestra  ;   i  del  blanco  marmol  la  dure/a 
desata  de  Favonio  el  tibio  huelo. 

Pero  el  dulce  color  i  hermosura 
de  nuestra  umana  vida,   cuando  huye. 


-se- 
no lo  I  na ;  o  mortal  suerte,  ó  breve  gloria! 

Mas  sola  la  virtud  nos  assegura ; 
qu'el  tiempo  avaro,  aunqu'esta  flor  destruye, 
contra  ella  nunca  osó  intentar  Vitoria*. 

Le  chanoine  savait  d  ailleurs  faire  preuve  d'enjouement, 
el  ce  n'estpas  sans  quelque  surprise  que  Ton  trouveparmi 
ses  oeuvres  inédites  une  saúre  Contre  la  inauvaise  poésíe^ , 
dans  laquelle  oii  voit  le  Divín  Herrera  se  disputer  avec  les 
poetes,  ses  confréres,  pour  s'emparer  de  la  royaulé 
poétique  qu'il  reclame  en  termes  assez  peu  modestes.  II 
est  a  croire  que  Pacheco  se  garda  bien  de  montrer  celte 
irrévérencieuse  satire  á  son  ami  qui  devait  étre  assez 
pmbrageux;  quoi  qu'il  en  soit,  il  continua  pendant  toute 
sa  vie  a  lui  servir  de  conseiller  officieux  et  lui  survécut 
deux  années  encoré :  il  mourut  en  iSqq. 

Ge  fut  sans  doute  chez  son  ami  le  chanoine  que  Her- 
rera fit  connaissance  de  deux  des  plus  illustres  prédica- 
teurs  de  son  temps :  Fray  Agustín  Salucio  et  le  maestro 
Fray  Juan  de  Espinosa.  Le  premier  était  compatriote  du 
chanoine,  car  il  était  né  a  Jerez;  il  appartenait  a  l'ordre 
de  Saint-Dominique  et  acquit  une  répulation  assez  grande 
pour  devenir  chapelain  de  Philippe  HI  et  visiteur  de 
rOrdre  de  la  Merci  dans  la  province  d'Andalousie  ;  il 
avait  écrit  un  discours  sur  la  purelé  de  la  race,  des  Con- 


1.  Ge  sonnet  est.  le  65''  de  l'édition  de  i582  ;  il  manque  dans  Tédition  de 
Pacheco,  ce  qui  est  vraimcnt  étrange.  Quoique  rien  dans  ce  poeme  ne  marque 
qu'il  s'adresse  au  chanoine  plutót  qu'au  peintre,  la  dale  de  1682  ne  permet 
de  le  rapporter  qu'au  premier. 

2.  «  Tienen  contienda  qual  sera  el  Prim°  —  de  aquesta  monarquía  Po- 
derosa —  herrera  dize  mió  es  el  ymperio  —  no  quiere  dueñas  ni  consiente 
Sank)s  —  también  haze  motin  Por  si  el  gorrero  — •  Ásense  de  las  greñas  y  los 
mantos  —  llamanse  de  judios  hideputas  —  No  mienten  los  poetas  en  sus  can- 
ios.  —  (Manuscrit  /jaSG  de  la  Bibhothéque  Nationale  de  Madrid,  p.  agS.  — 
Sátira  contra  la  mala  poesía  del  LV^°  Franc(>  P<^o.) 
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seíls  aux  prédicateurs  et  un  Traite  des  poids  et  mesures  de 
VEcriture  sainte  qu'il  dédia  en  iBgi  au  doyen  de  Málaga 
Alfonso  de  Torres*.  Nous  ignorons  la  dale  de  sa  nais- 
sance  et  celle  de  sa  mort. 

Fray  Juan  de  Espinosa  ^  dont  le  Livre  des  Portraiís 
nous  a  conservé  la  physionomie  virile,  d'oü  se  dégage 
une  impression  saisissante  de  forcé  et  de  facilité,  naquit  a 
Séville  en  iBaB  d'une  famille  noble  et  riche.  Entré  de 
bonne  heure  dans  l'Ordre  de  Saint-Dominique,  il  fit  de 
fortes  eludes  a  París  et  á  Louvain  oíi  il  eut  pour  maitre 
Cornélius  Jansénius.  Apres  avoir  pris  ses  grades  á  Bo- 
logne,  il  revint  a  Séville  et  y  enseigna  l'Ecriture  Sainte 
avec  un  succés  prodigieux.  II  ne  réussissait  pas  moins 
comme  prédicateur  :  le  «  Démostbéne  chrétien  »,  comme 
l'appelait  un  de  ses  panégyristes,  groupa  pendant  qua- 
rante  ans  au  pied  de  sa  cbaire  lout  ce  que  Séville  conte- 
nait  de  distingué  :  ecclésiastiques  et  savants  se  pressaient 
á  ses  sermons  et  les  prenaient  méme  par  écrit.  Aussi  lors- 
que  Ton  transporta  solennellement  les  reliques  de  saint 
Ferdinand  de  l'ancienne  cbapelle  oü  elles  reposaient  a  la 
nouvelle  cbapelle  royale,  le  i5  juin  1579,  avec  une  so- 
lennité   dont  l'annaliste  Ortiz  de  Zúniga  nous   a  donné 

I  Pacheco  dans  son  Libro  de  /?e/raíos  (Éloge  de  Herrera)  cite  comme  amis 
(l(í  Herrera  :  «  los  insignes  Predicadores  frai  Agustin  Salucio,  i  frai  Juan  de 
Kspinosa.  »  —  Nicolás  Antonio  dans  sa  Bihüolheca  Hispana  nova  écrit  a  pro- 
pos  de  Fr.  Agustin  Salucio  :  «  Ejus  nomine  inscribitur  :  thi  discurso  acerca 
de  la  justitia  y  buen  gobierno  de  España  en  quanto  á  los  estatutos  de  lim- 
pieza de  sangre,  y  si  conviene  ó  no,  alguna  limitación  en  ellos  ».  Gallardo 
dans  son  Ensayo  de  ana  Biblioteca  de  libros  raros  y  curiosos  (vol.  IV,  col.  422) 
cite  les  ouvrages  suivants  de  Fr.  Agustín  Salucio:  «  Auisos  del  padre  maestro 
fray  Aguslín  Salucio  para  los  predicadores  del  Santo  Euangelio.  —  Tracta- 
tus  de  ponderibus  et  mcnsuris  Sacra?  Scriptura;  por  el  Padre  Maestro  fr. 
Agustin  Salucio  de  la  orden  de  Predicadores.  » 

2..  Sur  Fr,  .luán  de  Espinosa,  voir  sa  biogra¡)bie  dans  !»•  Libro  de  Relralos 
de  Pacheco. 
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loiis  les  détails,  ce  fut  Fray  Juan  de  Espinosa  qui  ful 
ohargé  de  précher  aprés  la  messe  de  Réquiem  célébrée  pai 
rarchevéque  de  Séville.  II  avait  pris  pour  texle  ees  pa- 
roles du  Livre  de  la  Sagesse  :  «  Visi  sunt  oculis  insipien- 
lium  mori ;  illi  autem  sunt  in  pace  \  »  Ge  fut  á  l'occa- 
sion  de  la  méme  cérémonie  que  Herrera,  se  piquant  sans 
doute  d'émulation,  coniposa  sa  magnifique  Canción^  a 
saint  Ferdinand  :  «  Inclinen  a  tu  nombre  ó  luz  d' España  ». 
Nommé  Maitre  des  prédicateurs  de  son  ordre,  Fray  Juan 
exer^a  une  influence  durable  par  la  profondeur  et  la  fi- 
nesse  de  sa  pensée,  la  gráce,  la  propriété  et  l'liarmonie  de 
son  expression.  II  mourut  au  couvent  de  San  Pablo  de 
Séville  en  iSgS  d'aprés  Pacheco". 

Fray  Agustín  Salucio  avait  habité  Cordoue  ;  ce  fut  lui 
sans  doute  qui  introduisit  dans  la  société  de  Pacheco  un 
illustre  enfant  de  celte  ville  dont  Herrera  devint  l'ami,  le 
peintre  Pablo  de  Céspedes,  Né  a  Cordoue  en  i5/13  \  eleve 
par  son  oncle  Pedro  de  Céspedes  qui  était  prebendé  de  la 
Cathédrale,  il  fut  envoyé  par  lui  a  Alcalá  de  Henares  chez 
un  de  ses  parents,  chapelain  de  la  Chapelle  Royale.  U  y 
étudia  sous  la  direction  d'Ambrosio  de  Morales  qui  le 
tenait  en  liaute  estime.  Mais,  poussé  par  son  gout 
pour  la  peinture,  il  se  rendit,  en  iByi,  a  Rome  oü  il 
étudia  les  grands  maitres  italiens,   s'attachant  á  Michel- 


1.  Liber  Sapiontiíc,  III,  2  et3. 

2.  Canción  V  de  rédition  de  i582. 

3.  Matute  y  Gaviria  (Hijos  de.  Sevilla  señalados  en  santidad,  etc.  Séville, 
1886,  tome  I,  p.  433)  croit  qu'il  a  vécu  jusqu'en  1600  d'aprí  s  une  phrase  du 
(^liapitre  provincial  de  iGoi  :  «  In  conven  tu  sancli  Pauli  Hispalensis  obiit 
II.  admodum  P.  Fr.  Joannes  de  Espinosa  Magister,  vir  religione  lilerisque 
pra3stantissimus  et  eximius  Praídicator  «. 

A.  J'cmpruntc  cette  date  a  l'Élogc  de  Céspedes  du  Libido  de  Retratos  oh 
Pacheco  declare  qu'il  mourul  le  26  juillet  i6o3,  a  l'áge  de  soixante  ans. 
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Aiige  et  a  Raphaél  pour  le  dessin,  et  pour  le  colorís  au 
Corrége.  II  y  íaisait  aussi  de  la  sculplure,  et  en  parliculier 
dadmirables  portraits  en  cire  coloriée  ;  il  restaura  méme 
une  statue  antique  de  Sénéquealaquelle  manquait  la  tete. 
Philippe  II  ayant  demandé  au  peintre  Federigo  Zuccheri 
de  venir  décorer  l'Escurial,  celui-ci  qui  ne  s'en  souciait 
pas,  designa  pour  le  remplacer  Pablo  de  Céspedes  qui 
revint  en  Espagne  en  1678  \  Céspedes  se  fixa  ensuite  a 
Cordoue,  oü  il  peignit  divers  tableaux,  entre  autres  la 
Cene  qui  existe  encoré  dans  la  cathédrale.  IlTaisaitde  nom- 
breux  voyages  a  Séville  oü  il  fréquentait  Fernando  de 
Herrera,  le  maestro  Francisco  de  Medina,  le  chanoine 
Pacheco,  le  pére  Luis  del  Alcázar,  don  Juan  Antonio  del 
Alcázar  et  don  Fernando  de  Guzmán. 

II  passa  de  nouveau  a  Rome  oíi  son  oncle  lui  fit  parve- 
nir  la  résignation  qu'il  avait  faite  de  son  bénéfice  en  sa 
faveur  ;  pour  entrer  en  possession  de  celte  prebende, 
Céspedes  revint  a  Cordoue  et  se  fit  ordonner  prétre,  bien 
que,  si  Ton  en  croit  Pacheco,  il  ne  célébrát  jamáis  la 
niesse.  II  mourut  a  Cordoue  le  2G  juillet  i6o3,  a  l'áge  de 
soixante  ans. 

Dédaigneux  de  l'argent  et  des  honneurs,  chaste,  mo- 
deré, grand  amateur  de  paradoxes,  qui  donnaient  heu, 
parait-il,  a  des  aventures  divertissantes,  humanisle  émi- 
nent  d'ailleurs,  sachant  le  latin  a  la  perfection,  le  grec  et 
rhébreu  passablement,  auteur  d'un  poeme  épique  sur  le 
Siége  de  Zamora  et  d'un  poeme  en  octaves  sur  la  Pein- 
iare,  dont  il  ne  reste  que  des  fragments  pleins  d'élégance 


(lUO 


I.  Pacheco  (Li6ro  de  Retratos.  --  Eloge  do  Céspodcs)  dóclare  oii  cÜ'ct  qi 
Géspedos  no  quilla  Romo  quo  rannco  de  la  mort  da  roi  Sébastien  de  Por- 
liigal,  aprcs  y  avoir  fail  un  sójour  de  sept  années.  TI  donnc  par  erreur  la  dalt' 
de  ir)y5  a  cct  cvénoment  qui  out  liou  en  1578. 
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qui  font  vivemenl  regretter  la  perte  de  l'ouvrage,  il   dut 
§éduire  encoré  Herrera  par  son  talent  de  peinlre. 

Nolre  poete  se  piquait  en  effet  de  se  connaitre  enpein- 
ture  et  Pacheco  cite  une  définition  de  cetart,  d'un  auteur 
inconnu,  qu'il  avait  trouvée  dans  les  papiers  de  Herrera 
et  qu'il  declare  excellente  :  «  Pour  que  la  peinture  soit 
parfaite,  il  faut  qu'elle  réunisse  quatre  qualités  principales: 
invention,  dessin,  couleur  et  nnaniére  \  »  Dans  un  pas- 
sage  piquant  de  son  Art  de  la  Peinture  oíi  il  invite  les  sa- 
vants  a  se  défier  de  leurs  jugements  artisliques,  le  ménne 
Pacheco  nous  montre  trois  des  plus  éminents  érudits 
de  son  temps  dans  une  posture  assez  ridicule  ;  le  premier 
est  Arias  Montano,  le  second  Fernando  de  Herrera  ;  le 
troisiéine  le  maestro  Francisco  de  Medina  ^  ((  Et  a  diré 
vrai,  ajoute-t-il,  ce  dernier  fut,  de  tous  ceux  que  j'ai  con- 
nus,  le  meilleur  connaisseur  et  le  meilleur  juge  en  fait  de 
peinture.  Montano  celebra  Villegas  non  seulement  dans 
ses  graves  écrits,  mais  en  Italie  et  en  Flandre,  le  mettant 
au-dessus  des  plus  grands  peintres  ;  et  cependant  on  na 


1.  Si  bien  me  parece  mas  clárala  [definición]  que  sigue,  de  incierto  autor  5 
que  halle  entre  los  papeles  que  quedaron  de  Fernando  de  Herrera :  i  es  esta  : 
Para  ser  la  pintura,  perfeta  i  excelente,  se  requieren  cuatro  partes  princi- 
pales en  ella,  buena  invención,  buen  disegno  ;  i  buen  colorido  ;  i  bella  ma- 
nera. ))  (Pacheco.  Arte  de  la  Pintura.  Livre  II,  ch.  i,  p.  169.) 

2.  (c  I  por  dezir  verdad  este  ultimo  fue  el  ombre  de  mayor  conocimiento, 
i  buen  juizio  en  la  Pintura  de  cuantos  c  conocido  i  comunicado.  Montano 
celebró  a  Villegas,  no  solo  en  sus  graves  escritos,  pero  en  Italia,  i  Flandes, 
delante  de  los  mayores  pintores  :  que  fue  vn  pintor,  que  ni  en  vida,  ni  en 
muerte  se  habló  del :  i  assi  se  engañó  en  la  estimación  de  tal  sugeto,  osten- 
tando sus  pinturas,  contra  la  gran  reputación  de  sus  letras.  A  Fernando  de 
Herrera,  le  puso  una  vez  en  las  manos  Gaspar  Delgado,  dos  modelos,  cansado 
de  oirle  hablar  en  la  Escultura,  i  eligió  el  peor:  con  que  confirmó  su  fla- 
queza. Vengamos  al  de  mayor  conocimiento,  el  Maestro  Medina,  a  quien  en- 
gañaron, con  unas  moderadas  copias,  por  originales  de  Mase  Pedro  :  i  yo  !<■ 
desengañe  ;  aunque  dudo  si  quedó  satisfecho.  »  (Pacheco.  Arte  de  la  Pintura. 
Livre  III,  ch.  ix,  p.  /j5a.) 


parlé  de  Villegas  ni  pendant  sa  vie,   ni  apres  sa  mort 

Quant  a  Fernando  de  Herrera,  Gaspar  Delgado  '  lui  mit 
une  fois  entre  les  mains  deux  modeles,  fatigué  qu'il  était 
de  Tentendre  parler  de  sculpture,  et  Herrera  choisit  le 
plus  mauvais...  Arrivons  a  celui  qui  s'y  connaissait  le 
mieux,  le  maestro  Francisco  de  Medina,  qui  se  laissa 
tromper  par  des  copies  mediocres  qu'on  lui  fit  prendre 
pour  des  originaux  de  Macse  Pedro  "  :  et  ce  fut  moi  qui 
le  détrompai,  bien  queje  doute  qu'il  en  ait  été  lort  satis- 
fait.  )) 

Herrera  était  deja  célebre  lorsqu'il  entra  en  relations 
avec  Céspedes  qui  élait  lui-méme  en  passe  de  le  devenir, 
car  ce  ne  fut  sans  doute  qu'a  son  retour  d'Italie,  en  1678, 
qu'il  put  le  voir  pour  la  premiere  fois.  G'est  ce  qui  expli- 
que que  nous  ne  trouvions  pas  dans  les  oeuvres  du  poete 
de  composition  adressée  a  Céspedes,  Herrera  ayant,  a  par- 
tir de  1682,  renoncé  presque  completement  a  la  poésie. 
Mais  ce  fut  une  amitié  durable  et,  lorsqu'il  se  vit  repro- 
cher  par  le  malicieux  Prete  Jacopin  d'avoir  parlé  de  Lu- 
cain  avec  mépris  dans  son  Commentaíre  sur  Garcilasso, 
poussé  par  la  YÍeille  haine  qui  séparait  les  Sévillans  des 
liabitants  de  Cordoue,  Herrera  répondit  avec  aigreur  íi 
son  critique  que  ((  pareille  inimitié  n'avait  jamáis  existe 
entre  les  citoyens  de  ees  deux  grandes  cites,  si  ce  n'est 
parmi  la  canaille  et  la  lie  du  peuple '.  »  Aussi,  íi  la  mort 


1.  Un  ccrtain  Pedro  Delgado,  elevo  de  Micer  Antonio  Florentin,  Iravaillait 
en  1559  a  Séville  oíi  il  exécuta  plusieurs  stalucs  pour  la  cathédrale  ;  il  ent 
pour  eleve  Gaspar  Delgado,  dont  ii  est  queslion  dans  ce  passage,  qui  Iravail- 
lait aussi  a  la  Cathédrale  a  la  móme  époquc  et  qui  prit  part  comme  sculpleur 
a  la  décoralion  du  Galafalque  de  Philippe  II. 

2.  II  s'agit  du  peinlre  Fierre  de  Kempeneer  (i5o3-i58o),  que  les  Espa- 
gnols  appellent  Pedro  Campana,  et  qui  resida  longfemps  a  Séville. 

3.  Y  assí  pudiérades  excusar  de  dezir  mal  deste  poeta  [Lucain]  siquiera 
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de  Herrera,  le  peintre  de  Gordoue  célébra-t-il  la  mémoire 
du  poete  de  Séville  en  des  octaves  harmonieuses  que  Pa- 
checo jugea  dignes  de  servir  d'épilogue  á  la  biographie  do 
son  héros  \ 


por  ser  Español  y  nacido  en  el  Andaluzia.  ¿  No  os  movió  á  esto  la  vieja  ene- 
mistad de  sevillanos  y  cordoveces  ?  »  (Observaciones  del  Prete  Jacopin,  XX, 
p.  3 1.)  Herrera  répond  :  «  no  acertasteis  bien  en  dezir  que  lo  mobia  la  bicja 
enemistad  de  Seuillanos  y  Gordoueses,  por  que  nunca,  si  no  fué  entre  la  ca- 
nalla y  hez  del  bulgo,  obo  enemistad  entre  los  naturales  destas  dos  ciudades 
tan  grandes.  »  rContestación  de  Herrera,  XX,  p.  i33  de  \ai  ^Controversia  sobre 
sus  Anotaciones  á  las  obras  de  Garcilaso  de  la  Vega.  Séville,  1870.  Édition 
des  Bibliophiles  Andalous.) 

I.  J'ai  donné  ees  vers  en  Appendice. 


GHAPITRE    III 


Les  amis  de  Herrera  (Suite).  —  Luis  Barahona  de  Soto  (i548- 
iSgS).  —  Le  D^"  Pero  Gómez  Escudero.  —  Le  D""  Eustacio  B.  do 
Cervantes.  —  Le  D'"  Martín  Martínez.  —  Le  D'  Diego  Martín.  — 
Pedro  Díaz  de  Herrera.  —  Jerónimo  de  Lomas  GantoraL  —  Jeró- 
nimo de  los  Gobos.  —  Filipo  de  Bibera.  —  Don  Pedro  de  Ca- 
brera. —  Alonso  et  Martín  Bamírez  de  Arellano.  —  Don  Pedro 
Tello.  —  Juan  Suez  Zumela.  —  Fernando  de  Cangas. 


En  véritable  liumaniste  du  xvi'^  siécle,  Herrera  se  pi- 
quait  volontiers  d'étre  universel ;  son  Commentaire  sur 
Garcilasso  est  une  espéce  d'encyclopédie  des  connais- 
sances  de  son  temps,  science  de  seconde  main,  il  faul 
l'avouer,  et  qui  nous  fait  un  peu  sourire  aujourd'hui.  S'il 
prétendait,  comme  nous  l'avons  vu  tout  á  l'heure,  étre 
connaisseur  en  peinture  et  en  sculpture,  il  semble  qu'il 
ait  également  eu  un  goút  assez  vif  pour  les  sciences  natu- 
relles  ;  aussi  parmi  ses  amis  allons-nous  trouver  plusieurs 
médecins  :  d'ailleurs  au  debut  du  siécle,  ees  derniers, 
non  moins  verses  dans  l'étude  des  langues  ancienncs  que 
dans  celle  des  sciences,  íbrmaient  une  élite  intellectuelle 
et  cultivaient  ordinairement  la  poésie  dans  leurs  lieures 
de  loisir. 

Tel  fut  le  cas  de  Luis  Barahona  de  Soto  *  qui  connut 


I,  Cf.  Barahona  de  Soto,  par  D,  Francisco  Rodríguez  Marín.  Madrid,  190.3, 
Barahona  était  nó  en  i5íÍ»8. 
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Herrera  peut-etre  des  iSyi,  en  tout  cas  vers  1577.  ^^ 
quatorze  ans  plus  jeiine  que  le  poete  il  dut  enlretenir 
d'abord  avec  lui  des  rapports  plus  respeclueux  qu'aíTcc- 
tueux  et  qui  ne  furent  pas  assez  fréquents  pour  devenir 
intimes,  car  il  séjourna  peu  a  Séville.  II  exer^ait  deja  la 
médecine  a  Grenade  *  ou  dans  les  environs  lorsque  Her- 
rera lui  adressait  le  sonnet  suivant  :  «  Tandis  que  célé- 
brant  au  son  de  votre  noble  lyre,  insigne  Soto,  votre 
douce  peine,  vous  remplissez  les  rives  du  Darro  et  le  vert 
bocage  qui  vous  écoute  avec  étonnement,  ici  oii  l'amour 
conspire  a  ma  douleur,  seul,  sur  cette  plage  deserte  et 
brúlante,  je  fais  couler  de  mes  yeux  un  torrent  de  larmes, 
et  le  grand  Bétis  soupire  en  méme  temps  que  mon  mal. 
Heureux,  vous  qui,  a  la  lumiére  d'un  feu  immortel, 
renouvelez  la  gloire  de  votre  Phénix,  que  ne  pourra 
cacher  la  nuée  de  Foubli !  Et  moi,  mallicureux,  sans  bien, 
blessé  et  aveugle,  je  ravive  la  mémoire  de  mes  malheurs. 
desespere  et  jamáis  repen ti !  » 

Vos,   celebrando  al  son  de  noble  Ina 
(insine  Soto)  vuestra  dulce  pena, 
del  Dauro  la  ribera  tenéis  llena, 
1  el  verde  bosque,  que  de  vos  s'admira; 

Yo  aquí,  do  Amor  en  mi  dolor  conspira, 
solo  en  esta  desierta,  ardiente  arena 
rompo  mis  ojos  en  profunda  vena, 
1  el  grande  Betis  con  mi  mal  suspira. 

Dichoso  vos,   qu'en  luz  d'im mortal  fuego 
de  vuestra  Fenis  renováis  la  gloria, 
que  no  podra  cubrir  niebla  d'olvido. 


I.  C'cst  en  1577  ou  1678   que  Barahona  s'établit  a  Grenade.  Cf.  Bi 
hona,  par  D.  Francisco  Rodríguez  Marín,  ch.  vii  et  viri. 


ara- 
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Yo  misero,   sin  bien,   herido  i  ciego 
avivo  de  mis  males  la  memoria, 
desesperado,   i  nunca  arrepentido'. 

Barahona  luí  lépondait  par  un  sonnet^  construit  sur 
les  mémes  rimes,  comme  l'exigeait  la  courtoisie  poé- 
lique,  mais  avec  une  singuliere  gauchcrie.  Plus  tard, 
leurs  relations  étant  devenues  plus  étroites,  Herrera  lui 
adressait  encoré  une  affectueuse  invitalion  a  se  rendre  a 
Séville  ;  cette  fois,  il  le  tuloyait:  «  Soto,  il  n'est  pas  juste 
que  ton  chant  relentisse  pour  Thonneur  seul  de  l'humble 
et  froid  Darro.  Plus  digne  en  est  mon  Bétis  sacre  qui 
tient  ton  nom  en  si  haute  estime.  Les  sources  de  Gastalie 
et  de  Pirene  jailliront  pour  toi  dans  son  cours  abondant, 
et  Ion  verra  lui  rendre  hommage  le  fleuve^  qui  fut  le  tom- 
beau  du  fils  de  Climéne.  Ici  se  trouve  la  riche  Arabie  et 
riieureux  nid  oü  ton  immortelle  Phénix  allume  le  feu 
qu'añine  en  toi  sa  beauté.  Viens  en  ce  séjour  fleuri  et 
parfumé;  fuis  le  désert,  oü  s'atténuent  son  éclat  et  la 
grandeur  de  ton  éminent  génie.  » 

Soto,   no  es  justo  que  tu  canlo  suene, 
i  onre  solo  al  umilde  Dauro  frió; 
mas  diño  es  d'el  el  sacro  Betis  mió, 
qu'el  nombre  tuyo  en  tanta  estima  tiene. 


1.  Sonnct  59  de  rédition  de  i582. 

2.  ((  Dichosa,  o  gran  Herrera,  es  vuestra  ira,  —  o  desesperación,  do  Amor 
ordena  —  de  varios  cslavones  la  cadena  ;  —  qu'a  la  im mortalidad  os  lleva 
i  tira  ;  —  Pues  ya  en  el  tierno  vuestro  llanto  inspira  —  de  Cisne  gracia  i 
fuerga  de  Sirena,  —  i  espíritu  ;  que  lumbre  i  curso  enfrena —  d'el  Sol;  que 
tanto  cerca,  i  tanto  mira.  —  Passion  es  vehemente  (no  lo  niego)  —  mas  dina 
de  vivir  en  larga  istoria  —  por  la  gloriosa  llama,  qu'a  encendido.  —  Por 
quien,  después  qu'os  gozen  en  sossiego  —  a  partes  Cielo  i  Tierra,  con  vito- 
ría  —  saldréis  de  Tiempo  i  Muerte,  o  no  vencido.  »  —  (Editíon  de  iGh|. 
Soneto  de  Luis  Barahona  de  Soto,  p.  337.) 

3.  II  s'agit  de  l'Erídan  oü  fut  precípite  Phaéton. 
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Las  venas  de  Castalia  i  de  Pirene 
rebossarán  por  ti  en  sn  ondoso  rio ; 
i  vendrá  a  conocelle  señorío, 
quien  fue  sepulcro  al  hijo  de  Glimene. 

Aqui  es  la  rica  Arabia,   i  el  dichoso 
nido,   en  que  tu  immortal  fenis  enciende 
el  fuego;  qu'en  ti  afina  su  belleza. 

Ven  al  florido  assiento  i  oloroso, 
húye'l  desierto,   do  su  luz  s'ofende 
i  de  tu  ecelso  ingenio  la  grandeza  ' . 

M.  Rodríguez  Marín  suppose  qu'une  brouille  passagére 
separa  les  deux  poetes:  Barahona,  dans  un  moment  d'es- 
piéglerie,  aurait  décoché  a  son  ami  le  sonnetpiquant  dans 
lequel  il  raille  l'abus  de  certains  mots  sonores  et  de  cer- 
tainesépithétespompeuses  que  l'on  retrouverait  chez  Her- 
rera. Voici  ce  sonnet,  qui  perdrait  tout  son  sel  dans  une 
Iraduction. 

<(   Contra  un  poeta  que  usaba  mucho  de  estas  voces.    » 

((  Esplendores,  celajes,   rigoroso, 
Selvaje,  llama,  líquido,  candores, 
Vagueza,  faz,  purpúrea,   Cintia,   ardores. 
Otra  vez  esplendores,   caloroso ; 

Ufanía,  aplacible,   numeroso. 
Luengo,  osadía,  afán,  verdor,  errores, 
Otra  y  quinientas  veces  esplendores; 
Más  esplendores,  crespo,  glorioso: 

Cercos,  ásperos,  albos,  encrespado. 
Esparcir,  espirar,   lustre,  fatales, 
Cambiar,  y  de  esplendor,  otro  poquito  : 

Luces,  ebúrneo,   nitido,   asombrado. 
Orna,  colora,  joven,  celestiales... 
Esto  quitado,  cierto  que  es  bonito".    » 


1 .  Sonnet  68  da  livrc  líl  d<;  rédition  de  1619. 

2.  Gf.  Rodríguez  Marín.  Barahona  de  Soto,  p.  iG/j  cE  sq. 
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Proforidément  blessé  de  cette  períidie  d'un  ami,  Her- 
rera aurait  riposté  par  les  vers  suivants,  oü  se  montre 
toute  la  noblesse  et  la  générosité  de  son  ame  :  «  Si  vous 
voiilez  que  le  lien  étroit  de  notre  amitié,  par  dédain  oii 
par  légérelé  (car  je  ne  connais  pas  en  moi  de  faute,  et 
n'en  sens  pas)  soit  dénoué  sans  raison,  bien  que  jamáis 
ne  puisse  disparaitre  de  mon  coeur  fidéle  le  grand  mérite 
d'une  affection  legitime,  et  que  j'aie  a  supporter  perpé- 
tuellement,  avec  chagrín,  l'injuste  peine  de  cette  injustice, 
rompez  désormais  les  anneaux  de  cette  chaine  que  je  défais 
a  regret,  si,  apres  tout,  il  vousplait  de  meltrefin  si  triste- 
ment  a  notre  doux  commerce.  Pour  moi,  je  souffrirai 
votre  faute  et  ma  peine,  puisqueje  sais  trop  tard  qu'ainsi 
répond  a  tant  d'aíTection  un  coeur  ingrat.  » 

Si  de  nuestra  amistad  el  nudo  estrecho 
por  desden,  o  liviano  movimiento 
que  culpa  no  conosco  en  mi,  ni  siento, 
queréis,   que  sea  sin  razón  deshecho  ; 

Aunque  no  me  saldrá  d'el  firme  pecho 
d'el  justo  amor  el  gran  merecimiento, 
i  é  de  llevar  contino,  descontento 
la  injusta  pena  d'este  injusto  hecho; 

Romped  los  lazos  ya  d'esta  cadena, 
que  suelto  a  mi  pesar ;  si  al  cabo's  plaze 
poner  fin  triste  a  nuestro  dulce  trato. 

Yo  vuestra  culpa  sufriré  i  mi  pena ; 
pues  tarde  sé,  qu'en  esto  satisl'aze 
a  tanta  voluntad  un  pecho  ingrato'. 

Est-il  certain  cependant  que  le  premier  de  ees  sonnets 
vise  Herrera?  Sans  doute  M.  Rodríguez  Marín,  suivant 
les  traces  de  D.  Adolfo  de  Castro,  cite  un  certain  nombre 

I.   Sonnot  66  du  livrc  III  de  l'cdition  do  i6ig. 
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<le  vers  de  notrc  poete,  oü  Ton  retrouve  quelques-uiis  des 
mots  dont  l'abus  est  tourné  ainsi  en  ridicule  ;  sans  doule 
on  peut  relever  chez  lui  nombre  de  nriots  pompeux  ou 
empha tiques  ;  mais  Temploi  de  ce  vocabulaire  de  mauvais 
goüt  lui  est-il  particulier?  n'est-ce  pas  la  un  trait  commun 
a  la  plupart  des  poetes  dii  temps,  ou  plus  exactement 
aux  poetes  éroiiques  du  xvi''  siécle?  D.  Adolfo  de  Castro 
reconnait  lui-ménne  qu'on  retrouve  ees  mots  chez  Rioja  ; 
mais  Rioja  n'est  pas  seul  a  sen  servir  et  Jerónimo  de 
Lomas  Cantoral,  Juan  déla  Cueva,  parexemple,  ne  se  fon t 
pas  faute  d'user  de  ce  langage  amphigourique.  Le  mot 
qui  parait  avoir  été  la  cause  de  cette  satire  est  le  mot 
^5/)/eAic/o/' :  reportons-nous  a  l'édition  des  Algunas  Obras 
de  Fernando  de  Herrera  puhliée  en  i582  et  qui  est,  comme 
je  le  montrerai,  la  seule  dont  on  puisse  se  servir  pour 
ctudier  le  style  et  la  langue  du  poete ;  nous  constaterons 
que  le  mot  esplendor  n'y  est  employé  que  deux  fois  (son- 
uet  4,  vers  2  ;  et  sonnet  71,  vers  li)  et  cela  au  singu- 
lier;  en  revanche  le  mot  resplandor  se  rencontre  treize 
fois,  au  singulier  ;  quant  aux  autres,  le  mot  luzes  est  em- 
ployé sept  fois  :  le  singulier  luz  soixante-huit  fois  ;  mais 
il  ne  faut  pas  oublier  que  ce  mot  de  Luz  est  le  nom 
propre  qui  sert  au  poete  a  désigner  sa  dame.  Quinze  des 
mots  tournés  en  ridicule  ne  se  trouvent  nuUe  part  dans  le 
^exte  de  i582. 

R  est  á  remarquer  loutefois,  que  le  mot  luengo  rem- 
place réguliérement  dans  l'édition  de  1619  le  mot  largo, 
seul  usité  dans  Tédition  de  1682^:  c'est  ce  qui  ressort 
des  exemples  suivants  oíi  Jes  variantes  des  deux  éditions 
sont  placees  cote  a  cote. 

I .   Le  mot  laríjo  n'y  est  dailleurs  employé  que  dix  fois. 
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Edilion  de  1682 

([tu;  tic  mi  dolor  grave  el  largo  llanto 
(áonnet  i/j  —  v.  3.) 
. . .  cuanto  es  largo  el  día 

(Élégic  4  —  V.  iG3.) 
cuanto  es  larga  la  noche 

(Élégie  4  —  V.  1 05.) 
con  largo  sulco  hecho 

(Cancicjn  3  —  v.  1 13.) 


Edilion  de  1G19 
que  de  mi  grave  afán  el  luengo  llanto 

...  cuanto  es  luengo  el  dia ; 

cuanto  es  luenga  la  noche 

con  luengo  sulco  hecho  etc. 


La  disparition  de  tous  ees  mots  dans  le  texte  de  1682 
pourrait  done  s'expliquer  par  des  correelions  qu'aurait 
faites  Herrera  pour  repondré  a  des  critiques  qu'il  sen- 
tait  justifiées,  si  Fon  admet,  bien  entendu,  que  l'édi- 
tion  de  1619  donne  la  forme  la  plus  ancienne  du 
texte  du  poete.  Dans  ce  cas  l'insertion  du  sonnet  69  de 
Tédition  de  1682,  si  élogieux  pour  Barahona,  serait  un 
gage  de  réconciliation  donné  par  Herrera  au  malicieux 
médecin. 

Mais  en  admettant  méme  que  les  critiques  de  Barahona 
fussent  dirigées  contre  Herrera,  il  me  semble  encoré  plus 
incertain  que  la  riposte  de  ce  dernier  puisse  s'adresser  a 
Barahona.  Est-ce  en  eííet  sur  ce  ton  douloureux  qu'un 
homme  fait,  comme  l'était  notre  poete,  aurait  parlé  a  un 
jeune  homme  de  quatorze  ans  plus  jeune  que  lui  ?  II  me 
parait  évident  que  l'ingrat  arai  á  qui  s'adresse  Herrera  esl 
un  ami  de  longue  date,  d'un  rang  égal,  peut-étre  méme 
supérieurau  sien.  Qui  done  parmi  ceux  qui  l'entouraient, 
aurait  pu  blesser  l'irritable  poete  .^  La  pensée  duchanoine 
Francisco  Pacheco  vient  assez  naturellement  a  Tesprit  : 
ne  seraient-ce  pasles  inoflensives  plaisanteries  de  \a.Sat¿rr 
contre  la  mauvaise  poésie  qui,  mal  comprises  du  grave 
Herrera,  dont  l'esprit  n'avait  rien  de  plaisant,  auraient 
amené  un  refroidissement  momeniané  dans  ses  rapporls 
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avec  le  facétieux  chanoine,  qui  n'aurait  d'ailleurs  éprouvé 
aucun  embarras  a  se  disculper  ? 

Qiioi  qu'il  en  soit,  il  est  probable  que  Barahona  ne 
revit  plus  guére  ses  amis  de  Séville,  aprés  qu'il  se  fut,  en 
1 58 1,  installé  comme  médecin  a  Archidona  oü  il  mourut 
en  1695,  a  l'áge  de  quarante-sept  ans. 

Herrera  le  cife  avec  un  mol  gracieux  dans  son  Commen- 
laire,  une  premiére  fois  a  propos  d'une  correction  qu'il 
avait  proposée  au  vers  12  du  sonnet  i  de  Garcilasso*  ; 
une  autre,  pour  donner  quelques  vers  d'une  traduclion 
d'un  passage  de  Sannazar  qu'avait  faite  Barahona  ^ 

G'étail  encoré  un  médecin  que  ce  docteur  Pero  Gómez 
que  Juan  de  la  Cueva  chargeait  D.  Fernando  Pacheco  de 
Guzmán  de  saluer  de  sa  part,  en  méme  temps  que  Diego 
Girón.  Le  D"^  Pedro  Gómez  Escudero  était  Sévillan  et  íórt 
lié  avec  Juan  de  la  Cueva  pour  les  oeuvres  de  qui  il  avait 
composé  l'élégie  en  vingt-huit  tercets  :  «  En  esta  cueva  de 
immortal  riqueza.  »  Cueva  en  fait  d'ailleurs  un  grandéloge 
dans  son  Viaje  de  Sannio  et  declare  qu'Epidaure  lui  aurait 
jadis  dressé  des  autels.  II  était  en  relations  avec  les  prin- 
cipaux  poetes  du  temps  et  c'est  de  lui  sans  doute  que 
Herrera  cite  quelques  vers  dans  son  Commentaire^ ,  si  tou- 
tefois  ees  citations  ne  se  rapportent  pas  a  un  autre  per- 
sonnage,  le  D"^  Pero  Gómez  de  la  Umbria  qui  est  cité 
(page  2  38)  comme  ayant  imiié  jadis  ((  en  otro  "tiempo  » 
quelques  vers  de  la  Canción  HI  de  Garcilasso. 

Un  des  sonnets  de  l'édition  de  161 9  est  adressé  á  un 
certain  Docteur  B.  de  Cervantes,   dont  le  prénom  était 


1.  (c  Luis  de  Soto,  de  cuyo  ingenio  i  erudición  darán  clanssimo  testimo- 
nio sus  obras...»  Commentaire  sur  Garcilasso,  p.  79. 

2.  Commentaire  sur  Garcilasso,  p.  44i. 

3.  P.  3oa,  878  et  4i2. 


EusTACio  et  qui  élait  médecin  luí  aussi.  Ne  serail-ce  pas 
le  méme  personnage  que  VEustachius  Moros  de  Cervantes 
que  Nicolás  Antonio  cite  comme  l'auteur  d'un  Diction- 
naire  ecclésiastique  edité  en  1672  á  Alcalá,  auquel  il  avait 
promis  d'ajouler  un  Lexiqae  de  Médecíne  et  un  Diction- 
naire  latín  espagnol  et  espagnol-laiin.  «  Eustacio,  lui  écri- 
vait  Herrera,  j'ai  suivi  le  tyran  Amour,  confiant  dans  sa 
loyauté,  pour  ma  peine :  car  par  le  froid  intense  et  par 
Tétéardent,  j'ai  cherché  en  vain  le  repos  promis.  Je  vois 
Toccasion,  qui  me  glisse  des  mains,  et,  bien  que  dans  ce 
froid  hiver  j'inonde  de  longs  pleurs  le  íleuve  profond,  je 
sens  croilre  le  mal  toujours  plus  inhumain.  O  vous  a  qui 
Phébus  a  donné  la  douce  lyre  et  l'art  glorieux  de  Mé- 
lampos,  guérissez  la  souíírance  d'un  de  vos  amis  :  car  le 
j)hiltre  de  celle  dont  la  cruelle  beauté  fait  soupirer  les  plai- 
nes  de  Phrygie,  peut-étre  pourrait  étre  efíicace  sur  moi.  » 

Eiislacio,   yo  seguí  al  Amor  tirano, 
esperando  en  su  fe,  por  dolor  mió  ; 
qu'al  intenso  rigor  i  ardiente  estio 
prometido  descanso  busqué'n  vano. 

Veo,  i  se  me  desliza  de  la  mano 
la  ocasión,  i  aunqu'en  este  ivierno  frió 
inundo  en  luengo  llanto  el  hondo  rio  ; 
siento  crecer  el  mal  mas  inumano. 

Vos,  a  quien  Febo  dio  la  dulce  lira, 
i  Tarte  gloriosa  de  Melampo, 
remediad  la  passion  d'un  vuestro  amigo. 

Que  la  poción  d'aquella  ;  que  suspira 
por  su  cruel  belleza  el  Frigio  campo, 
tal  vez  podra  tener  valor  comigo*. 

La   réponse   du   médecin    ne  manque   pas  de  gráce  : 

I.   Livrc  I,  sonnct  8*2  do  rédition  de  itJiy. 


<(  Ghercher  la  verdare  et  les  fleurs  du  prinlemps  dans  le& 
neiges  du  froid  hiver,  chercher  les  épis  roux  de  Teté  au 
temps  des  brumes,  c'est  se  donner  une  peine  inutile.  Au 
cruel  mal  d'amour  trouver  un  remede  humain,  c'est  folio 
de  le  penser,  si  celle  qui  vous  blessa,  mon  clier  Fernando, 
ne  vous  donne  le  remede  de  sa  propre  main.  Car  ni  le 
fils  *,  a  la  double  nature,  de  Philyra,  ni  Machaon,  ni  Po- 
dalyre,  ni  Mélampos  ne  surent  guérirle  mal  don t  je  parle. 
Mais,  si  celui  qu'a  blessé  cetle  fleche,  niettait  entre  son 
ennemi  et  lui  l'espace  et  les  longues  distances,  il  arrive- 
rait  avec  le  temps  a  trouver  la  paix".  » 

Est-ce  encoré  un  médecin,  si  ce  n'est  pas  un  jurisle,. 
que  ce  Docteur  Martín  Martínez  ^  qui  se  trouvait  a  Rome 
quand,  de  Séville,  Herrera  lui  demandait  s'il  avait  enfm 
échappé  a  l'amour,  ou  s'il  brulait  encoré  d'une  passion 
devorante  ? 

Nous  n'en  savons  pas  plus  de  cet  autre  Docteur  Diego 
Martín  a  qui  Herrera  adressait  le  sonnet  d'ailleurs  assez 

1.  Le  Centaure  Chiron, 

2.  «  Del  Dolor  B.  de  Ceroantes.  —  Quien  la  verdura  i  flores  d'el  verano  — 
busca  en  las  nieves  d'el  ivierno  frió  ;  —  quien  las  espigas  roxas  d'el  estio  — 
busca  en  tiempo  brumal  trabaja  en  vano.  —  Al  crudo  mal  d'amor  remedio 
umano  —  pensallo  de  hallar  es  desvario,  —  si  aquella,  cpi'os  llagó  (Fernando 
mió)  —  n'osda  el  remedio  con  su  propria  mano.  —  Que  ni  el  biforme  hijo 
de  Filira  —  Macaón,  Podalirio,  ni  Melampo  —  supieron  remediar  el  mal, 
que  digo.  —  Mas  si,  el  qu'esta  llagado  d'esta  vira,  —  pusiesse  tierra  en 
medio  i  mucho  campo,  —  vendría  por  tiempo  a  tener  paz  consigo.  »  (Edition 
de  1619,  p.  100.) 

3.  (c  Al  Dolor  Marlin  Martínez.  —  Tu,  qu'alegras  el  Tebro  esclarecido,  — 
i  d'el  Betis  ondoso  el  curso  ufano  —  dexas  ;  i  el  precio  antiguo  italiano  — 
miras  en  el  sepulcro  d'el  olvido  )  —  Por  ventura  d'el  yugo  sacudido  —  la 
cerviz  al^as  libre,  i  del  tirano  —  Amor  en  ti  desmaya  el  furor  vano  .^  —  o 
en  fiero  ardor  espiras  encendido  If  —  Que  yo  en  la  Patria  sin  mi  Luz  me 
veo,  —  triste,  preso,  herido,  solo,  ausente,  —  i  perseguido  siempre  d'un 
cuidado.  —  Sin  esperanza  avivo  mi  desseo ;  —  i  apena  d'este  rio  a  la  co- 
rriente —  descubro  el  mal,  que  sufro  no  cansado.  »  (Édition  de  161 9.  — 
Livre  IL  Sonnet  33.) 
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banal :  Tieneme  ya  el  dolor  en  tanto  estrecho ' . . .  dans  lequel 
il  gémissait  sur  son  malheur,  et  qui  lui  répondait  sur 
les  mémes  rimes,  en  le  suppliant  gravement,  au  nom  de 
la  Poésie,  de  ne  pas  se  laisser  mourir  d'ainour". 

Bon  nombre  des  amis  de  Herrera  ne  nous  sont  en  eíTet 
connus  que  par  leurs  noms  et  par  les  oeuvres  que  le 
poete  leur  dédia  ;  quelqucs-uns  d'entre  eux  cependant 
paraissent  avoir  été  au  nombre  de  ses  intimes. 

Tel  est  ce  Pedro  Díaz  de  Herrera  a  qui  s'adresse  le 
sonnet:  a  Huyo  a  priessa  medroso  el orror  frío  '  »,  et  qui 
en  avait  lui-méme  composé  deux  a  l'éloge  de  Herrera : 
l'un  fut  mis  en  tete  de  la  Relation  de  la  guerre  de  Chypre 
(1672)  ;  l'aulrc  fut  imprimé  au  debut  du  Commeníaire 
sur  Garcilasso.  Ne  serait-ce  pas  le  méme  personnage  que 
D.  Pedro  de  Herrera  Sotomayor  \  cbanoine  et  archi- 
diacre  d'Ecija  a  Séville,  savant  ecclésiastique  mort  a  I  age 
de  quarante   ans,    ou   ce  Díaz   de  Herrera,    Hiéronymite 


I .  «  Tieneme  ya  el  dolor  cu  lanío  estrecho ;  —  qacl  desmayado  coragon 
doliente  —  vé  '1  grave  mal ;  que  mas  temió,  presente,  —  i  no  cuida  ren- 
dirs'  al  triste  hecho.  —  Ostinada  porfía  esfuerza  el  pecho  ;  —  i  vence  endu- 
recido este  acidente.  —  onra  es,  i  no  es  valor ;  quien  no  consiente,  —  qu'  el 
mal  texido  nudo  este  deshecho.  —  Vos,  que  con  generoso  i  alto  huelo  — 
ulgais  alegre  '1  noble  i  dulce  canto,  —  libre  d'este  amoroso  sentimiento ;  — 
Herid  la  lira,  i  dad  algún  consuelo  —  a  mi  pena  i  afán  ;  antes  qu'el  llanto 
—  viltimo  ponga  fin  a  mi  tormento.  »  (Editionde  16 19.  Livre  I.  Sonnet  ii3.) 

a.  ((  Soneto  Del  Dolor  Diego  Martin.  —  Saber  divino  ;  valeroso  pecho  — 
bien  que  sonando  crece  dulcemente  —  (i  quien  podrá  deziros  lo  que  siente;  — 
({ue  todo  mi  loar  os  viene  estrecho  ?)  —  Si  el  mal,  que  duele,  os  tiene  satis- 
lecho  ;  —  si  en  lo  qu'os  daña.  Taima  ya  consiente  ;  —  i  tiene  tanta  fuerga 
•íssc  acidente;  —  que  nunca,  —  o  puede  tarde  ser  deshecho;  —  No  es 
tiempo  de  regalo ;  de  consuelo ;  —  de  blanda  \o/.  ;  ni  d  amoroso  llanto  ;  — 
lio  venga  el  mal ;  que  temo  ya  i  lamento  ;  —  Mas  d'el  valor  ;  que  vos  deveis 
al  cielo.  —  mirad,  cuanto  la  lira  pierde  i  canto,  —  si  vos  faltáis,  vencido 
<i'el  tormento.  »  (Edition  de  1619,  p.  i/ja-) 

3.   Sonnet  29  de  l'édilion  de  i582. 

li.  Cf.  Arana  de  Varílora.  Hijos  ilustres  de  Sevilla,  p.  G2. 
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donl  Nicolás  Antonio  nous  dit  qu'il  pouvait  réciter  par 
coeur  la  Somme  de  saint  Thomas  ? 

Nous  ignorons  également  ce  que  fut  ce  Jehónimo  dk 
Lomas  Cantoual  qui,  en  1678,  dédiait  ses  a'uvres  ^  a  D. 
Juan  de  Zúfiiga  Bazán  y  Avellaneda,  comte  de  Miranda. 
Mais  il  est  clair  qu'il  fut  en  rapports  assez  fréquents,  au 
moins  par  correspondance,  avec  Herrera.  On  trouve  en 
eíFet  dans  ce  livre  un  sonnet  élogieux  ou  Lomas  Cantoral 
traite  Herrera  d'  ((  homme  illustre  »  et  lui  demande  dt' 
lui  indiquer  les  regles  de  la  composilion  des  poésies  éro- 
tiques  ;  Herrera  lui  répond  quil  suffit  pour  élre  poete  de 
contempler  sa  Laz  adorée,  mais  qu'il  se  garderait  bien  de 
la  lui  montrer  car  Lomas  Cantoral  en  deviendrait  amou- 
reux;  et  Cantoral  replique  a  son  tour,  assez  plaisammenl. 
que  son  coeur  est  si  bien  occupé  ailleurs  que  la  vue  méme 
de  Luz  ne  saurait  lui  faire  impression,  et  constate  que 
Herrera  n'a  pas  répondu  a  sa  question'. 

Grand  admirateur  de  Garcilasso,  ce  qui  devait  le  rendrc 
sympatbique  a  Herrera  qui  s'occupait  alors  de  commenter 
le  poete  de  Toléde,  il  avait  été  indigné  d'un  spirituel  son- 
net anonyme,  dans  lequel  il  avait  cru  voir  une  attaque 
contre  son  idole,  et  qui  dut  élre  composé  peu  de  temps 
apres  l'apparition  du  Commentaire  de  Francisco  Sáncbez 
de  las  Brozas  sur  Garcilasso,  en  1 677  :  dans  ce  petit  ouvrage 
Sánchez  avait  briévement  signalé  les  emprunts  íaits  par 
Garcilasso  aux  écrivains  latins  et  italiens.  «  On  vient  de 


1.  Las  Obras  |  de  IJieronimo  |  de  Lomas  Cantoral,  en  tres  '  libros  diiii- 
didas.  I  al  Illustrissi  |  mo  señor  Don  Juan  de  guñiga,  Ba^an     y  Abellaneda, 
Conde  de  Mirada  |  Marques  de  la  Bañeza,  y  señor  |  de  las  casas  de  Bagan  y  [ 
Abellaneda.  |  &.  c.  |  Con  priuilegio.  |  En  Madrid,  |  En  casa  de  Fierres  Co- 
sin.  I  Año  1578.  —  in-8», 

2.  J'ai  reimprime  ees  trois  sonnets  dans  mon  édition  des  «  Algunas  Obras 
de  Fernando  de.  Herrera  » . 
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découvrir,  disait  le  poete  inconnu,  un  larcin  fameux  du 
voleur  Garcilasso,  qu'on  a  pris  avec  Irois  ciéis  de  lit  de  ia 
reine  Didon  et  qualre  de  ses  oreillers ;  le  mélier  de  Péné- 
lope,  la  trame  des  Parques  et  l'arc  de  Cupidon  ;  deux 
barils  de  l'eau  d'oubli,  et  un  bracelet  d'or  de  sa  dame. 
Gn  lui  a  prouvé  qu'il  avait  pendant  dix  ans  exercé  le  bri- 
gandage  en  Arcadie  et  qu'il  avait  saccagé  des  boutiques 
de  poetes  floren tins.  C'est  pitié  de  voir  l'inforluné,  les 
pieds  entravés  dans  un  Commentaire,  pester  contre  les 
rbéteurs  médisants.  » 

Descubierto  sea  vn  hurto  de  gran  fama 
del  ladrón  Garcilaso,  que  han  cogido 
con  tres  Doseles  de  la  Reyna  Dido 
y  con  cuatro  Almohadas  de  su  cama. 

El  telar  de  Penelope,   y  la  trama 
de  las  Parchas,  y  el  Arco  de  Cupido, 
dos  Barriles  del  agua  del  Oluido 
y  vn  Prendedero  de  Oro  de  su  dama. 

Probosele  que  auia  salteado 
diez  años  en  Arcadia,  y  dado  vn  tiento 
á  tiendas  de  Poetas  Florentines. 

Es  lastima  de  ver  al  desdichado 
con  los  pies  en  cadena  de  Comento 
renegar  de  Retóricos  malsines  ^ 

Cantoral,  ne  voyant  dans  cette  amusante  boutade  qu'une 
accusation  de  plagiat,  voulut  défendre  Garcilasso  et  riposta 
par  un  sonnet  violen t  oíi  l'intention  mérite,  a  coup  sur, 
plus  d'éloges  que  rexécution. 

Sánchez  de  son  cote  prit  mal  la  plaisanterie,  et  répon- 
dit  par  un  sonnet  construit  sur  les  mémes  rimes,  oü  il  se 

I.  Ce  sonnet  se  trouve  a  la  page  218  du  livre  III  des  CKuvres  do  Cantoral. 
J'cn  ai  respecté  l'orthographe  capricieuse.  II  porte  en  tifro  :  a  Contra  el  exce- 
lente I  Garci  Laso  de  Autor  no  sabido.   » 
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disculpe  d'aAoir  essayé  de  diminuer  le  mérile  de  Garci- 
lasso,  et  termine  en  traitant  son  adversaire  de  ((  mechante 
bote  aux  dents  longues,  a  l'intelligence  courte,  plus  per- 
lide  que  les  coups  de  reins  d'une  rosse  ». 

Es  lástima  de  ver  tan  mal  ganado, 
De  largos  dientes,  corto  cntendimento 
Mas  falsos  que  corcovos  de  rocines  V 

Quel  était  le  mystérieux  satirique  qui  soulevait  tant  de 
coléres  ?  Le  dernier  vers  queje  viensdeciler  a  fait  penser 
avec  vraisemblance  qu'il  s'agissait  d'un  personnage  du 
nom  de  Cobos,  et  c'est  égalcment  l'avis  d'un  annotateur 
inconnu  de  l'exemplaire  des  oeuvres  de  Lomas  Cantoral 
qu'avait  vu  Gallardo  ^ 

On  ne  sait  pas  grand'chose  de  ce  poete  cité  par  Cristó- 
bal de  Mesa  dans  son  épitre  a  Barahona  de  Soto  comme 
ayant  vécu  a  l'áge  d'or  de  l'école  de  Séville.  Herrera  dans 
son  Commentaire  sur  Garcilasso  (p.  109)  cite  une  traduc- 


1.  Voici  le  sonnot  de  Cantoral  qui  se  trouve  a  la  pago  218^  de  ses  OEu- 
Ares  :  «  Del  autor  en  respuesta.  —  Aquel  cuya  virtud  tu  lon^a  infama  — 
(si  oscurecer  su  luz  algo  has  podido)  —  mostró  cruel,  de  madre  vil  nacido  — 
Y  del  ageno  bien,  que  se  derrama.  —  Ni  hurto  jamas,  ni  es  cierto  lo  que 
trama  —  tu  condición  peruersa.  ni  el  ha  sido  —  preso,  ni  el  baxo  nombre 
a  merecido  —  que  tu  voz  mentirosa  le  da  y  llama.  —  Antes  como  k  diuino 
ya  y  dexado  —  de  ti  por  hombre  tal,  con  nueuo  intento,  —  pudieras  pre- 
tender diuersos  fines.  —  Sino  que  solo  hieren,  al  que  á  dado  —  el  mundo 
justo  Lauro  y  digno  assiento,  ó  fiera  bestia,  tus  palabras  ruynes.  » 

V^oici  le  debut  du  sonnet  de  Sánchez  cité  par  M.  Marín  dans  son  Bara- 
hona de  Soto,  p.  1 52.  Dcscúbrense  poetas  cuya  fama  —  Podrá  tocarlas  on- 
das del  olvido,  —  Que  por  henchir  el  verso  mal  medido,  —  Lo  embuten  de 
almohadas  de  la  cama,  —  Y  buscan  consonantes  de  la  trama  —  De  Parcas, 
tela  y  arcos  de  Cupido,  —  Sin  sentir  en  sus  versos  mas  sentido —  Que  siente 
el  prendedero  de  su  dama.  —  Y  quieren  dar  juicio  ¡  mal  pecado  1  —  Que 
tal  de  Garcilaso  es  el  comento,  —  Ladrando  á  bulto  como  los  mastines.  — 
Es  lástima  de  ver...,  etc.  (Francisci  Sanctii  Brocensis...  Opera  omnia.  Genes, 

1766,  t.  IV,  p.  43.) 

2.  Gallardo.  Ensayo  de  una  Biblioteca,  etc.,  vol.  III,  col.  koh. 
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tion  d'Horace  d'uii  Jerónimo  de  los  Cobos  qui  pourrait  bien 
étre  le  Coóo^dontnousnous  occupons.  EníinM.  Rodríguez 
Marín  a  découvert  qu'il  était  originaire  de  Gadix  et  qu'il 
commengait  á  suivre  les  cours  á'Arts  a  rUniversité  de 
Séville  en  i566  ^  11  n'est  plus  queslion  dans  la  suite  de  ce 
Jerónimo  de  los  Cobos ;  peut-étre,  comnne  tant  d'autres 
Sévillans,  alla-t-il  chercher  fortune  aux  Indes  et  trouva-t-il 
la  mort  dans  un  naufrage.  Précisément  un  des  annis  de 
Herrera,  mort  jeune  en  mer,  et  du  nom  de  Jerónimo,  lui 
inspira  le  sonnet  suivant,  qui,  malgré  la  pompe  du  slyle, 
semble  trahir  une  réelle  émotion  :  «  Toi  qui  dans  la  ten- 
dré fleur  et  dans  tout  l'éclat  de  ton  age,  Jerónimo,  es 
mort,  et  loin  des  tiens  as  pour  toujours  honoré  de  ton 
<*orps  l'Océan  sacre,  regois,  non  le  sépulcre  de  marbrepar- 
fait  que  tu  mérites,  courte  gloire  donnée  par  la  douleur 
humaine,  qui,  a  la  fin  y  git  oubliée,  mais  les  larmes  d'un 
triste  et  ardent  amour.  Regois  ce  souvenir  de  ma  peine, 
sou venir  qui  t'éternisera  peut-étre,  faible  preuve  d'une 
étroite  amitié.  Tu  jouis  de  la  puré  et  sereine  lumiére,  tu 
as  lamer  entiére  pour  sépulture  et  tu  vis  toujours,  éter- 
nellement  dans  mon  coeur.  » 

Tu,  qu'en  la  tierna  flor  d'edad  luzienle, 
Gerónimo  moriste,  i  apartado 
de  los  tuyos,  el  piélago  sagrado 
onraste  con  tu  cuerpo  eternamente ; 

Recibe,   no  de  marmol  ecelente 
diño  sepulcro,   d'el  mortal  cuidado 
breve  gloria,  do  al  fin  yaze  olvidado, 
mas  lagrimas  de  triste  amor  ardiente. 

Recibe  esta  memoria  de  mi  pena ; 
que  te  será  perpetua  por  ventura, 
pequeña  prenda  d'el  amor  estrecho. 

í.   Cí.  Luis  Barahona  de  Soto,  par  F.  Ilodrígucz  Marín,  p.  i5a. 
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Tu  gozas  de  la  pura  luz  serena, 
tu  tienes  todo  el  mar  por  sepultura, 
i  siempre  eterno  vives  en  mi  pecho  ^ 

Un  certain  Filipo  de  Ribera  avait  composé  des  vers 
latins  pour  la  premiére  par  lie  de  V  Angélica  que  Bara- 
hona  de  Soto  publia  en  i586.  C'est  peut-étreáluiqu'était 
adressé  le  sonnet^  dans  lequel  Herrera  demande  qu'on  ne 
le  bláme  pas  de  ne  pouvoir  renoncer  a  son  amour.  Folipi 
lui  conseille  dans  saréponselecourageet  rénergiequifini- 
ront  par  lui  donner  la  tranquillilé.  C'est  á  lui  sans  doute 
que  s'adressent  les  beaux  vers  suivants  :  «  Elle  a  rompu 
sa  proue  ouverte  sur  un  dur  roclier,  ma  nef  fragile,  qui 
á  pleines  voiles,  rapide,  fendait  la  mer  sereine,  et  c'est  a 
peine  si  j'écliappe  a  une  mort  certaine.  Que  je  pose  le 
pied  sur  la  terre  ferme,  l'onde  incertaine  ne  me  tiendra 
plus  sur  son  sein,  non  plus  que  ne  pourra   m'entrainer 

1.  Edition  de  1619.  Livre  III,  sonnet  62.  —  Les  deux  derniers  vers  sont 
un  souvenir  du  sonnet  de  Sannazar  sur  Icare.  «  Et  or  del  nome  suo  tutto 
rimbomba  —  Un  mar  si  spatioso,  un'  elemento.  —  Chi  ebbe  al  mondo  mai 
si  larga  tomba  ?  —  (Rime  di  M.  Jacopo  Sannazaro.  In  Vinegia  MDCII.  Se- 
conda  parte,  p.  69.) 

2.  Sonnet  de  Herrera.  —  «  Este  dolor,  que  nace'n  mi  i  se  cria,  —  si  tal 
vez,  desdeñoso  d'el,  m'atrevo  —  a  dalle  muerte  ;  con  furor  de  nuevo  —  torna 
a  crecer  sin  miedo  en  su  porfía.  —  Poca  defensa  haze  Taima  mia,  qu'en 
el  ultimo  estremo  ya  no  pruevo  —  poner  el  pecho  al  trance,  como  devo,  — 
mas  cansado,  qu'ageno  d'osadia.  —  Vos,  que  me  veis,  Ribera,  quebrantado, 
—  no  me  culpéis;  qu'el  mal,  qu'assi  recelo,  —  combate  con  gran  Ímpetu 
comigo  ;  —  Cual  fiero  Anteo,  siendo  derribado,  —  que,  tocando  la  dura 
faz  d'el  suelo,  —  mas  feroz  rebolvia'l  enemigo.  »  (Edition  de  1619.  Livre 
III,  sonnet  56.)  —  fíéponse  de  Filipo  de  Ribera.  —  «  La  lucha,  que  razón  i 
entendimiento  —  tienen  con  el  deleite  i  su  memoria  —  nos  representa  al 
vivo  aquella  istoria  —  d'el  invencible  Alcides,  según  siento,  —  Que  cuando 
derribava  el  pensamiento  —  procurando  en  el  suelo  alguna  gloria  —  Mas 
dudosa  hallava  la  vitoria —  cobrando  el  enemigo  nuevo  aliento.  —  Vos,  Fer- 
nando, esforzado  en  tal  estrecho  —  con  la  divina  parle,  hazed  guerra  —  a 
este  dolor  rebelde,  i  en  lo  alto  —  De  vuestro  varonil  i  eroico  pecho  —  quede 
deshecho,  sin  que  mas  la  tierra,  —  os  dé  con  cosa  suya  sobresalto.  »  {Edition 
de  1619,  p.  Ao5.) 


-59- 

loin  de  moi  une  vaine  esperance,  dépourvue  de  chances 
de  salut.  Si  I'ombre  du  mal  souffert,  peut  loucher  votre 
coeur,  ó  Pliilippe,  abstenez-vous  de  sillonner  les  plaines 
de  la  nner,  et  croyez  que  dans  le  golíe  de  Cupidon  pei- 
sonne  ne  navigua  jamáis,  sans  finir  par  étre  désemparé  et 
se  perdre  malheureusement!  » 

Rompió  la  prora,  en  dura  roca  abierta 
mi  frágil  nave,   que  con  viento  lleno 
veloz  corlava  el  piélago  sereno, 
1  a  pena  escapo  de  la  muerte  cierta. 

Afirme  el  pie  yo  en  tierra,   que  la  incierta 
onda  del  mar  no  me  tendrá  en  su  seno  ; 
ni  de  mi  me  podra  traer  ageno 
vana  esperanza,   de  salud  desierta. 

Si  la  sombra  del  daño  padecido 
puede  mover,   Filipo,  vuestro  pecho, 
huid  solear  del  ponto  la  llanura  ; 

I  creed,  qu'en  el  golfo  de  Cupido 
ninguno  navegó,  qu'al  fin  deshecho, 
no  se  perdiesse  falto  de  ventura  ^ 

Nous  ne  savons  rien  d'autre  de  ce  personnage. 

Dans  Tépitre  de  Cristóbal  deMesaaBarahonaoii  trouvc 
encoré  le  nom  d'un  certain  Cabrera  qui  faisait  partie  da 
groupe  des  poetes  de  l'entourage  de  Pacheco.  Juan  de  la 
Cueva,  dans l'épitre  qu'il adressait  d'Aracenaa  D .  Fernando 
Pacheco  de  Guzmán,  le  charge  de  saluer,  immédiatement 
aprés  Girón,  D.  Pedro  de  Cabrera,  et  dans  son  épitre  au 
jurat  Rodrigo  Suárez,  oíi  ille  plaisanle  surrénnotion  qu'il 
doit  éprouver  au  moment  de  publier  ses  Commentaires 
sur  la  guerre  de  Portugal,  il  lui  conseille  d'employer  la 
nouvelle  orthographe  dans  laquelle  Cabrera  est  plongé 
jusqu'au  cou. 

I.   Sonnct  /i8  de  i'édition  de  i58i. 
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Usaréis  de  los  términos  y  modos 
De  la  nueva  Ortografía,  viendo  en  ella 
A  Cabrera  metido  hasta  los  codos. 

G'est  sans  doute  á  ce  Cabrera  que  Herrera  dédiaitrÉlé- 
gie  V  du  livre  III  de  l'édition  de  1619  :  (.(En  tanto  que  el 
furor  del  seco  estío... "»  Resté  á  Séville  pendant  l'été,  il 
célebre  le  bonlieur  de  Cabrera  qui  jouit  auprés  d'Isabelle, 
son  épouse  chérie,  d'une  felicité  profunde  que  rambition 
ne  trouble  pas,  tandis  que  le  poete,  victime  d'un  amour 
(jui  ne  sera  jamáis  satisfait,  picure  dans  la  solitude.  Ce 
personnage  était  peut-étre  aveugle  si  Ton  s'enrapporteaux 
vers  1 4- 1 5  de  cette  élégie  :  «  Au  milieu  des  ténébres  vous 
Yoyez  la  lumiére  que  la  vertu  fait  paraitre  sur  son  visage 
serein.  » 

...  en  las  tinieblas  veis  la  lumbre 
que  la  virtud  descubre'  n  su  faz  pura. 

Un  autre  gentilhomme,  Alonso  Ramírez  de  Arellano 
fut  également  en  rapport  avec  Herrera  ;  il  célébrait  dans 
un  sonnet  le  bonheur  du  Bétis  qui  devaita  Herrera  d'étre 
le  plus  fameux  de  tous  les  fleuves  ;  et  le  poete  lui  répon- 
dait  courtoisement  que  la  lyre  d' Arellano  était  digne  de 
célébrer  la  beauté  de  Luz  et  lui  promettait  de  rendre  son 
nom  fameux  par  ses  vers  ^ . 

I.   íc  De  Alonso  Ramírez  de  Arellano.  —  Divino  Betis,  que  por  la  llanura 

—  de  la  fértil  Vandalia  discurriendo,  —  el  estendido  campo  enriqueciendo, 

—  a  tu  región  das  nombre,  i  das  frescura  ;  —  I  en  medio  de  tu  rauda  i  gran 
hondura  —  tu  natural  corriente  deteniendo,  —  contrario  curso  luego  prosi- 
guiendo, —  vences  d'el  mar  el  Ímpetu  i  bravura;  —  Si  tu  estación  naval 
gloria  merece  ;  —  si  las  ligeras  yeguas  valen  tanto,  —  i  los  Tartessios  cam- 
pos i  el  ganado;  —  Vn  Ínclito  Herrera  t'engrandece  —  sobre'l  Danubio,  Reno, 
Nilo  i  Xanto,  —  Eufrates,  Tigris  i  Indo  celebrado.  —  »  (Edition  de  1619, 
p.  63).  Herrera  répond  :  «  Alfonso  ;  vuestro  noble  i  grave  canto,  -  con  quien 
d'eternos  giros  l'armonia  —  assuena;  celebrar  de  la  Luz  mia  —  deviera  la  bel- 
leza, qu'ónro  i  canto.  —  Que  yo  la  dura  fuerza  de  mi  llanto  —  muestro,  i 
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J'hésite  a  croire  qu'il  apparlint  a  la  célebre  famille  des 
Ramírez  de  Arellano.  dont  un  des  membres  fut  tué  á  la 
bataille  d'Aljubarrota  en  i385  et  dont  un  autre  devint  pre- 
mier comle  d'Aguilar.  II  me  semble  que  le  poete  n'aurait 
pas  omis  de  lui  donner  le  titre  de  señor  ainsi  qu'a  Martín 
Ramírez  de  Arellano  qui  était  peut-étre  son  frére  et  dont 
nous  allons  parler  tout  a  l'heure  ;  il  serait  étrange  égale- 
ment  que  Herrera  se  fút  permis  de  tutoyer  ce  Martín  Ramí- 
rez s'il  avait  été  d'aassi  noble  origine.  Quoi  qu'il  en  soit 
c'est  peut-étre  au  méme  Alfonso  qu'est  adressé  le  sonnet  : 
Temor  in  impide,  esfuerga  la  esperanga,  dans  lequel,  se  com- 
parant  a  Prométhée  puni  pour  avoir  dérobé  le  feu  du  ciel, 
le  poete  se  declare  supérieur  au  Titán,  car,  torturé  par  son 
amour,  il  n'en  désire  pas  la  fin  \ 

Un  autre  Ramírez  de  Arellano,  dont  le  prénom,.comme 
je  viens  de  le  diré,  était  Martín,  semble  avoir  inspiré  a 
Herrera  une  aíTection  presque  fraternelle  ;  il  avait quitté 
Séville  sans  doute  pour  se  rendre  a  Toléde  :  le  poete  lui 
écrit  dans  sa  nouvelle  résidence  aux  bords  du  Tage  " : 


mal  fiero  i  la  ponzoña  fría,  —  i  el  bien;  qu'a  mi  esperanzase  desvia,  —  cuan- 
do en  cuitoso  son  la  vos  \sic\  levanto.  —  No  qu'a  mi  nombre  umilde  diera 
gloria;  que  ya  osa  aigar  igual  por  vos  la  frente  —  a  quien  ilustra  el  Arno, 
grato  al  cielo.  —  Mas,  estimar  si  puedo  esta  memoria;  — vera  el  felice 
Reino  d'Ocidento,  cuanto  en  vuestra  alabanca  ensalmo  el  buclo.  »  —  (Edition 
de  1619.  Livre  I,  sonnet  66.) 

I.  «  Temor  m'impido,  esfuerza  la  esperanza,  —  i  cuanto  m'cntorpece, 
Alfonso,  el  ielo ;  —  tanto  el  ardor  m'alienta,  i  alga  el  buelo,  —  i  llega,  do  el 
desseo  apena  alcanga.  —  Fíxo  la  vista,  sin  temer  mudanga,  —  en  la  luz  bella 
de  mi  eterno  Cielo,  —  i  oso  traer  una  ccntella'l  suelo  ;  —  qu'abrasara  con 
el  mi  confianza.  —  Si  fue  con  pena  immensa  la  osadía,  —  que  robo  et  fuego 
a  la  celeste  rueda,  —  terror  i  exemplo  a  umano  atrevimiento ;  —  Podri  ala- 
barm'en  la  fortuna  mia;  —  qu'aunque  mi  grande  afán  al  suyo  eceda,  —  des- 
sóo,  que  no  acabe  mi  tormento.  —  «  (Édition  de  1619.  Livre  III,  sonnet  67.) 

3.  «  A  Martin  R.  de  Arellano.  —  Dura  por  mi  fue  al  Tajo  tu  partida,  — 
dexando  solo  el  Bctis,  Arellano  ;  —  i  en  llanto  m'obligo  i  dolor  insano  —  tu 
ausencia,  de  mi  siempre  aborrecida.  —  Tu  sabes  qu'esparzio  a  mi  triste  vida 
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((  Bien  dur  fut  pour  moi  ton  départ  pour  le  Tage ;  tu  lais- 
sais  désert  le  Bétis,  Arellano,  et  ton  absence,  qui  me  fut 
toujours  odieuse,  me  forga  de  pleurer  dans  ma  douleur 
insensée.  Tu  sais  que  le  ciel  répandit  d'une  main  prodigue 
sur  ma  triste  vie  l'angoisse  et  le  chagrin,  et  dans  mon  mal 
tu  étais  mon  doux  ami  et  mon  frere  ;  et  il  n'y  a  plus  per- 
sonne  qui  me  consolé  aprés  ton  depart.  Farouche,  ma 
belle  Luz  me  perga  le  coeur  et  se  déroí)a  á  ma  vue,  et  em- 
brasa  d'un  feu  ardent  mon  ame  enveloppée  dans  son  mal. 
Et  toi,  qui  me  reposáis  de  mesplaintes,  tu  t'en  vas  cepen- 
dant,  sans  me  laisser  un  incertain  espoir  de  retour.  »  G'est 
peut-étre  au  méme  Arellano  qu'est  adressé  le  sonnet  98  du 
livre  I  de  l'édition  de  161 9  oü  le  poete  se  compare  a  une 
barque  désemparée  et  préte  a  sombrer'. 

G'était  un  soldat  poete  que  ce  don  Pedro  Tello  a  qui 
Herrera  écrivait,  probablement  lors  de  l'expédition  de 
don  Juan  d'Autriclie  contre  Tunis,  en  octobre  iSyS: 
C(  Tandis  que  dans  le  golfe  sauvage  et  horrible  de  l'antique 
Carthage,  vous  honorez  l'étendard  espagnol  et  que  vous 
montrez  au  Mars  sarrasin  votre  poitrine  sans  crainte,  ici 

—  afán  el  cielo  i  cuita  en  larga  mano  ;  —  i  en  mi  mal  dulce  amigo  eras  i 
ermano,  —  i  no  ái  quien  me  consuele  ya  en  tú  ida.  —  Hirióme  fiera  el  pe- 
cho mi  Luz  bella  ;  —  i  s'ascondio  a  mi  vista,  i  con  ardiente  —  fuego  a  Taima 
abrasó  en  su  mal  embuelta.  —  I  tu,  qu'eras  descanso  a  mi  querella,  —  te  vas 
en  tanto;  sin  dexar  presente  —  una  incierta  esperanza  de  tu  buelta.  »  — (Edi- 
tion  de  1619.  Livre  I,  sonnet  16.) 

I .  (c  Sola,  i  en  alto  mar,  sin  luz  alguna  —  con  tempestad  sañosa  yaze  i 
viento  —  mi  popa  abierta  ;  i  no  ab re '1  negro assiento  —  d'el  cielo  la  confusa, 
incierta  Luna.  —  Esperanza,  Arellano,  ya  ninguna  —  prociiro,  ni  se  deve 
al  pensamiento.  —  fallecen  fuerga  i  arte  ;  i  triste  siento  —  la  muerte  apre- 
surarsem'  importuna.  —  Pues  el  Amor  m'  olvida,  i  cierra  el  puerto  ;  i  veo 
en  las  reliquias  de  mi  nave  ;  —  qu'el  Ponto  esparzo  i  buelve   mis   despojos, 

—  La  veste  i  armas  d'este  amante  muerto,  —  colgad;  que  restan  d'el  nau- 
fragio grave,  —  a  Tara  de  mis  bellos,  dulces  ojos.  »  Ge  sonnet  est  attribué 
par  Castro  á  Alfonso  Ramírez  de  Arellano;  mais  Pacheco  nc  donne  aucunc 
indica tion  á  ce  sujet  dans  son  édition. 
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oíi  le  riche  Bétis,  plein  d'honneur,  répartit  fiérement  son 
cours  fertile  en  méandres,  donnant  á  l'amour  la  meilleuro 
part  de  moi-méme,  je  m'égare,  poussé  par  inon  incertaine 
esperance ;  je  chante  ma  belle  Luz  et  ses  Iresses  d'or,  et 
bien  que  ¡'admire  votre  insigne  valeur,  je  ne  vous  envíe 
pas  la  couronne  delauriers,  car  j'éléve  mon  ame  á  l'espoir 
d'un  plus  grand  prix,  si  ma  divine  Luz,  pour  qui  je  sou- 
pire,  me  couronne  de  ses  fils  d'or.  » 

En  tanto  qu'en  el  el  fiero,  orrido  seno 
de  Tantigua  Gartago  el  estandarte 
d' España  onrais,  i  al  Sarraceno  Marte 
el  pecho  de  temor  mostráis  ageno  ; 

Yo  aqui,  do  el  rico  Betis,  d'onor  lleno, 
el  fértil  curso  ufano  en  bueltas  parte  ; 
dando  de  mi  al  Amor  la  mejor  parte, 
de  m'incierta  esperanga  m'enageno. 

Mi  Luz  bella  i  sus  lazos  i  oro  canto  ; 
i  aunqu'el  valor  insine  vuestro  admiro, 
de  Lauro  a  vos  no  invídio  la  corona. 

Qu'a  mayor  premio  el  animo  levanto, 
si  mi  divina  Luz  ;  por  quien  suspiro, 
de  sus  hermosas  hebras  me  coronad 

Qu'était  au  juste  Juan  S.íez  ou  Sanz  Zumeta  dont 
Cervantes,  dans  son  Canto  de  Calíope,  et  Juan  de  la  Cueva, 
dans  son  Viaje  de  Sannio,  font  le  plus  grand  éloge  ^  ^  II  est 
difíicile  de  le  conjecturer.  Herrera  l'estimait  assez  pour  le 
citer  a  plusieurs  reprises  dans  son  Commentaire  sur  Garci- 


1,  Édilion  de  1619.  Livre  II,  sonnct  110. 

Ge  don  Pedro  était  peut-étre  parent  de  Juan  Gutiérrez  Tello  dont  Herrera 
cite  le  nom  dans  sa  Relación  de  la  guerra  de  Cipre,  etc.,  ch.  xviii  :  «  Don 
Alvaro  de  Bazan,  marqués  d(í  Santa  Gruz...  traía  consigo...  á...D.  Francisco 
Tello  del  orden  de  Santiago,  lujo  de  Juan  Gutiérrez  Tollo  alférez  mayor  de 
Sevilla.  »  (P.  319  de  l'édition  de  i852.) 

2.  Sur  Zumeta,  cf.  Lasso  de  la  Vega  y  Arguelles.  Escuela  poética  sevillana. 
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lasso\  C'était  un  esprit  satiriqüe,  si  Ton  en  juge  par  le 
sonnet  mordant  oíi  il  raillait  la  lenteur  apportée  parle  duc 
de  Medina  Sidonia  a  secourir  Cadix,  que  Farmée  anglaise 
du  comte  d'Essex  saccagea  en  iBgí).  Deux  ans  aupara- 
vant,  il  écrivait  des  vers  enjoucs  sur  Juan  Baptista  Pérez 
qu'en  raison  de  sa  vicillesse  on  appelaitle  maestro  Glienu 
(Gano).  11  était  né  un  peu  avant  i533  si  l'on  en  juge  par 
ladéclaration  qu'il  fit  comme  témoin  d'Enrique  Duarle, 
lorsque  celui-ci  prit  sa  Licence  en  droit,  en  iSgS^  Zumeta 
disait  alors  étre  age  de  plus  de  soixante  ans  ;  il  était  done 
tout  á  fait  conternporain  de  Herrera.  II  est  a  remar- 
quer  que  cet  Enrique  Duarte  parait  bien  etre  le  licencié 
Enrique  Duarte  qui  écrivit  une  préface  pour  l'édition  des 
oeuvrespoétiquesde  Herrera  publiée  par  Pacheco  en  1619. 
Ge  dernier  nous  a  laissé  d'ailleurs  le  portrait  de  Zumeta. 
malheureusement  sans  sa  notice  biograpliique. 

Fernando  de  Gangas  est  un  des  amis  cites  par  Juan  de 
la  Gueva  dans  l'épitre  a  Pacheco  de  Guzmán.  On  ne  sait  a 
peu  prés  rien  de  ce  poete  ;  il  naquit  vers  i5/io  et  vivait 
encoré  en  i588\  Juan  de  la  Gueva  dans  son  Ejemplar 
poético,  Gristóbal  de  Mesa  dans  son  poéme  de  la  Restau- 
ración de  España,  Gervantés  dans  son  Canto  de  Caliope 
immédiatement  aprés  avoir  cité  Fernando  de  Herrera,  font 
l'élogede  Gangas.  Herrera  le  tenait  évidemment  en  haute 


1.  Zumeta  est  cité  p.  Qí^,  200,  417- 

2.  (c  En  i/i  de  diciembre  de  iSgS  declaró  como  testigo  en  las  diligencias 
formadas  para  licenciar  en  Cánones  á  D.  Enrique  Duarte,  diciendo  que  vivía 
en  la  collación  de  San  Esteban  y  que  tenía  mas  de  sesenta  años,  (Archivo 
universitario  de  Sevilla.  Informaciones  de  legitimidad  y  limpieza  lib.  II,  fol. 
575),  »  (Rodríguez  Marín.  Barahona  de  Soto,  p.  i55.) 

3.  G'est  ce  qui  resulte  d'une  déposilion  qu'il  lil  en  i588  dans  le  proces  de 
réhabilitation  des  descendants  de  Juan  Ponce  de  León  brúlé  comme  hérétique 
le  24  septembre  iSSg.  Cangas  declara  étre  age  d'environ  /JS  ans.  Cf.  Rodrí- 
guez Marin.  Barahona  de  Soto,  p.  i55. 


—  65  — 

estime,  car  il  le  cite  íréquemment dans  son  Commeníaíre\ 
et  en  particulier,  a  propos  des  vers  de  la  Canción  IV  de 
Garcilasso,  il  transcrit  un  sonnet  entier  de  Cangas,  «qu'il 
ne  peut  pas,  dit-il,  s'empécher  de  reproduire  en  raison  de 
la  perfection  de  l'arrangement,  de  la  langue  et  du  nom- 
bre», que  Fon  admire  danscepetitpoeme\  Est-ce  leméme 
personnage  que  le  Fernando  Meléndez  de  Cangas  á  qui  est 
adressé  le  sonnet  suivant  :  ((  Aprésent  que  des  nuées  som- 
bres et  froides  couvrent  la  cime  blanche  de  celte  haute 
nion tagne,  et  que  le  souflle  glacé  du  cruel  Aquilón  retarde 
le  courspesant  du  fleuveprofond,  je  sensuneingrate  main 
jeter  la  ncigc  sur  mon  cocur,  je  sens  mon  feu  s'éteindre, 
ot  j'accusemon  désir  audacieux  et  la  tyrannie  deTAmour ; 
car  pour  un  bien  trompeur,  qui  s'enfuit  bientót,  et  me 
laisse  une  douleur  éternelle,  je  perds  la  noblesse  de  ma 
chére  liberté.  Mais  qu'il  se  trompe,  celui  qui  est  aveuglé, 
et  combien  celui  qui  prétend  étre  le  plus  sage  montre,  en 
de  telles  aventures,  sa  faiblcsse  !  » 

Ya  que  nublosa  sombra  cubre  i  frió 
la  blanca  frente  d'este  monte  algado  ; 
i  d'el  grave  Aquilón  aliento  elado 
retarda  el  lento  curso  al  hondo  rio  ; 

1.  Cangas  osl  cité  p.  90,  9/4,  123,  22^,  289,  252,  257,  258,  /Í17,  565  el 
5-7  ;  en  general  ees  citations  sont  dos  coplas  ou  des  canciones.  Sur  ce  poete 
el'.  Lasso  de  la  Vega  y  Arguelles  :  Escuela  poética  sevillana. 

2.  «  El  intento  destos  dos  versos  dilato  en  un  son.  F.  de  Cangas;  que  por 
ser  bien  tratado  en  la  disposición,  1  en  la  lengxia  1  en  el  numero,  no  pue- 
do dexar  de  traello  aquí  ;  para  que  de  algún  gusto  a  los  que  leyeren  estas 
anotaciones.  —  Del  tiempo  vanamente  mal  gastado,  —  a  vuestras  bellas 
luzes  no  rendido  ;  —  abiertos  ya  los  ojos  del  sentido  —  estoi  de  mi  comigo 
avergonzado.  —  Pero  cuando  contemplo,  cuan  trocado  —  del  devaneo  esloi, 
cju'avía  seguido,  —  ufano  buelvo  en  ver,  dond'a  subido  —  l'altiva  presunción 
tle  mi  cuidado.  —  I  aunque  de  vuestro  sol  de  bermosura  —  los  rayos  bellos 
nieguen  esperanza  —  de  piadoso  remedio  a  mis  suspiros ;  —  Nunca  podra 
hazer  la  suerte  dura,  —  que  para  siempre  pueda  aver  mudanza  —  del  pro- 
posito firme  de  serviros.  —  «  (Commcntaire  sur  Garcilasso,  p.  207-^58.) 
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Siento  d'ingrata  mano  al  pecho  mío 
nieve  arrojada,  i  siento  desmayado 
mi  fuego ;   i  culpo  mi  desseo  osado, 
i  d'Amor  el  tirano  señorio. 

Que  por  un  vano  bien  ;  que  huye  luego, 
¡me  dexa  dolor  eterno;   pierdo 
de  libertad  amada  la  nobleza. 

Mas  ó  qu'acierta  mal  quien  anda  ciego  I 
i  el  que  cuida,  Fernando,  ser  mas  cuerdo, 
descubre'n  tal  hazaña  mas  flaqueza  ^ 

Deux  autressonnels  de  rédition  de  1619,  dont  Pacheco 
n'a  pas  indiqué  le  destinataire,  sont  adressésáun  Fernando 
qui  pourrait  bien  étre  Fernando  de  Cangas  ^ 


1,  Édition  de  1619.  Livre  11.  Sonnet  72.  En  titre  :  «  A  Fernando  Me- 
lendes  de  Cangas.  « 

2.  «  Ardí,  Fernando,  en  fuego  claro  i  lento,  —  muchos  dias  dichoso ;  i  si 
el  turbado  —  reino  d'Amor  no  tiene  fiel  estado,  —  entre  los  presos  yo  viví 
contento.  —  Después  por  dar  la  vela'l  blando  viento.  —  cuando  la  luz  d'el 
cielo  s'a  mostrado,  —  d'aquel  estrecho  nudo  desatado  —  esparzí  con  el  pie 
la  Uama'l  viento.  — Mas  la  imagen  d'Amor  airada  i  fiera  —  siempre  delante 
trae  a  mi  enemiga,  —  tal,  qu'estoi  a  la  orilla  de  Letheo.  —  Si  muriendo 
passare  su  ribera  —  escrivase  en  mi  marmol  que  huía,  —  i  que  murió  lu- 
chando mi  desseo.  —  ))  (Édition  de  1619.  Livre  I.  Sonnet  102.) 

(c  Fernando,  yo  sulqué  con  viento  lleno  —  d'el  dulce  Amor  el  grande  mar 
abierto  :  —  i  Ubre  de  tenior,  sin  buscar  puerto,  —  atravessé  d'un  seno  en 
otro  seno.  —  En  medio  el  curso  se  turbó  el  sereno  —  Cielo,  i  rebuelto  todo 
el  Ponto  incierto  —  rompe  mi  flaca  nave,  i  ya  desierto,  —  de  salud  en  las 
ondas  voi  ageno.  —  Si  en  esta  tempestad  es  tal  mi  suerte;  —  qu'escápe  de 
pehgro  ;  nunca  el  fiero  —  tirano  llevará  de  mi  vitoria.  —  Mas  antes  qú'en 
olvido  cubra  Muerte  —  mi  nombre  umilde,  celebrar  espero  —  d'el  Español 
belígero  la  gloria.  »  — (Édition  de  1619.  Livre  Ilf.  Sonnet  19.) 

Le  sonnet  53  de  l'édition  de  i582  «  Deste  tan  grave  peso  que  cansado  »  est 
aussi  adressé  a  Fernando.  Ge  Fernando  ne  saurait  étre  le  jeune  Marquis  de 
Tarifa,  que  Herrera  ne  se  serait  pas  permis  d'appeler  par  son  prénom. 


GHAPITRE  IV 


.ES  AMis  DE   Herrera  (síztVe).   —   Cristóbal  de  Mesa  (lóSg-?).  

Cristóbal  de  las  Casas.  —  Le  secrétairc  Baltasar  de  Escobar.  

Baltasar  del   Alcázar  (i53o-i6oG).    —  Gutierre  de  Cetina.  

Juan  de  la  Cueva.  —  Cristóbal  Mosquera  de  Figueroa  (iS/jy- 
iGio).  —  Juan  Antonio  del  Alcázar.  —  Don  Melchor  Maldonado. 
—  Gonzalo  Argote  de  Molina  (1548-1598).  —  Giambattista  Amal- 
teo  ('[  1 578).  —  Luis  de  Camoens.  —  Félix  de  Avellaneda. 


Toute  une  serie  de  juristes,  dont  quelques-uns  devin- 
rent  uniquement  poetes,  de  secrétaires  de  grands  person- 
11  ages  ou  d'administrateurs  furent  également  lies  avee 
Iferrera. 

Cristóbal  de  Mesa,  né  sans  doute  Aers  ibbg\  avait  étu- 
dié  de  bonne  lieure  les  Immanités,  puis  s'était  inscrit  aii 
College  de  Maese  Rodrigo  á  Séville  pour  les  Arts  et  la 
Philosophie,  en  octobre  iBGg.  llalla  ensuite  étudier  le 
droit  a  Salamanque  ;  mais  il  n'en  retira  aucun  profit, 
comme  il  l'avouait  en  iSgS  a  son  ami  Barabona  de  Soto 
en  lui  confessant  son  peu  d'amourpour  la  jurisprudence. 
II  revint  a  Séville  vers  1673  ou  167 4  et  fréquenta  sans 
doute  a  ce  moment  le  cénacle  poétique  oíi  régnait  Fer- 


I,  Dans  lo  livro  intitulé  Valle  de  lagrimas  y  diuersas  Rimas  de  Christoval  de 
Mcssa  (Madrid.  Juan  do  la  Cuesta.  1606)  dont  rap[)robation  ot  lo  privilege 
sont  d'octobre  ot  de  novembrc  160/1,  Mesa  déclaraitavoir  quarante-cinq  ans: 
((  La  edad  do  cuarenta  y  cinco  años  en  que  me  hallo.  »  Gf.  Rodríguez  Marín . 
íiarahona  de  Soto,  p.  112. 
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nando  de  Herrera.  Vers  1689,  il  passa  en  Ilalie,  oü  il  fut 
en  relations  avecle  Tasse ;  il  y  resta  cinq  ans,  puis  revint  se 
fixer  a  Madrid  oü  il  publiait  en  iSg/i  son  poeme  épique 
de  Las  Navas  de  Tolosa  et  mettait  la  derniére  main  a  un 
autre  intitulé  la  Restauración  de  España.  G'est  de  la  qu'il 
envoyait  a  Baraliona  répitre  dans  laquelle  il  célébrait  le 
souvenir  des  réunions  poétiques  auxquelles  ils  avaient 
pris  part  autrefois  tous  deux  a  Séville.  II  n'est  cependant 
pas  cité  dans  le  Commentaire  sur  Garcilasso,  et  Herrera 
ne  semble  lui  avoir  dédié  aucune  de  ses  poésies,  ce  qul 
s'explique  facilement  par  la  difference  d'áge  qui  les  sépa- 
rait. 

Ge  fut  un  juriste  plus  sérieux  que  Cristóbal  de  las 
Gasas  dont  Mesa  parle  dans  son  épitre  a  Barahona  ;  sa  vie 
est  mal  connue.  Pacheco,  danssa  biographie  de  Malara,  le 
signale  comme  un  des  plus  chers  amis  de  cet  humaniste 
pour  la  Psychéde  qui  il  avait  écrit  un  sonnet.  Vers  iB/j-- 
i55i  il  étudiait  a  Séville  le  Droit  et  les  Arts\  II  goutait 
beaucoup  la  langue  italienne,  et  composa  un  Dictionnaire 
des  langues  espagnole  et  italienne  dédié  á  don  Antonio  de 
Guzmán,  marquis  d'Ayamonte,  protecteur  de  Herrera,  qu'il 
publiait  a  Séville,  en  1070,  et  pour  lequel  Herrera  com- 
posa une  épitre  laudative  ^  II  traduisit  aussi  l'ouvrage  de 

1.  Gf.  Rodríguez  Marín.  Barahona  de  Soto,  p.  i38. 

2,  Le  titre  de  cet  ouvrage  est :  «  Vocabulario  [  de  las  lenguas  tosca  [  na  y 
castellana  de  Chris  ¡  toval  de  las  Gasas  j  En  que  se  contiene  la  decía  |  ración 
de  Toscano  en  Gastellano,  y  de  Gaslellano  |  en  Toscano.  En  dos  partes  | 
Gon  una  introducion  para  leer,  |  y  pronunciar  bien  entrambas  lenguas.  ¡ 
Dirigido  al  Ilustrissimo  |  señor  don  Antonio  de  Guzman,  Marques  de  |  Aya- 
monte,  señor  de  las  villas  de  Lepe  y  la  Redondela  |  .  Véndense  en  casa  de 
Francisco  de  Aguilar  mercader  de  libros.  |  En  Sevilla  1570.  »  —  H  y  a  trois 
approbations  du  11  aoút  iSGg,  du  19  aoút  iSOg,  du  5  septembre  i569  et  la 
Tassa  est  du  10  mai  1670.  L'építre  de  Herrera  est  done  au  plus  tard  de  1569 
otl'une  des  premieres  dont  nous  piiisslons  fixer  la  date.  Une  autre  édition  fut 
donnée  a  Venise  en  1077. 
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C.  Julius  Solinus,  compilateur  du  iii''  siéclc,  De  sita  el  nií- 
rahilibüs  orbis  ;  sa  traduclion  parutá  Séville  en  1578  clicz 
Alonso  Escribano  sous  le  titre  :  De  las  Cosas  maravillosas  del 
mundo  de  Julio  Solino.  II  avait  dédié  cet  ouvrage  au  fa- 
ineux  Argote  de  Molina.  Herrera  connaissait  bien  le  livre 
de  Solinus  qu'il  a  cité  a  plusieurs  reprises  ',  et  qu'il  feuil- 
letait  sans  doute  dan s  la  Iraduction  de  son  ami.  Cristóbal 
de  las  Casas  fut  attaché  comme  secrétaire  a  la  personne  de 
Fernando  Enríquez  de  Ribera,  11'  Duc  d'Alcalá  depuis  1 07 1 
ct  pére  du  Marquis  de  Tarifa  qui  fut  léléve  de  Francisco 
de  Medina.  11  mourut  en  1576. 

Le  secrétaire  Baltasar  de  Escobar  dont  Pacbeco  nous 
a  laissé  le  portrait,  sans  notice  biograpbique,  étudiait  le 
droit  a  Séville  vers  1670^ ;  il  passa  en  Italie,  oii  il  séjourna 
longtemps  a  Rome,  comme  leprouvent  les  vers  du  Canto 
(le  Caliope  que  Cervantes  inséra  dans  sa  Calatea  publiée 
en  1 583  :  ((  Baltasar  de  Escobar,  qui  aujourd'hui  fait  l'or- 
nement  des  rives  fameuses  du  Tibre,  et  dont  la  longuc 
absence  depare  les  vastes  rives  du  Bétis  sacre.  » 

Baltasar  de  Escobar,  que  agora  adorna 
Del  Tiber  las  riberas  tan  famosas, 
Y  con  su  larga  ausencia  desadorna 
Las  del  sagrado  Bétis  espaciosas... 

11  était  encoré  a  Rome  lorsque  Herrera  lui  écrivait : 
í(  Ces  colonnes  et  ees  ares,  cchantillon  grandioso  de  l'an- 
lique  valeur  que  la  terre  admire,  oubliez-les,  Escobar  : 
dirigez  votre  vol  vers  votre  patrie  insigne  et  forlunée,car 
le  ciel  clair  ne  se  montre  pas  ici  moins  gai  ni  moins  favo- 

I.  Solinus  est  cité  dans  le  Commentaire  sur  Garcilasso,  p.  i57,  238,  3o8, 
^20. 

3.    Cf.  Rodríguez  Marín.  Barahona  de  Soto,  p.  78. 


rabie  ;  au  contraire,  dans  une  douce  paix  et  sans  inquic- 
tude,  on  y  trouve  une  vie  suave,  des  loisirs  et  la  prospé- 
rité  ;  avec  non  moins  de  grandeur  et  de  fierté  que  le  Tibre 
généreux  honore  la  mer  Tyrrhénienne,  Bétis  honore 
rOcéan  puissant.  Mais  s'il  entendvotrelyreharmonieuse, 
il  ne  craindra  pas  de  vaincre,  pleinde  gloire,  le  cours  du 
Nil  retentissant.  » 

Essas  co lunas  i  arcos,   grande  inueslra 
d'el  antiguo  valor;  qu'admira  el  suelo, 
olvidad  Escobar  ;   moved  el  buelo 
a  la  insinc  i  dichosa  patria  vuestra. 

Que  no  menos  alegre  acá  se  muestra, 
o  menos  favorable'!   claro  Cielo  ; 
antes  en  dulce  paz  i  sin  recelo 
vida  suave,   i  ocio  i  suerte  diestra. 

No  con  menor  grandeza  i  ufanía, 
qu'el  generoso  Tebro  al  mar  Tirreno 
Betis  onra  al  Océano  pujante. 

Mas  si  oye  vuestra  lira  i  armonia, 
no  temerá  vencer,  de  gloria  lleno, 
la  corriente  d'el  Nilo  resonante  ^ 

A  la  fin  du  livre  II  de  l'édition  de  1619  se  trouve  un 
sonnet  de  Baltasar  de  Escobar  a  la  gloire  de  Herrera  : 
peut-étre  avait-il  survécu  au  poete  et  composa-t-il  ees  vers 
á  la  demande  de  Pacheco  ',  II  était  également  lié  avec  Ba- 


1.  Livrc  I.  Sonnot  107  de  l'cdilion  de  1619. 

2.  (c  Soneto  de  Baltasar  de  Escobar  al  autor.  —  Assi  caiilava  cii  dulce  son 
Herrera  —  gloria  d'el  Betis  espacioso,  cuando  —  iva  las  quexas  amorosas 
dando  —  a  la  mansa  corriente'n  su  ribera ;  —  I  las  Ninfas  del  bosque'n  la  fron- 
tera —  selva  d'Alcides  todas  escvichando ;  —  i  en  cortezas  d'olivos  ental- 
lando —  sus  versos,  cual  si  Apolo  los  dixera.  —  I  porque,  tiempo,  tu  no  los 
consumas  —  en  estas  hojas  trasladados  fueron  —  por  sacras  manos  d'el  Cas- 
talio coro.  —  Dieron  los  Cisnes  de  sus  blancas  plumas,  —  i  d'el  rio  las  Ninfas 
esparzieron  —  para  enxagallos,  sus  arenas  d'oro.  «  (Edition  de  1619,  p.  3i8.) 


rabona  de  Soto  qu'il  avait  coniiuá  racadémicde  D.  Cris- 
tóbal de  Sandoval  á  Osuna,  au  temps  de  leur  premiére 
jeunesse  *. 

Nous  sommes  mieuxrenseignés  sur  Baltasar  del  Alcá- 
zar, gráce  a  Pacbeco  qui  nous  a  laissé  son  portrait  et  sa 
biograpbie  dans  son  ÍÁvre  des  Portraits.  11  était  né  a  Sé- 
ville  en  i53o",  d'une  famille  noble  qui  avait  fourni  plu- 
sieurs  Vínfjt-Qaalre  a  Séville  ;  son  frére  exer^a  lui-méme 
cette  magistrature.  11  embrassa  la  carriere  des  armes  et  fit 
la  guerre  sous  les  ordres  de  D.  Alvaro  de  Bazán,  fu  tur 
marquis  de  Santa-Cruz ;  il  finit  par  entrer  au  service  du 
second  duc  d' Alcalá  dont  il  fui  Y  alcaide  et  V  alcalde  mayor  ' 
dans  la  ville  de  los  Molares  pendant  prés  de  vingt  ans.  11 
s'occupait,  dans  les  moments  deloisir  que  luilaissaient  ses 
occupalions  et  la  goutte  et  la  pierre  qui  le  tourmentérent 
toute  sa  vie,  de  grammaire,  de  géograpbie  et  d'histoire 
naturelle.  Grand  amateur  de  musique  et  de  peinture,  il 
etait  intimement  lié  avec  le  peintre  Francisco  Pacheco  qui 
nous  donne  les  noms  de  ses  plus  cbers  amis  :  Fernando  de 
Herrera,  Cristóbal  de  Mosquera,  Francisco  de  Medina,  le 
licencié  Pacheco,  enfin  Gutierre  de  Cetina  qui  correspon- 
dait  avec  lui  sous  le  nom  poétique  de  Vandalio,  tandis  que 
Baltasar  prenait  celui  de  Damon. 

Imitateur  de  Martial,  c'était  un  poete  d'une  fantaisie 
cbarmante  dont  il  fit  preuve  jusqu'a  la  fin  de  sa  vie  qu'il 
termina,  le  i6  janvier  i6o6,  a  1  age  de  soixante-seize  ans. 
Pacbeco  nous  apprend  que  Juan  de  Matara  ne  se  lassc  pas 

I.   ()f.  iiodríguc'z  Marín.  Barahona  de  Sota,  p.  77. 

i.  Pacheco  dit  qu'il  élait  né  en  i56o  ;  mais  comme  il  declare  qu'il  moii- 
rut  le  16  janvier  1606  á  soixante-seize  ans,  il  semble  nalurel  d'adopler  la 
date  de  i53o  pour  la  naissance  d'Alcázar. 

3.  Ualcaide  était  le  gouverneur  politique,  et  Valcaldc  moror  le  juge  civil  et 
crimincl. 
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de  le  louer  tlans  son  Hercule.  II  ne  nous  reste  rien  de  sa 
coiTespondance  poétique  avec  Herrera,  bien  que  nous  ne 
puissions  la  mettre  en  doute. 

Pacheco  nous  apprend  que  Baltasar  del  Alcázar  était  en 
relations  affectueuses  et  fréquenles  avec  Gutierre  de  Ge- 
tina*  qui  est  également  cité  par  Gristobal  de  Mesa,  dans 
son  épitre  á  Baraliona,  comme  un  des  poetes  sévillans 
qu'il  avait jadis  connus.  Les  renseignementsque  Ion  pos- 
sede  sur  la  vie  de  ce  poete  se  réduisent  a  bien  peu  de 
chose  :  on  ignore  les  dates  de  sa  naissancc  et  de  sa  mort. 
On  suppose  qu'il  naquit  a  Séville,  dans  les  environs  de 
l'année  i520,  d'une  famillc  noble  et  nómbrense  ;  il  em- 
brassa  de  bonne  heure  la  carriére  des  armes,  fit  la  guerre 
en  Italie  et  en  AUemagne  oü  il  assistait  en  i5/i3  a  la  prise 
de  Duren.  En  i542  il  écrivait  a  D.  Diego  Hurtado  de 
Mendoza  une  lettre  spirituelle  oíi  il  lui  demandait  de  lui 
procurer  une  peinture  du  Titien,  ce  qui  semble  indiquer 
une  grande  in  limité  entre  les  deux  correspondan ts.  En 
ibílb  il  revint  en  Italie,  puis  passa  en  Amérique  pour 
rejoindre  un  de  ses  fréres  qui  avait  accompagné  Fernand 
Gortés  comme  conquistador.  II  semble  étre  revenu  en  Es- 
pagne  vers  i5/i8,  et  c'est  a  cemoment  qu'il  avait  pu  etre 
connu  de  Juan  de  Malara  et  plus  tard  de  Herrera.  II  faut 
cependant  remarquer  qu'á  cette  époque  Herrera  était  bien 
jeune  et  qu'il  ne  pouvait  guére  traiter  familiérement  un 
homme  de  1  age  de  Getina.  Ge  fut  sans  doute  alors  que 
Getina  se  lia  avec  Baltasar  del  Alcázar,  et  qu'ils  adopte- 
rent  les  noms  poétiques  de  Vandalio  et  de  Damon  selon 
l'usage  des   académiciens  du  temps.  Mais  bientót  Cetina 

I.  Sur  ce  personnage,  consulter  les  Obras  de  Gutierre  de  Cetina  con  in- 
troducción y  notas  del  Doctor  D.  Joaquín  Hazañas  y  la  Rúa.  Séville,  1895. 
3  volumes. 
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passait  de  uouveau  en  Amérique  oü,  si  nous  en  croyons 
Pacheco,  il  mourut  á  México  en  i56o'.  M.  Rodríguez 
Marín  suppose  que  cette  date  est  erronée  et  que  Cetina 
rcvint  encoré  a  Séville  oü  il  serait  mort  quelque  dix  ans 
plus  tard.  II  se  fonde  pour  cela  sur  le  passagc  de  la  lettre 
de  Cristóbal  de  Mesa  a  Baraliona  oíi  sont  cites  les  diffé- 
rents  poetes  sévillans  groupés  autour  de  Pacheco  et  de 
Herrera ;  mais  je  crois  avoir  montré,  en  parlant  du  cha- 
noine  Pacheco,  que  Mesa  ne  veut  pas  diré  que  tous  ees 
personnages  se  soient  trouvés  réunis  simullanément  a  Sé- 
ville, et  que  le  sens  du  morceau  ne  permet  de  rien  con- 
clure  au  sujet  de  Cetina. 

D'autre  part  il  semble  diñicile  d'admettre  l'hypothése 
d'un  retour  de  Cetina  a  Séville  á  une  époque  plus  tardive. 
11  y  aurait  eu  alors  certainement  échange  de  politesses 
poétiques  entre  Cetina  et  Herrera  qui  commen^ait  a  deve- 
nir célebre  ;  or  on  n'en  trouve  pas  trace  dans  leurs  oeuvres. 
La  seule  mention  que  Herrera  ait  faite  de  Cetina  dans  ses 
poésies  se  trouve  dans  l'élégie  qu'il  adressait  a  Malara,  pré- 
cisément  avant  l'année  loS^,  comme  je  Tai  indiqué  pré- 
cédemment :  ((  Elle  vivra,  disait-il,  la  mémoire  de  la  pas- 
sion  tenace  de  Vandalio,  de  ses  plaintes  et  de  ses  purs 
accents  que  le  profond  Bétis  écoutaiten  murmurant.  » 

Vivirá  de   Vandalio  la  porfía  ; 
l'aquexada  passion  i  el  puro  canto  ; 
que  murmurando  Betis  hondo  oía  ^ 


1.  Cf.  Pacheco.  Libro  de  Retratos.  Éloge  de  Cetina. 

2.  Élégie  6  du  livre  I  de  1  edition  de  1619,  vers  ioo-io3.  Les  vers  précc- 
dents  me  paraissent  se  rapporter  a  Gregorio  Silvestre  qui  ne  mourut  qu'en 
1569  et  qui  semble  étre  designé  comme  vivant  au  moment  oíi  parle  Her- 
rera, tandis  que  l'imparfait  oía  indique  bien  que  Cetina  n'était  plus  á  Sé- 
ville. 


Or  Vandalio  csí  le  pseudonyme  de  Gutierre  de  Cetina. 
A  cette  époque  Cetina  n'était  done  plus  a  Séville.  D'ail- 
leurs  Pacheco  nous  aurait  sans  aucun  doute  signalé  leur 
intimité,  presque  nécessaire  si  Ton  songe  a  l'amilié  de 
Herrera  et  de  Baltasar  del  Alcázar.  Enfin,  si  Ton  se  reporte 
au  jugement  un  peu  sévére  que  Herrera  porte  sur  les 
oíuvres  de  Gutierre  de  Cetina  dans  son  Coinmentaire  sur 
Garc¿lasso\  on  ne  peut  s'empécher  deremarquer  qu'il  ne 
trahit  aucune  relation  personnelle  entre  les  deux  poetes. 
Herrera  en  aurait  parlé  sur  un  ton  plus  sympathique  sil 
l'avait  vraiment  connu  et  fréquenté. 

Si  Gutierre  de  Cetina  ne  fut  pas  personnellement  en 
relations  avec  Herrera,  il  n'en  est  pas  de  méme  d'un  autre 
poete  qui,  comme  Cetina,  et  peut-étre  en  méme  temps  que 
lui,  avait  séjourné  au  Mexique  :  je  veux  parler  de  Jua>  de 
LA  Cueva  de  Garoza.  Les  seuls  détails  biographiques  que 
nous  possédions  sur  ce  poete  sont  tires  de  ses  propres 
Oíuvres.  On  croit  qu'il  naquit  vers  i55o  et  qu'il  mourut 
vers  1609.  II  appartenait  a  une  famille  noble  d'oü  sorti- 
rent  les  ducs  d'Alburquerque,  mais  parait  avoir  été  fort 
pauvre ;  tout  au  moins  se  plaint-il  fréquemment  de  sa  si- 


I.  «...  En  numero,  lengua,  terneza  1  afetos  ninguno  le  negará  lugar  con 
los  primeros,  mas  fáltale  el  espíritu  1  vigor,  que  tan  importante  es  en  la  poesía  ; 
1  assi  dizc  muchas  cosas  dulcemente  pero  sin  fuergas,  etc..  »  (Commenlairc , 
p.  77.)  Cetina  est  encoré  cité  p,  76,  190,  20/I,  2i5,  216  et  55o  du  Commen- 
taire  sur  Garcilasso  ;  il  est  a  noter  que  Herrera  en  fait  un  contcmporain  de 
Hurtado  de  Mendoza  qui  était  né  en  i5o3  :  «  don  Diego  de  Mcndoga,  1  casi 
Igual  suyo  en  el  tiempo  Gutierre  de  Cetina.  »  —  (/6íV/.,  p.  76.)  Argote  de  Mo- 
lina, dans  son  Discurso  de  la  Poesía  Castellana  inséré  a  la  suite  du  Conde 
Lucanor  en  iSyS,  cite  parmi  les  poetes  disparus  «  el  ingenioso  Irango  y  el 
terso  Cetina,  que  de  lo  que  escriuieron  tenemos  buena  muestra  de  lo  que  pu- 
dieran mas  hazer,  y  lastima  de  lo  que  se  perdió  con  su  muerte...,  etc.  « 
(f.  94 "^  de  Tcdition  de  1075.) 
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luation  prccaire.  11  avait  poiir  frére  un  docleur  Claudio 
de  la  Cueva  qui  avait  embrassé  l'état  ecclésiaslique  et  qui 
semble  l'avoir  emmené  avec  lui  dans  les  diíTérenls  postes 
auxquels  il  fut  nommé  :  c'est  ainsi  que  les  deux  fréres  sé- 
journérent  ensemble  au  Mexique,  oü  Claudio  avait  éió 
nommé  archidiacre  de  Guadalajara  ;  Juan  de  la  Cueva  alia 
dans  les  mémes  conditions  aux  lies  Canaries  et  a  Cuenca. 
11  célebre  dans  ses  vers  sous  le  nom  de  Felicia  une  dame 
nommée  Felipa  de  la  Paz.  Plus  tard,  devenu  amourcux 
d'une  certaine  Brígida  Lucía  de  Belmonte,  qu'il  avait  con- 
ime  chez  Argote  de  Molina,  et  desesperé  de  sa  mort,  il 
aurait  fini  ses  jours  dans  la  retraite  en  Portugal. 

C'était  un  poete  fécond,  spirituel,  mais  négligé.  Des 
1 582  il  publiait  chez  Andrea  Pescioni,  qui  éditait  juste- 
ment  cette  année-la  les  Algunas  Obras  de  Fernando  de 
Herrera,  une  partie  de  ses  oíuvres  poétiques'.  II  est 
remarquable  qu'on  y  retrouve  certaines  particularités 
orthographiques  adoptées  par  Herrera  lui-méme  :  l'emploi 
de  l'apostrophe,  de  i  au  lieu  de  j  pour  la  conjonction,  de 
se  au  lieu  de  zc  dans  les  verbos  comme  conozco,  la  suppres- 
sion  de  h  initiale  dans  les  mots  oü  elle  ne  provient  pas 
d'une/ latine  ;  il  parle  d'ailleurs  de  ees  nouveautés  dans 
son  épitre  au  jurat  Rodrigo  Suárez,  dont  j'ai  deja  fait 
mention,  et  il  indique  comme  particuliérement  occupés 
de  ees  reformes  Cabrera,  Diego  Girón  et  Fernando  de 
Herrera.  Pour  ce  debut  de  Cueva  en  public,  Diego  Girón 
s'était  chargé  de  la  préface,  et  Herrera  avait  composé  un 


I.  (c  Obras  de  Juan  de  la  Cueva,  dirigidas  al  limo.  Sr,  D.  Juan  IV-Ilcz 
Jirón,  Marques  de  Pcnafiel,  etc..  Con  privilegio  en  Sevilla  por  Andrea 
Pescioni,  año  1082.  A  costa  de  Francisco  Uoilriguez  ;  mercader  de  libros.  » 
in-80.  Le  privilege  est  daté  de  Lisbonne,  le  i5  avril  i582.  Le  privilcge  des 
Xlrjiínas  Obras  fie  Feriiaiido  de  Herrera  est  dii  uT)  juin  iTiSa. 
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sonnet  laudatif,  daiis  Icquel  il  prometa  sonami  une  gloire 
égale  á  calle  de  Pétrarque  ' . 

G'était  a  D.  Juan  Téllez  Girón,  marquis  de  Peñafiel, 
qu'était  oíTert  ce  premier  essai ;  en  1687,  Juan  déla  Cueva 
dédiait  a  D'*  Juana  de  Figueroa  y  Córdoba  sous  le  nom 
de  Coro  febeo  de  romances  historiales^  un  recueil  de 
romances  parfaitement  detestables. 

L'année  suivantc  il  publiait  quelques  piéces  de  ihéátre ' 
qu'il  avait  peut-étre  deja  éditées  une  premiere  fois,  et 
qui  constituent  son  plus  réel  titre  de  gloire. 

Puis  en  1 6o3  il  faisait  imprimer,  gráce  a  la  munificence 
de  la  municipalité  de  Séville,  un  poeme  épique,  la  Con- 
qaéte  de  la  Bétiqae*,  precede  de  poésies  laudatives  du  D' 


I.  Voici  ce  sonnet  que  j'emprunle  aux  CEuvres  manuscritas  de  Cueva 
(Bibliothéque  Colombine  Z  1 33-49)  •  "  -^^  canto  deste  Cisne,  i  hoz  doliento 

—  que  se  quexa  en  el  sacro   Hesperio  rio,  —  Betis  del  arenoso  assiento  frió 

—  algo  rebuelta  en  Ovas  Talla  frente.  —  Tu  seras  grande  gloria  de  Occi- 
dente —  dixo,  i  eterna  fe  del  onor  mió,  —  i  Calatea,  i  la  ascendida  Espío 
~  responderá  a  tu  canto  dulcemente.  —  Darame  el  ruvio  Tajo  la  vitoria  — 
Tajo  del  tierno  Lasso  celebrado,  —  i  al  Arno  seré  igual  en  la  nobleza.  — 
Calló,  i  las  ondas  levantó  en  su  gloria  —  resuena  luego  el  hondo  seno,  i 
vado  —  con  dulce  hoz,  i  con  mayor  pureza.  » 

3.  Coro  febeo  de  romances  historiales,  compuesto  por  Joan  de  la  Cueva.  Di- 
rigido á  Da  Juana  de  Figueroa  y  Córdoba,  mujer  de  D.  Gerónimo  de  Mon- 
talvo,  caballero  de  la  orden  de  señor  Santiago,  gentilhombre  de  la  casa  del 
Rey  nuestro  señor,  alguacil  mayor  de  Sevilla.  Con  privilegio,  en  Sevilla,  en 
casa  de  Joan  de  León.  i588.  A  costa  de  Jácome  López,  mercader  de  libros, 
en  la  calle  de  Genova.  —  L'approbation  du  maestro  Lascano  est  datée  de 
Madrid,  6  juin  1587. 

3.  Primera  parte  |  de  las  |  comedias  |  y  tragedias  \  de  loan  de  la  Cueva.  \ 
Dirigidas  á  INIomo.  |  Van  añadidos,  en  esta  |  segunda  impression,  en  las  Co- 
medias y  Tra  I  gedias  Argumentos,  y  en  todas  |  las  Jornadas  etc..  |  Impresso 
en  Sevilla  |  en  casa  de  Joan  de  León.  |   i588.  —  Privilége   du   i*^""  septem- 
bre  1 584. 

4.  ce  Conqvista  |  de  la  Bélica,  poema  |  heroico  de  Juan  de  la  Cueva,  |  En 
qve  se  canta  la  res  |  tauracion  y  libertad  de  Seuilla,  por  el  Santo  Rey  Don 
Fernando,  j  Dirigida  á  Don  Antonio  |  Fernandez  de  Cordoua,  Cauallero  del 
abito  de  |  Calalraua,  primogénito  de  la  casa  ]  de  Guadalcagar.  |  Año  i6o3. 
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Pero  Gómez,  de  Baltasar  del  Alcázar  et  du  peintre  Fran- 
cisco Pacheco. 

II  avait  preparé  une  édilion  complete  de  ses  ceuvres  qui 
est  restée  manuscrite  ^  et  qui  contenait  un  grand  nombre 
de  poémes  inédíts.  La  premiére  partie  de  ce  manuscrit 
renferme  une  élégie  en  quatre-vingt-deux  tercets  a  Fer- 
nando de  Herrera  et  (( traite  de  linconstance  déla  fortune, 
de  Téloquence  et  de  lapoésie  ».  La  seconde  partie  contient 
des  poésies  de  différente  nature,  entre  autres  le  Viaje  de 
Sannio  (i585)  dédié  a  D.  Fernando  Enríquez  de  Ribera, 
raarquis  de  Tarifa,  et  Y  Ejemplar  poético  (i6o4),  dédié  a 
D.  Fernando  Enríquez  de  Ribera,  IIP  duc  d'Alcalá  et  fds 
du  preceden t. 

Parmi  les  églogues  con  tenues  dans  cette  seconde  partie 
et  qui  mettent  en  scéne  sous  des  noms  de  bergers  des  per- 
sonnages  réels,  je  signalerai  l'églogue  iv  adressée  a  D. 
Alvaro  de  Porlogal  conde  de  Jelves,  dans  laquelle  les  deux 
interlocuteurs  sont  lolas  et  Gangeo.  lolas  était  en  efíet  le 
nom  poétique  de  Fernando  de  Herrera  :  c'est  ce  qui  resulte 
des  vers  suivants  qui  terminent  l'élégie  de  Mosquera  de 
Figueroa,  placee  en  tete  du  Commentaire  sur  Garcilasso 
de  Herrera :  ((  Tu   rendí  as   plus   éclatante  cette  lumiére 


I  Con  priuilcgio.  |  Improsso  en    Scuilla  |  on  casa   do    Francisco    Pcrcz,    « 
in-8o.  Le  privilége  est  du  17  octobro  1600. 

I.  «De  las  Rimas  de  Juan  de  la  Gueua,  primera  parte.  Dirigidas  al  Doc- 
tor Claudio  de  la  Gueua.  Inquisidor  apostólico,  y  visitador  de  la  santa  Inqui- 
sición del  reino  de  Sicilia  etc.  »  et  «  Segunda  parte  de  las  obras  de  Juan  de 
la  Cueva.  Año  iGo^.  (Bibliotheque  Colombino,  ms.  Z,  i33-49-)  L'építre  7 
do  la  premiére  partie  commence  au  folio  166^  et  porte  pour  titre  :  «  Epis- 
lola  7  a  Fernando  de  Herrera,  en  que  le  trata  de  la  inconstancia  de  la  For- 
tuna, con  un  discurso  de  la  Oratoria  i  Poosia.  » 

Dans  VEnsayo  de  Gallardo,  tome  11,  col.  786,  est  signalé  le  manuscrit  sui- 
vant  de  Cueva  :  «  Oficina  |  de  |  Juan  Uavisio  Tex  |  tor  |  Traduzida  de 
Len  I  gua  Latina  en  Española,  Por  |  Joan  de  la  Cueva  |  i  |  An'edida  de 
Muchas  otr  i  as  Cosas.  i58a. 
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[ccllc  (lu  gcnic]  lolas,  ct  Salicio  [nom  poétique  de  Garci- 
lasso],  la-haut  te  prepare  une  couronne  qui  ceindra  ton 
front  lorsque  tu  seras  délivré  de  tes  liens  mortels.  » 

Tu  iras  aquesta  lumbre  enriqueciendo 
lolas  ;  1   Salicio  alia  te  ordena 
corona,  que  tu  frente  ira  ciñendo 
cuando  deslazes  la  mortal  cadena  ^ 

Une  preuve  aussi  convaincante  est  l'allusion  que  fait 
Albanio  dans  l'églogue  v  du  méme  manuscrit  (folio  43), 
lorsqu'il  dit  a  Meliso:  ((  Gette  histoire  fut  célébrée  sur  ees 
rives  par  la  lyre  héroíque  du  divin  lolas  qui  combla  de 
gloire  sa  patrie  et  son  siécle.  Mais  le  sort  cruel,  lorsqu'il 
nous  fut  ravi  par  la  Parque  impitoyable,  voulut  qu'elle  se 
perdit  et  que  le  «  Faustino  »  se  perdít.  Un  précieux 
volume  des  événements  qui  se  passérent  de  son  temps, 
et  que  je  vis,  fut  caché  par  une  obscure  jalousie.  »  Et 
Meliso  répond:  ((  Bien  d'autres  oeuvres  du  divin  poete, 
sans  celles-lá,  ont  été  perdues;  mais  le  ciel  les  restituera 
unjour  á  son  nom\  »  Ce  passage fait allusion  aux  oeuvres 
de  Herrera  qui  disparurent  a  sa  mort,  comme  on  le  verra 
plusloin,  dans  des  circonstances  mystérieuses  :  son  Faus- 
tino, poeme  dont  il  ne  nous  reste  que  quelques  vers  cites 
dans    le    Commentaire  sur    Garcilasso,    son  histoire    du 

1.  Commentaire  sur  Garcilasso,  p.  /^S.  M.  E.  Walberg,  dans  son  livre  sur 
Juan  de  la  Cueva  et  son  Exemplar  Poético  (Lund,  1904),  a  déjá  montrc  quo 
lolas  était  le  pseudonyme  de  Herrera  (noto  /i52,  p.  io4). 

2.  «  Esa  historia  cantó  en  esta  ribera.  —  En  pletro  heroico  lolas  el  di- 
vino, —  Qu'enriqueció  d'honor  su  patria  y  era ;  —  Mas  fué  la  suerte  del 
cruel  destino,  —  Que,  arrebatado  de  la  parca  dura,  —  Se  perdió  ella  y  se 
perdió  el  «  Faustino.  »  —  Un  gran  volumen,  una  gran  lectura  —  De  cosas 
en  su  tiempo  sucedidas,  —  Que  yo  vi,  le  ocultó  la  invidia  oscura.  —  Me- 
liso. —  Muchas  obras  sin  esas  hay  perdidas  —  Del  divino  poeta,  que  del 
cielo  —  A  su  nombre  serán  restituidas.  »  —  (Cité  par  Gallardo.  Ensayo..., 
tome  II,  col.  653.) 
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monde  jusqua  Pliilippc  II,  qui  était  aclievée  en  1090  el 
qu'Albanio  declare  avoir  vue.  Enfin  l'allusion  au  litre  de 
divín,  décerné  au  chantre  de  Luz,  suíTirait  a  Taire  soup- 
^onner  de  qui  parle  Juan  de  la  Cueva. 

Don  Alvaro  de  Portugal  était  également  au  nombre  des 
amis  de  Juan  de  la  Cueva,  bien  qu'il  ne  figure  pas  dans 
1  epttre  envoyée  par  ce  dernier  d'Aracenaa  Don  Fernando 
Pacheco  de  Guzmán  ;  Cueva  lui  adressa  plus  d'une  poésie, 
en  particulier  un  sonnet  dont  nous  aurons  a  reparler. 

Mais  on  peut  se  demander  si  les  relations  de  Cueva  avec 
Herrera  furent  parfaitemeni  cordiales,  en  dépit  de  Fecha nge 
de  politesses  poétiques  que  jai  signalé  plus  haut.  Cueva 
était  trop  satirique  pour  épargner  le  Divin  Herrera,  et 
trop  indépendant  pour  se  plier  aux  regles  que  devaient 
forcément  établir  les  membres  de  l'académie  de  Malara. 
On  trouve  précisément  dans  ses  oeuvres  manuscrites  un 
fascicule  imprimé  qui  date  de  1080'  et  qui,  tout  en  ayant 
l'air  favorable  á  Herrera,  semble  renfermer  de  perfides 
critiques  a  son  adresse :  c  est  une  épitre  adressée  a  Cris- 
tóbal de  Sayas  de  AUaro  a  propos  d'un  sonnet  de  ce  per- 
sonnage  qui  avait  été  injustement  critiqué  dans  une  aca- 
(lémie.  Juan  de  la  Cueva  lui  rappelle  que  d'autres  ont 
subi  les  mémes  attaques  et  lui  cite  la  critique  que  Castel- 
vctro  fit  dé  la  Canzone  de  Caro  au  roi  de  France,  ((  et  cet 
autre  (dont  on  ignore  le  nom),  qui  censura  les  annota- 
lions  qu 'avait  fait  paraitrc  le  divin  Herrera  sur  Garci- 
lasso^  ))  II  parle  done  clairement  du  pamphlet  anonymc 

1.  Cette  date  ost  indiquce  dans  les  derniers  vers  :  «  En  Ilíspalis,  i^  de 
l'ebrero  —  Del  año  del  Señor  de  ochenta  y  cinco  :  —  A  los  academistas 
r(!mitida  —  Del  museo  del  ínclito  Malara  —  Frésente  el  ilustrísimo  de 
Jélves.  » 

2.  «De  la  suerte  qu'el  mismo  censurando  —  vuestro  Soneto,  a  dado  expo- 
siciones —  tan  fuera  de  la  gloria  que  merece,  —  i  d'entendcr  lo  que  por  el 
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doiit  l'auteur,  sous  le  nom  de  Prele  Jacopin,  reprochait 
avec  virulence  a  Herrera  les  critiques  adressées  par 
celui-ci  á  Garcilasso  dans  son  Commentaire.  Mais  sous 
pretexte  de  consoler  Sayas  de  Alfaro,  il  se  livre  a  une 
attaque  en  regle  de  tous  les  critiques,  quels  qu'ils  soient, 
ct  frappe  a  tour  de  bras  aussi  bien  sur  Herrera  que  sur 
Prete  Jacopin  dont  il  cite,  de  mémoire  sans  doute,  un 
grand  nombre  d'observations  ^  C'est  ainsi  que  le  mot 
orejas  avait  donné  matiere  a  de  longues  discussions  entre 
Herrera  qui  l'approuvait  et  son  adversaire  qui  le  trouvait 
vulgaire ;   tamaño,  alimañas,  attaqués  par  Herrera  étaient 

(lixislos,  —  on  moral  i  alegórico  sontido,  —  que  condena  sin  orden,  ni  cor- 
dura, —  haziendo  ostentación  de  ingenio  i  letras,  —  cual  hizo  el  Gastelve- 
tro,  a  la  ecelente  —  Canción  del  Caro,  hecha  al  Rey  de  Francia  :  —  o  el 
otro  (cuyo  nombre  no  se  sabe)  —  a  las  Annotacioncs  que  an  salido  —  de 
Herrera  el  divino,  a  Garcilasso.  w  (V.  22-33.) 

I.  (c  Andan  sin  luz  bordoneando  a  tiento,  —  haziendo  vanos  soligismos 
d'aire  —  sobre  si  dixo  bien,  o  si  está  malo  —  dezir  como  Don  Diego  do 
Mendoga  —  orejas,  i  Boscan  Ombres  i  Gentes,  —  i  Garcilasso  Gesto,  i  Ali- 
mañas. I  Si  en  buen  lenguage  se  dirá  Tornado,  —  por  ser  dicion  antigua 
desusada  :  —  destierran  d'entre  buenos  escritores  —  a  Tamaño,  Hazienda, 
En  fin,  Aora,  —  Mostró,  dizen  qu'es  mala  i  dura  frasis  —  Házia  vulgar.  Con 
quien  intolerable.  — Escurrir  verbo  baxo,  Arreo  mal  termino  5  —  A  mi,  i  a 
Como,  umildes  locuciones.  —  por  Mas  i  Mas,  por  pessima  relaxan.  —  Diuerso, 
por  común  es  detestable.  —  Pan  dizen  qu'es  vulgar,  i  Vino,  heroyco :  -^  i  no 
se  yo  en  el  mundo  que  vocablos  —  ay,  que  del  Vulgo  mas  usados  sean —  que 
Pan  i  Vino,  i  siendo  tan  comunes  —  al  Pan  hazen  vulgar,  i  heroyco  al  Vino. 
I  Lindo  quieren  que  sea  dicion  lindissima  :  —  i  aunque  no  quieran  es  común 
al  Vulgo, —  conocida  i  usada  communmente  —  del  que  mas  sabe,  i  del  que 
mas  inora  :  —  de  suerte  que  Démostenos,  i  Tulio,  —  dirán  Lindo.  Cherilo, 
i  Filonides  —  si  esto  es  assi  ?  con  que  razón  condenan  —  usar  de  las  vul- 
gares locuciones,  —  si  las  iisa  el  político  i  plebeyo.  —  de  do  se  infiere  que 
si  Lindo  es  bueno,  —  que  Lindaco  i  Lindoco  son  mejores,  —  (qwe  son  com- 
puestos suyos)  i  no  usados.  |  Echan  d'entre  la  gente  que  bien  habla  —  por 
viles,  baxos,  i  vocablos  gafios  —  del  vulgar  idiotismo  conocidos  —  a  En- 
dique.  Contino,  Pasque  i  Disque  —  a  Ique,  Ayuda,  Hasta,  Meta,  Ñique  — 
porqu'en  el  verso  ultimo  dixistes  —  Entendí  quel  Amor  me  dirá  ayuda.  — 
i  finalmente  todos  sus  precetos  —  es  acortar  i  empobrecer  la  lengua.  |  I 
sin  tener  dispensación  de  Apolo  —  avra  entrellos  quien  diga,  i  no  re- 
biente  —  tacha,  engorra  etc..  »  (V.  53-97.) 
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approuvés  par  Prete  Jacopin ;  lindo,  ayuda,  défendus 
par  Herrera,  étaient  ridiculisés  par  Pipete  Jacopin.  Or, 
Juan  de  la  Cueva  se  moque  de  ees  subtilités,  aecuse  les 
critiques  de  vouloir  appauvrir  la  langue  et  prend  ainsi 
position  entre  les  deux  camps.  Sa  malice  apparait  surtout 
dans  ce  qu'il  dit  du  mot  lindo;  Herrera  déclarait  ce  mot 
cxcellent,  et  Cueva  l'approuve  également:  mais  Herrera, 
dans  sa  réponse  au  Prete  Jacopin,  aíFirmait  son  droit  d'em- 
ployer  des  mots  derives  réguliérement  de  mots  usités, 
méme  s'ils  étaient  des  néologismes  ;  et  Cueva  méchamment 
declare  que  si  lindo  est  bon,  lindaco  et  lindoco  qui  n'exis- 
tent  pas  seront  encoré  meilleurs  :   la  raillerie  est  evidente. 

Mais,  si  son  indépendance  le  pousse  a  échapper  au  joug 
que  prétendaient  lui  imposer  les  académies,  il  reste  en  dé- 
íinitive  certain  que  Cueva  ressentait  pour  Herrera  une  res- 
pectueuse  admiration,  et  les  vers  de  l'églogue  V,  que  j'ai 
cites  plus  liaut,  et  qui  sont  de  douze  ans  au  moins  posté- 
rieurs  a  ceux  de  Tépitre  a  Sayas  de  Alfaro,  me  paraissent 
etre  l'expression  défniitive  de  ses  sentiments  pour  son 
illustre  contemporain. 

Un  des  amis  que  Juan  de  la  Cueva  chargeait  Pacheco 
de  Guzmán  de  saluerde  sa  part,  et  dont  Cristóbal  de  Mesa 
cite  le  nom  comme  celui  d'une  des  gloires  de  l'école  de 
Séville  dans  son  épitre  a  Barahona,  est  le  licencié  Cris- 
tóbal Mosquera,  de  Figueroa.  11  était  né,  dit  Pacheco, 
qui  nous  a  laissé  son  portrait  d'apres  un  dessin  de  FeHpe 
de  Liaño,  en  lh^'],  a  Séville,  de  famille  noble;  il  eutpour 
pére  le  licencié  Pedro  Mosquera  de  Moxcoso  et  pour  mere 
doña  Leonor  de  Figueroa.  11  vint  au  monde  dans  la 
maison  légendaire  qui  portait  la  tete  du  roi  don  Pedro. 
Apres  des  études  préliminaires  a  Séville,  oíi  il  fut  Téléve 
de  Juan  de  Matara,  puis  a  Salamanquo,  il  so  lit  recevoir 

ü 


—  Sa- 
le i"  mars  1675,  licencié  en  droit  a  l'Université  d'Osuna; 
il  se  distinguait  dans  les  lettres,  la  poésie,  la  géograpliie  ; 
la  musique  lui  était  familiere  et  il  touchait  la  viole  avec 
talent.  Ilexer^a  diverses  fonctions  de  judicature  a  Utrera, 
puis  a  Puerto  de  Santa  iMaría.  poiir  le  duc  de  Medina- 
Celi  qui  l'avait  nommé  son  correrjidor  et  son  capitaine 
general.  II  devint  ensuite  auditeur  de  quatre  galéres  com- 
mandées  par  don  Pedro  de  Bazán,  et  se  tira  si  bien  de  cette 
mission  que  don  Alvaro  de  Bazán,  le  célebre  marquis  de 
Santa  Cruz,  le  fit  nommer  aiidileur  general  des  galéres 
d'Espagne :  c'est  a  ce  titre  qu'en  i583  il  accompagna  son 
clief  dans  l'expédition  glorieuse  des  iles  Terceiras,  et  i  I 
lui  donna  si  complete  satisfaction,  par  son  administration 
et  par  sa  bravoure,  que  le  marquis  tint  a  le  présenter  a 
Philippe  II,  qui  le  nomma  corregidor  d'Ecija.  Nommé 
plus  tard  alcalde  mayor  de  V adelantamiento  de  Burgos,  un 
des  plus  considerables  d'Espagne  par  l'étendue  de  sa  juri- 
diction,  il  y  fit  si  bonne  et  si  prompte  justice  qu'il  liquida 
toutes  les  afíaires  laissées  en  souíTrance  par  ses  prédéces- 
seurs  et  ne  laissa  lui-méme  en  retard  aucune  de  celles  qui 
surgirent  pendant  sa  magistrature.  II  fut  enfin  designé  par 
le  roi  pour  recevoir  l'ambassadeur  d'Angleterre  et  se  tira 
a  son  honneur  de  cette  délicate  mission  ;  puis,  fatigué  et 
dégoúté,  il  se  retira  dans  la  ville  d'Ecija  dont  il  avait  été 
loiigtemps  corregidor  et  y  mourut  en  1610,  á  soixante- 
trois  ans\ 


I.  D,  Ángel  Lasso  de  la  Vega,  dans  son  Escuela  poética  sevillana,  et  M.  Ro- 
dríguez Marín  contestent  cet  age  de  soixante-trois  ans  donné  par  Pacheco  a 
Mosquera  et  croient  que  ce  dernier  était  né  en  i553  et  non  en  ibti'j.  En 
effet  d'aprrsun  acte  découvert  par  M.  Marín  (cf.  Barahona  de  Soto,  p.  i^i), 
Mosquera  était  encoré  mineur  en  1670  et  a  ce  titre  avait  besoin  de  l'autori- 
sation  de  son  p^re  pour  signer  un  contrat.  Gomment  cependant  aurait-il  pu 
le  2/4  avril  1567  prendre  son  grade  de  bachelier  en  droit  a  Salaraanque  ?  il 


—  83  — 

II  avait  toute  aa  vie  consacré  ses  heures  de  loisir  a  la 
poésie ;  mais  soq  grand  ouvrage,  composé  de  prose  et  de 
vers,  auquel  il  eniploya  plus  de  trente  ans  de  Iravail,  son 
EUocriso  enamorado  ne  fut  jamáis  publié ;  il  était  cepen- 
dant  connu  et  hautement  apprécié  des  contemporains  de 
Mosquera;  c'est  ainsi  que  Juan  de  Malara  en  cite  un  pas- 
sage  dans  sa  Descriptíon  de  la  galere  royale  et  nous  apprend 
qu'il  avait eu  le  premier  livre  de  V EUocriso  éntreles  mains 
en  1 568.  En  i58o,  dans  son  Commentaire,  Herrera  copiait 
quelques  vers  de  la  dixieme  élégie  du  dernier  livre,  ce 
qui  indique  que  l'ouvrage  était  deja  terminé :  mais  il  est 
probable  que  l'auteur  ne  cessait  de  le  retoucber  et  ne  se 
décidait  pas  a  le  publier.  C'était  une  oeuvre  tres  artifi- 
cielle,  composée  d'imitations  ou  de  traductions  d'auteurs 
grecs*  et  latins,  mais  oíi  les  moeurs  et  le  costume  étaient 
tout  espagnols",  comme  le  dit  Baltasar  del  Alcázar  dans  les 


n'aurait  eu  a  cette  date  que  quatorze  ans;  et  Barahona  lui-méme,  qui  était 
assurément  précoce,  ne  devint  bachelier  qu'á  l'áge  de  vingt  ans.  Pacheco 
declare  qu'il  employa  plus  de  trente  ans  a  la  composition  de  son  EUocriso 
enamorado  ;  or  cet  ouvrage  était  achevé  en  i58o  puisque,  dans  son  Commen- 
taire (p.  5o4),  Herrera  cite  des  vers  de  «  la  elegui  lo.  i  ultimo  libro  de  Elio- 
criso,  »  ce  qui  ne  laisse  pas  de  compliquer  la  queslion  ;  on  sait  enfin  que  le 
premier  livre  de  cet  ouvrage  était  achevé  en  i568  par  le  témoignage  de  Ma- 
lara qui  dit  en  parlant  de  l'oranger :  «  Es  tenido  por  el  mejor  árbol  de  todos, 
como  Cristóbal  Mosquera  de  Figueroa  lo  encarescc  en  pocas  palabras  en  su 
Enamorado  EUocriso  que  tuve  en  mi  poder  el  año  de  i568  libro  I.»  (Cité  par 
M.  I\odríguez  Marín.  Barahona  de  Solo,  p  1/42.)  II  est  clair  qu'a  quinze  ans 
Mosquera  n'avait  pas  composé  deja  un  livre  de  son  EUocriso,  tandis  que,  s'il 
était  né  eii  15^7,  il  aurait  eu  21  ans  en  i568.  Enfin  Pacheco  nous  dit  qu'il 
fut  le  condisciple  ct  l'ami  intime  de  Medina  qui  était  né  en  iSA^i- 

1 .  «  Con  lo  que  alcango  de  la  lengua  Griega,  passó  a  la  nuestra  el  Elio- 
criso.  »  (Pacheco.  Libro  de  Retratos.  Eloge  de  Mosquera  de  Figueroa.) 

2.  «  Diole  d'España  el  ademan  airoso,  la  gravedad,  costumbres,  nom- 
bre i  traje,  —  tanto  puede  un  discurso  artificioso.  »  (Pacheco.  Libro  de  fíe- 
tratos,  vers  tires  de  l'éloge  de  Mosquera  par  Baltasar  del  Alcázar.)  —  Le 
nom  de  la  maitrossc  á' EUocriso  était  CriseUa.  (Cf.  Commentaire  sur  Garci- 
lasso,  p.   124.) 
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vers  qu'il  consacrait  a  1  eloge  de  Mosquera.  Ce  dernier 
avait  encoré  écrit  quelques  ouvrages  d'un  caractére  bien 
difíerent:  un  Traite  de  jarisprudence  relcdif  aux  testa- 
ments\  et  des  Commentcdres  sur  rexpédilion  des  Agores^ 
publiés  en  iSgG.  Dans  ce  dernier  ouvrage  se  trouve  un 
sonnet  de  Miguel  de  Cervantes  '  Saavedra  qui  marque  que 
les  deux  poetes  se  connaissaient.  Mosquera  écrivit  encoré 
un  petit  poeme :  El  Vaticinio  de  Proteo  al  S"  D.  Juan  de 
Austria  qui  fut  place  a  la  suite  de  la  Description  de  la 
galere  royale  de  Juan  de  Matara.  II  était  l'intime  ami  de 
Francisco  de  Medina  qui  avait  été  son  condisciple.  Iln'est 
done  pas  étrange  que  Ton  trouve  trace  de  ses  rapports  avec 
Herrera  qui  le  cite  a  plusieurs  reprises  dans  son  Commen- 
taire  sur  Garcilasso  et  qui  lui  adressait  le  sonnet :  «  Cuando 
mi  pecho  ardió  en  su  dulce  fuego..  »  dans  lequel  il  lui 
confiait  ses  peines  amoureuses^. 

1.  «  Compuso  un  libro  o  glosa  sobre  un  Testamento  antiguo  de  un  prin- 
cipal Romano  llamado  Lucio  Guspidio,  donde  trató  curiosamente  casi  todas 
las  materias  de  las  ultimas  voluntades.  (Pacheco.  Libro  de  Retratos.  Éloge 
de  Mosquera.) 

2.  Comentario  en  breve  compendio  de  Disciplina  militar,  en  que  se  escribe 
la  Jornada  de  las  islas  de  los  azores,  por  el  Licenciado  Cristóbal  Mosquera 
de  Figueroa,  Auditor  general  del  armada  y  ejército  del  Rey  Nuestro  Señor. 

—  Con  privilegio  en  Madrid  por  Luis  Sánchez,  año  iSgG. 

3.  Le  sonnet  de  Cervantes  :  «  No  ha  menester  el  que  tas  hechos  canta  »  se 
trouve  au  fol.  177. 

4.  «  A  C    M.  de  Figueroa.  —  Cuando  mi  pecho  ardió  en  su  dulce  fuego 

—  osé  cantar.  Mosquera,  el  mal  que  siento ;  —  i  diom'  al  tierno  canto  ufano 
aliento  —  el  Sol,  en  cuyo  ardor  estuve  ciego  —  Osé  mostrar  mi  .llanto  en 
blando  ruego  —  a  quien  a  Amor  desprecia  i  su  tormento ;  —  i  el  umilde 
quexar  de  mi  lamento  —  me  dio  osadia,  i  dio  esperanza  luego.  —  Aora,  que 
la  Luz  yo  pierdo  ausente,  —  i  crece  mi  dolor  con  su  belleza  —  (notad  el 
grande  error  de  mi  porfía)  —  Lloro  el  passado  bien  i  el  mal  presente  ;  — 
i,  puesto  en  soledad  de  mi  tristeza,  —  la  esperanza  me  falta  i  la  osadia.  »  — 
(Edition  de  16 19,  Livre  II,  sonnet  76.)  —  Mosquera  de  Figueroa  est  cité 
par  Herrera,  p,  12/i,  820,  36 1,  Ai 2,  5(3/»  et  62/i  de  son  Commentaire.  Cer- 
vantes dans  son  Canto  de  Caliope  el  Juan  de  la  Cueva  dans  son  Viaje  de 
Sannio  font  son  éloge. 
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Juan  Antonio  del  Alcázar,  «  vingt-quatre  »  de  Séville, 
en  1687,  était  sans  doute  de  la  méme  famille  que  Bal- 
tasar; Pacheco  nous  apprend  en  eíFet  qu'un  frére  de 
Baltasar  occupa  cette  magistrature.  En réponse  aun  sonnet* 
qu'il  avait  adressé  a  Herrera,  et  dans  lequel  il  montrait 
le  Bétis  se  consolant  de  la  mort  de  San  Fernando,  le  con- 
quérant  de  Séville,  par  la  naissance  de  Fernando  de  Her- 
rera, celui-ci  lui  disait:  «  J'ai  osé  monter  avec  peu  de 
bonlieur  sur  THélicon  fleuri,  la  oíi  le  cristal  d'Hippocrene 
baigne  la  campagne,  la  oíi  Castalie  verse  ses  ondes  purés, 
pour  louer  le  ca»ur  audacieux  et  fort,  et  les  grands  exploits 
qui  honorérent  notre  Espagne;  mais  une  si  grande 
prouesse  ne  m'est  pas  due :  mon  chant  n'est  pas  vainqueur 
de  la  mort.  Pour  ne  pas  m'abandonner  á  l'oisiAelé  insou- 
ciante,  Antonio,  j'écris  et  j'obscurcis  de  mes  vers  grossiers 
la  sérénité  de  mon  Etoile.  Mais  si  je  me  vois  enflammé  de 
ses  vifs  rayons,  vous  verrez  pour  sa  gloirc  votre  Fernand 
honorer  FEspagne.  » 

Osé  subir  con  poca  diestra  suerte 
al  florido  Elicon,   i  donde  baña 
el  cristal  d'Ipocrenc  la  campaña, 
i  Castalia  sus  puras  ondas  vierte  ; 

Para  alabar  el  pecho  osado  i  fuerte, 
los  grandes  hechos  ;  qu'onran  nuestra  España, 
mas  no  se  deve  a  mi  tan  gran  hazaña, 
no  es  vencedor  mi  canto  de  la  muerte. 

I.  «  Soneto  de  Juan  Anlonio  del  Alcagar.  — Vio  Bclis,  que  Fernando  al 
Moro  fuerte  —  lango  con  brava  fuerga,  ardid  i  maña,  —  de  la  ciudad,  qu'el 
tiene,  i  aun  España  —  mejor,  i  do  mas  Copia  el  cuerno  vierte.  —  Holgos' 
el  viejo  rio,  mas  la  muerte  —  de  Fernando  troco  en  tristeza  cstraña,  —  el 
gozo  i  el  plazcr  d'csta  hazaña,  —  i  en  triste  llanto  tan  dichosa  suerte.  — 
]:)cspucs  á  el  mesmo  Bctis  procurado  -  largos  tiempos  aver  de  Híspalis 
bella  —  un  hijo,  con  el  nombre  de  Fernando,  —  Que  la  enriquesca.  i  cuanto 
a  desseado  —  agora  se  le  cumple,  pues  en  ella,  —  Fernando',  s  vé,  qu'assi 
la  vais  onrando.  «  —  (Fdilion  de  lOnj,  p.  308.) 


Por  no  cnh^egarm'al  ocio  descuidado, 
Antonio,  escrivo,  i  mi  serena  Estrella 
voi  con  mis  rudos  versos  ofuscando. 

Mas,  si  en  sus  vivos  rayos  inflamado, 
me  veo,  vos  veréis  en  gloria  d'ella 
onrando  a  España  ir  vuestro  Fernando*. 

C'est  peut-étre  au  méme  Antonio  del  Alcázar  que 
s'adresse  le  sonnet  l[0  de  rédition  de  i582  daos  lequel  le 
poete  declare  avoir  triomphé  de  son  amour  et  invite  son 
ami  á  en  faire  autant. 

G'était  encoré  un  «  Vingt-Quatrey)  de  Séville  que  ce  don 
Melchor  Maldonado,  á  qui  s'adresse  le  sonnet  20  du  méme 
recueiP,  dans  lequel  le  poete  célébrait  sa  dignité,  son 
commerce  aimable  et  courtois.  Ce  Maldonado  fut  au  nom- 
bre des  députés  chargés  de  présenter  les  clés  de  la  ville  á 
Philippe  II,  lors  de  son  entrée  solennelle  a  Séville  en 
1670. 

Mais  le  plus  éminent  des  magistrats  municipaux  de 
Séville  connu  par  Herrera,  car  il  était  l'ami  du  chanoine 
Pacheco,  fut  le  célebre  Gonzalo  Argotede  Molina.  Né  en 
i548  á  Séville ^  il  était  fils  du  jurat  Francisco  Argote  de 


1.  Édition  de  1619.  Livre  III.  Sonnet  32. 

2.  On  peut  se  dcmander  si  ce  sonnet  ne  serait  pas  plutót  dédié  á  son  fils 
D.  Melchor  Maldonado  «juez  oficial,  tesorero  de  la  Real  Audiencia  de  la  Casa 
de  la  Contratación  de  Sevilla.  »  (Cf.  Gallardo,  Ensayo,  etc.,  tome  III,  col. 
188.)  INIais  ce  Melchor  n'ayant  été  juge  qu'en  i6o4  et  les  poésies  publiées  par 
Herrera  appartenant,  á  ce  qu'il  semble,  a  la  période  i570-i582,  il  est  plus 
naturel  de  penser  qu'il  s'agit  du  pore. 

3.  «  Goncalo  Argote  de  Molina,  veinticuatro  desta  Ciudad,  Nació  en  ella 
año  i5/i8.  de  mucha  Nobleza,  i  abundancia.  Fue  hijo  mayor  del  lurado  Fran- 
cisco Argote  de  Molina,  i  de  doña  Beatriz  Mexia,  I  ligitimo  Señor  de  la 
Torre  de  Gil  de  Olid,  en  la  Ciudad  de  Baega ;  que  posseyeron  después  sus 
antepassados  por  mas  de  ^00.  años,  decendientes  de  Martin  Ruiz  de  Argote, 
que  gano  de  los  Moros  la  Ciudad  de  Cordova.  ))  (Pacheco,  Libro  ele  Retratos. 
Éloge  d'Argole  de  Molina.) 
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Molina  ct  de  D*  Beatriz  Mejía  ;  il  avait,  a  seize  ans,  prls 
part  a  Texpédition  dii  Peñón  de  los  Vélcz  et  contribué 
plus  tard,  en  i568,  a  réprimer  le  soulévementde  Grenade. 
Puis  il  s'était  tourné  veis  l'étude  des  lettres  et  avait  ins- 
tallé  dans  sa  maison  de  la  Cal  de  Francos  un  musée  fameux, 
((  rassemblant  des  livres  rares  et  singuliers,  imprimes  ou 
manuscrits,  des  clievaux  superbes  et  extraordinaires,  de 
bonne  race  et  de  robe  varice,  ainsi  qu'une  grande  quan- 
tité  d'armes  antiqnes  et  modernes  qui,  placees  entre  dilTé- 
rentes  tetes  d'animaux,  de  célebres  peintures  mythologi- 
ques  et  des  portraits  d'liommes  remarquables  de  la  main 
d'Alonso  Sánchez  Coéllo  \  formaient  un  ensemble  mer- 
veilleux^  ))  Ce  musée  avait  fait  tant  de  bruit  qu'en  1670, 
lor&  de  sa  venue  a  Séville,  Pbilippe  II  alia  le  visiter  incó- 
gnito. 

Nommé,  par  leroi,  son  bistoriographe,  Argote  put  pé- 
nétrer  dans  les  bibliotliéques  et  les  archives  les  plus  riches 
d'Espagne  et  pubha  les  célebres  ouvrages  appelés  le  comte 
Lucanor^^  (1575),  l'Histoire  du  grand  Tamerlan  '  (1682), 


1.  Alonso  Sánchez  Coello  (i5i5  P-iSgo),  un  des  peintres  los  plus  fameux 
du  tcmps,  était  Tcleve  d'Antonio  ^loro  :  il  excellait  dans  le  portrait. 

2.  ((  hizo  en  sus  Casas  de  laCal  de  Francos...  un  famosso  Musco,  juntando 
raros  i  peregrinos  libros  de  Istorias  impresas  i  de  mano  luzidos  i  extraordina- 
rios Cavallos,  de  linda  raga  i  vario  pelo  ;  i  una  gran  copia  de  Armas  An- 
tiguas i  Modernas,  que  entre  diferentes  caberas  de  xVnimales,  i  famosas 
pinturas  de  Fábulas,  i  Retratos  de  insignes  Ombres,  de  mano  de  xVlonso 
Sánchez  Coello,  hazian  maravillosa  correspondencia.  De  tal  suerte  que  obli- 
garon a  su  Magestad  (hallándose  en  Sevilla  año  1570.)  a  venir  en  un  Cocho 
disfrazado,  por  orden  de  don  Diego  de  Cordova)  a  onrar  tan  celebrado  Ca- 
marín. »  (Pacheco.  Libro  de  retratos.  Éloge  d'Argote  de  Molina.) 

3.  El  Conde  Lucanor,  qui  contenait  la  vie  de  l'ínfant  don  Manuel  avec 
l'histoire  de  sa  maison,  et  un  Discours  sur  la  Poésio  castillane,  parut  h  Sé- 
ville chez  Enrique  Diaz  (1570),  in-4" 

ti.  Historia  del  Gran  Taniorlan  e  itinerario  y  enarracion  del  viofjc,  v  rela- 
ción de  la  Emhaxada  que   Rii)  Condales  de   Clavijo  le  hizo  por  mandado  del 
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le  livre  de  Vénerie  d'Alphonse  de  Castille*  (i582),enfm 
son  précieux  traite  sur  la  noblesse  d'Andalousie  ^  (i588). 
Cependant  le  roi  lui  octroyait  le  titre  d' Alférez  mayor 
d'Andalousie  et  le  nommait  Premier  provincial  de  la 
Sainte-Hermandad.  Ce  fut  a  ce  titre  ^  qu'il  re^ut,  en  iSgo, 
une  lettre  dans  laquelle  Pedro  Machuca,  cliefd'une  bande 
de  trois  cents  brigands  qui  ravageaient  la  Sierra  de  Jerez 
de  la  Frontera,  lui  oíTrait  sa  soumission.  Pacheco,  dans  un 
curieux  récit,  nous  a  rapporté  les  délails  de  la  cérémonie 
qui  accompagna  la  reddition  de  ees  bandits  el  qui  rappelle 
en  quelqüe  maniere  les  fétes  des  noces  de  Camacho  dans 
don  Quichotte.  Cet  événement  eut  un  grand  retentisse- 
ment. 

Enfin  Argote  de  Molina  épousa  doña  Constancia,  fdle 
naturelle  de  don  Agustín  de  Herrera,  comte  de  Lanzarote, 
une  des  iles  Canaries.  Pacheco  raconte  qu'a  la  mort  de  son 
beau-pere,  Argote  aurait  vu  le  Maure  Atarraez  faire  une 
incursión  dans  lile  et  lui  enlever  sa  femme  et  sa  belle- 
mére  qui  allaient  étre  conduites  en  Barbarie  si,  gráce  a 
son  éloquence,  il  ri'était  parvenú  a  obtenir  delesracheter. 


muy  poderoso  Señor  Don  Henrique  el  Tercero  de  Castilla,  etc.  Séville.  Andrea 
Pescioni  (i582\  in-fol. 

1.  Libro  de  Montería  que  mando  escrevir  el  muy  alto  y  mvy  poderoso  Rey  Don 
Alonso  de  Castilla,  y  de  León,  Vltimo  deste  nombre,  etc.  Séville.  Andrea  Pes- 
cioni (i 582),  in-fol. 

2.  Nobleza  del  Andalazia.  Al  Católico  Don  Philipe  N.  S.  Rey  de  lasEspa- 
ñas,  etc.  Séville.  Fernando  Díaz,   i588,  in-fol. 

3.  «  Agradosse  tato  desto  Filipo  2°  (con  quien  hablo  muchas  vezes)  que  le 
onró  como  a  Criado  suyo  con  ilustres  Titulos  de  veintecuatro,  de  Alférez 
mayor  de  l'Andaluzia..  INombrole  por  primer  Provincial  de  la  Ermandad... 
con  voz  i  voto  en  Cabildo  que  excrcitó  con  mucha  rectitud.  A  esta  sazón  reci- 
bió una  carta  de  1 3  de  mayo  iSgo  de  Pedro  Machuca,  Capitán  de  3oo  Sal- 
teadores... en  nombre  suyo  i  de  8  compañeros  (cabegas  de  los  de  mas)  que... 
se  ofrecian  en  sus  manos,  fiados  de  su  Piedad  ;  para  que  les  alcagasse  perdón 
de  su  jNIagestad,  «  (Pacheco.  Libro  de  Hetratos.  Eloge  d'Argote.) 
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A  la  mort  de  sa  femme  il  alia  vivre  a  la  Grande  Canarie,  oíi 
la  mort  le  surprit,  a  l'áge  de  cinquante  ans  (1698),  encoré 
occupé  a  écrire  l'Histoire  de  ees  sept  iles,  ou,  si  Ton  en 
croit  l'annaliste  Zúñiga,  l'esprit  troublé  par  la  douleur 
que  luiavait  causee  la  perte  de  ses  enfants  \ 

Bien  qu'il  ne  reste  dans  les  oeuvres  de  Herrera  aucune 
poésie  dédiée  a  cet  illustre  concitoyen  et  qu'il  ne  soit  pas 
fait  mention  de  lui  dans  le  Commentaíre  sur  Garcilasso, 
Argote,  lié  comme  il  le  fut  avec  le  chanoine  Pacheco  et  les 
plus  savants  hommes  de  son  temps,  connut  assurément 
notre  poete.  D'ailleurs  un  autre  habitué  de  l'académie  de 
Malara,  Cristóbal  de  las  Casas,  dédiait  a  Argote  de  Mo- 
lina sa  traduction  de  Julius  Solinus  en  1578.  Enfin,  si 
porté  qu'il  fút  vers  l'érudition,  Argote  ne  se  désintéressait 
pas  de  la  poésie,  comme  le  prouve  la  dissertation  sur  la 
poésie  casfillane  qu'il  avait  imprimée  a  la  fin  de  son  édi- 
tion  du  Comte  Lucanor  en  1570.  Un  passage  du  Com- 
mentaire  sur  Garcilasso,  dans  lequel  Herrera  declare  que 
le  sonnet  existail  en  Espagne  bien  avant  Boscán  et  cite 
méme  un  sonnet  du  marquis  de  Santillane,  indique  bien 
qu'il  connaissait  assez  Argote  de  Molina  pour  lui  emprun- 
ter  le  livre  de  Sonnets  et  de  Canciones  que  celui-ci  possé- 
dait  \ 


1.  Nicolás  Antonio,  dans  sa  Bibliotheca  Hispana  nova,  donne  sur  cet  illus- 
tre Sévillan  quelques  détails  un  peu  diíTérents,  «  Uxorcm  cum  duxisset  His- 
pali  Constantiam  de  Herrera  y  Roxas,  Augustini  LanzaroloB  Ínsula?  unius  ex 
Fortunatis  marchionis  heredem  tune  temporis  unicam,  marchionatus  co  titulo 
appcUari  ccepit.  Quo  dcinde  ac  succcssionis  spc  cecidit,  mascula  prole  socero 
nata,  conlentus,  gentililio  forsan,  domini  Turris  de  Gil  de  Olid  cognomento. 
Dccessit  tándem  augusta  re,  ac  non  bene  sana  mente,  liberis  orbvis,  impressa 
duntaxat  libris  sui  memoria...  » 

2.  Dans  son  Discurso  déla  poesia  castellana  (p.  96*^  de  l'édition  de  i575), 
Vrgole  avait  écrit  en  parlant  des  sonnets  :   «  \o  fueron  los  primeros  que  los 

restituyeron  a  España  el  Boscan  y  Garci  Lasso  (como  algunos  creen)  porque 


—  90  — 

11  est  a  croire  que  les  poésies  que  Herrera  lui  avait  adres- 
sées  ne  furent  pas  retrouvées  par  Pacheco  dans  ses  papiers 
ot  ffue  la  copie  en  avait  été  emportée  par  Argoteaux  Gaña- 
nes, oíi  il  avait  définitivement  fixé  sa  résidence. 

On  trouve  encoré  dans  les  oeuvres  de  Herrera  trace  de 
deux  poetes  avec  lesquels  il  eut  l'occasion  de  corres- 
pondre. 

Le  premier  est  l'italien  Giambatlista  Amalteo  (-¡-  1578) 
qui  était  lié  avec  Juan  de  Malara  comme  le  prouve  Tépitre 
latine  qu'il  lui  adressa.  On  trouve  dans  ses  oeuvres  une 
courteéglogue  latine,  intitulée  lolas^,  qui  semble  bien  avoir 
été  dédiée  á  Herrera,  dont  c'élait  le  nom  poétique  et  qui 
aurait  répondu  par  le  sonnet  fort  élogieux  :  «  Si  elfaego 
Idalio  al  tierno  canto  ^  » 

Le  second  est  Tillustre  portugais  Camoéns,  cité  deux 
fois  d'une  fa^on  ílatleuse  dans  le  Gommentaire  sur  Garci- 
lasso  \  II  avait  adressé  a  Herrera  un  poéme,  malheureuse- 
mentdisparu,  auquel  celui-ci  répondit  par  la  belle  Elégie"^: 
((  Si  el  grave  mal  quel  cor  agen  me  parte.  »  Ges  rapports 


ya  en  tiempo  del  rey  don  luán  el  segundo  era  vsado  ,  como  vemos  en  el  libro 
do  Sonetos  y  caciones  del  marques  de  Santillana,  que  yo  tengo,  aunque  fue- 
ron los  primeros  que  mejor  lo  tractaron,  etc..  »  —  Herrera,  dans  son  Com- 
mentaire,  écrivait  á  propos  de  la  nouvelle  forme  de  poésic  :  «  no  conocemos 
la  deuda  de  avella  recebido  a  la  edad  de  Boscan,  como  piensan  algunos,  que 
mas  antigua  es  en  nuestra  lengua  ;  porque  el  Marques  de  Santillana.., 
tentó  primero  con  singular  osadía,  etc..  »  ;  il  copie  ensuite  un  sonnet  du 
Marquis  (p.  75). 

1 .  Cette  piece  commence  par  le  vers  :  «  Sic  te  pcrcnni  picta  flore  gra- 
mina.  » 

2.  Sonnet  64  du  livre  I  de  161 9. 

3.  Gommentaire,  p.  98  et  2 69. 

4.  Elégie  I  de  i582.  Bien  que  Camoens  n'y  soit  pas  nommé,  je  crois 
avoir  montrc  dans  mon  édition  des  Algunas  Obras  que  c'cstbien  a  lui  qu'ellc 
est  adressée. 


L 

■Kntre  les  deux  poetes  ne  duren t  pas  etre  d  ailleurs  bien 

BRülimes,  car  Pacheco  n'en  parle  pas. 

P  Je  citerai  pour  terminer  ce  chapitre  un  ami  de  Herrera 
que  je  ne  sais  dans  quelle  catégorie  ranger,  faute  de  ren- 
seignements  sur  lui  :  c'est  ce  don  Félix  de  Avellaneda 
qui  composa  deux  octaves,  dailleurs  detestables,  a  la 
louange  du  poete,  qui  les  imprima  en  tete  de  sa  Relaüon 
de  la  (juerre  de  Chypre. 


GHAPITRE  V 


Les  AMis  DE  Herrera  (suite). —  Don  Luis  de  Leyva  (?-i577). —  Don 
Luis  Ponce  de  León  (i 587-1 569).  —  Don  Luis  Ponce  de  León, 
TI''  duc  d'Arcos  (i528-?).  —  Don  Pedro  de  Zúñiga.  —  Don  Alonso 
Pérez  de  Guzmán ,  VIP  duc  de  Medina  Sidonia.  —  Don 
Antonio  de  Guzmán,  rnarquis  d'Ayamonte  (j  i58o).  —  Don 
Francisco  de  Guzmán,  rnarquis  d'Ayamonte.  —  Don  Fernando 
Enríquez  de  Ribera,  rnarquis  de  Tarifa  (rSG^-iSgo).  —  Don 
Alvaro  de  Bazán,  rnarquis  de  Santa  Cruz  (?-i588). 


Nous  venons  de  passer  en  revue  un  grand  nombre  des 
amis  de  Herrera,  et  nous  avons  pu  constater  qu'ilsappar- 
lenaient  tous  a  Pélite  intellectuellede  la  cité  :  ees  ecclésias- 
tiques,  ees  professeurs,  ees  médecins,  ees  administrateurs, 
que  leurs  fonetions  mettaient  en  rapports  avec  les  pre- 
miers  personnages  de  la  province,  furent  tout  naturelle- 
ment  amenes  a  introduire  le  poete,  deja  fameux,  dans  le 
eercle  hospitalier  des  grands  seigneurs  que  leurs  intéréls 
ou  leurs  plaisirs  appelaient  fréquemment,  ou  retenaient  a 
Séville.  Le  désintéressement  et  la  fierté  de  Herrera  lui 
permirent  de  traiter  ees  illustres  amis  avec  respect,  mais 
sans  humilité  ni  flagornerie. 

Un  des  sonnets  de  ledition  de  16 19  est  écrit  en  l'hon- 
neur  d'un  certain  Leiva\  A^ainqueur  des  Italiens  et  dont 


I.   Bien  que  ees  vcrs  semblent  se  rapporter  mieux  a  D.  Antonio,  l^"^  prince 
d'Ascoli,  c|ui  prit  part  a  la  bataille  de  Pavic  ct  fut  le  compagnon  de  César, 
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la  gloire  éclipsera  celle  de  Scipion  rAfricain.  Ils'agit  pro- 
bablement  de  don  Luis  de  Leyva,  deuxiéme  prince  d'As- 
coli,  ami  de  Gutierre  de  Cetina,  qui,  aprés  avoir  aeccom- 
pagné  son  pére  don  Antonio  de  Leyva  dans  ses  campagnes 
d'Italieet  de  France,  et  Gharles-Quint  dans  ses  expéditions 
d' Afrique  et  d'AUemagne,  prit  part  au  voyage  de  Philippe  II 
en  Flandre  :  ce  fut  alors  qu'il  put  se  lier  avec  le  comte  de 
Gelves  don  Alvaro  de  Portugal.  Don  Luis  mourut  a  Ham, 
en  1677,  apres  la  bataille  de  Saint-Quentin. 

Nous  ignorons  si  les  rapports  furent  fréquents  entre 
Herrera  et  le  prince  d'Ascoli  ;  la  diíTérence  d'áge  et  d'oc- 
cupations  n'était  pas  de  nature  a  les  íjavoriser.  Mais 
parmi  les  grands  personnages  lies  avec  Herrera,  il  en 
est  un  qui  semble  lui  avoir  étéparticuliérementcher,  c'est 
don  Luis  Ponce  de  León.  II  était  fds  de  don  Pedro  Poncc 
de  León  et  de  doña  Catalina  de  Ribera  et  naquit  a  Séville 
en  1537.  Sa  famille  était  une  des  plus  considerables  de 
la  province  et  ses  aieux  s'étaient  toujours  distingues  par 
leur  valeur  brillante.  II  ne  degenera  pas  de  ses  ancétres, 
mais,  a  leurs  qualités  guerriéres,  il  joignit  le  gout  des  lettres 
et  de  la  poésie.  Nous  savons,  par  Pacheco,  qu'il  avait  com- 
posé  une  «  CEuvre  spirituelle  »,  a  l'occasion  de  laquelle 
Herrera  disait  :  (( Votre  chant,  votre  inspiration  élevée  et 
piense  résonnent  avec  une  si  douce  harmonie  que  le  Cygne 


c'est-a-dire  de  Gharles-Quint,  ils  nepurcntpas  lui  étre  oíTcrts,  le  prince  étant 
mort  en  i536.  Voici  le  texte  du  sonnet :  —  «  Rayo  de  guerra,  grande  onor 
de  Marte,  —  fatal  ruina'l  Bárbaro  Africano  ;  —  qu'en  la  temida  España  d'el 
Romano  —  imperio  levantaste'l  estandarte ;  —  Si  la  voz  de  la  Fama,  en  essa 
parte,  —  do  estas,  puede  llegar  al  reino  vano,  —  teme  con  el  vencido  Ita- 
liano —  d'el  osado  Español  la  fuerga  i  arte.  —  Otro,  mayor  que  tu,  en  el 
yugo  indino  —  lo  puso,  i  un  gran  Leiva  la  vitoria  —  d'Italia  conquirio  en 
sangrienta  guerra,  —  I  al  fin  un  nuevo  Cesar,  qu'al  Latino  —  en  clí-mencia 
i  valor  gano  la  gloria  ;  —  i  añadió  mar  al  mar,  tierra  a  la  tierra.  »  (Édition 
de  16 1 9.  Livre  JII,  sonnet  Sg.) 


s'avoue  vaincu  lorsqu'il  chante  dans  le  vaisseau  mobile  du 
grand  fleuve.  Heureux,  vous  que  ne  desséche  point  le 
froid,  mais  le  feu  pur  de  la  vertu  sereine,  et  moi,  puisque 
votre  noble  cliant  donne  une  vie  immortelle  a  mon  lium- 
blenom.  Deja  je  vois  se  déplacer  la  cime  de  l'Hélícon, 
ainsi  que  les  flanes  du  Parnasse,  vers  le  séjour  ondoyant 
des  Náyades,  et  Bétis  vous  donner  la  verte  couronne  de 
laurier,  ó  gloire  de  Ribera  et  du  Lion  le  plus  fort  et  le 
plus  généreux ! » 

Vuestro  canto  i  aliento  eccelso  i  pió, 
con  armenia  dulce  assi  resuena, 
que  se  le  rinde  el  Cisne  cuando  suena, 
en  el  corriente  vaso  d'el  gran  rio. 

Dichoso  vos,   a  quien  no  seca  el  frío 
mas  puro  fuego  de  virtud  serena  : 
i  yo,  pues  vuestro  noble  canto  ordena 
vida  immortal  al  nombre  umilde  mió. 

Ya  veo  trasferirse  d'Elicona 
la  cumbre,   i  de  Parnaso  la  ribera 
al  assiento  de  Náyades  ondoso  : 

I  que  del  Lauro  verde  la  corona 
os  da  Betis,   ó  gloria  de  Ribera, 
i  del  León  mas  fuerte  i  generoso*. 

Don  Luis  avait  deja  fait  la  guerre  et  pris  part  a  la  prise 
du  Peñón  de  los  Vélez,  en  i56/l,  et  se  trouvait  auprés  de 
Philippe  II,  a  Madrid,  lorsqu'on  vint  apprendre  au  souve- 
rain  le  soulévement  des  Maures  (i568).  II  partit  sur-le- 
champ  pour  le  théátre  de  la  guerre,  sans  méme  prendre 

[.  Ge  sonnet  se  trouve  dans  le  Libro  de  Retratos  de  Pacheco  (Eloge  de 
Luis  Ponce  de  León)  ;  il  est  precede  du  titre  suivant :  «  A  una  obra  espiri- 
tual que  escrivio  don  Luis  Ponga  de  León,  hizo  Fernando  de  Herrera  este 
Soneto.  »  Je  n'ai  pas  pu  rendre  dans  ma  traduction  le  jeu  de  mots  sur  Ri- 
bera, nom  de  la  mere  de  don  Luis  et  allusion  aux  rives  du  Guadalquivir,  et 
sur  León,  nom  de  famille  de  don  Luis. 
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le  temps  de  rentrer  cliez  lui,  et  se  sígnala  par  sa  bravoure  : 
il  lut  le  premier  á  envoyer  a  Séville  des  dépouilles  de  cetle 
guerre  :  c'étaient  douze  femmes  maures  portan t  des 
cabans  de  soie,  parees  de  bijoux  d'or  et  de  perles,  et 
dont  l'apparition  fit  sensation.  Mais,  peu  de  temps  aprés, 

>napprenait  sa  mort :  dans  une  reconnaissancé  íxux  Cua- 
jaras altas,  petit  village  perdu  dans  la  sierra,  il  fut  écrasé 

)ar  un  rocher  et  périt,  avecplus  de  huit  cents  Espagnols, 
fsous  les  yeux  du  marquis  de  Mondéjar,  qui  vcngea  leur 
mort  en  faisant  passer  au  fd  de  l'épée,  sans  distinction  de 
sexe  ni  dáge,  tous  les  Maures  qui  s'y  trouverent:  c'était 
le  jeudi  lo  février  1069.  Don  Luis  avait  trenle-deux  ans\ 
Sa  mort  émut  proíbndément  Herrera  :  «  Ici  oü  tu  gis 
enseveli,  disait-il,  ó  gloire  du  Lion  le  plus  excellent,  gít 
la  valeur  de  tout  TOccident,  abattue  par  la  jalousie  de 
Mars.  N'accuse  pas  la  dureté  du  destin,  qui  permet  que 
tu  périsses  sur  une  terre  étrangére,  car  tout  ce  que  tu 
vois,  du  Midi  a  l'Orient,  est  le  sépulcre  consacré  aux 
braves.  Tamémoire  restera  éternellement  dans  noscoeurs, 
et  du  haut  de  ton  séjour  doré,  tu  défendras  mieux  le  sol 
de  ta  Patrie  ;  la  mort  ne  saurait  remporter  de  plus  grande 
victoire;  mais  autant  l'Espagne  s'attriste,  autant  se  réjouit 

le  ciel.  )) 

Aqui  donde  tu  yazes  sepultado 
ó  gloria  del  León  mas  cccelenle 
el  valor  todo  yaze  de  Ocidente 
con  invidia  de  Marte  derribado. 

No  culpes  la  dureza  de  tu  Hado 
qu'en  tierra  agena  tu  dolor  consiente, 
pues  cuanto  ves  d'el  Austro  al  Órlenle 
es  Sepulcro  a  los  fuertes  consagrado. 

I,  Cf.  Luis  del  Mármol  Carvajal.  Rebelión  y  castigo  de  los   Moriscos  de 
Granada,  ch,  xxx.  (Bibliotheca  de  aiitorcs  españoles,  tome  XXI,  p.  2ii5.) 
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Sem  eterna  en  nosolros  tu  memoria 
i  puesto  en  el  dorado  i  alto  assiento 
defenderás  mejor  tu  Patrio  suelo  ; 

No  queda  ya  a  la  muerte  mayor  gloria, 
pero  queda  igualado  el  sentimiento, 
tristeza  a  España,  i  alegría  al  cielo  V 

Plus  tard,  dans  l'Elégie  qu'il  composa  sur  la  mort  de 
don  Pedro  de  Zúñiga,  intime  ami  de  Luis  de  León,  il 
rappelait  sous  une  forme  des  plus  heureuses  la  mort  de 
ce  dernier  :  «  Alors,  ó  douleur  !  limpie  Destin  entraina 
ce  jeune  homme  vaillant  avec  la  cime  d'un  mont  ébranlé. 
Son  corps  généreux  resta  étendu  sans  vie  sur  la  terre  nue 
et  glacée,  dans  l'horreur  de  ce  coup  impétueux.  Avec 
moins  de  furie  et  de  rapidité  fond  la  foudre  penetrante, 
lancee  de  la  nuée  qui  se  déchire  violemment.  Bétis  trou- 
bla  ses  ondes  de  scs  gémissements  et  ses  Nymplies  pleu- 
rerent  leur  amant ;  etle  Lion  fit  retentir  un  feroce  rugis- 
sement.  Jamáis  douleur  semblable  ne  fut  ressentie  des 
opulentes  rives  que  baigne  la  mer  profonde  d'Atlas.  Sa 
mort  accrut  les  souvenirs  douloureux  et  l'Hespérie  fut 
témoin  de  sanglots  et  de  plaintes  pitoyables.  » 

Entonces  (ó  dolor)  el  impio  Hado 
arrebató  aquel  Joven  animoso, 
con  la  cumbre  de  un  monte  quebrantado. 

Quedó  tendido  el  cuerpo  generoso 
sin  vida  en  la  desnuda  tierra  elada, 
,     con  el  orror  d'el  golpe  impetuoso. 

No  cala  con  tal  furia  acelerada 
el  rayo  penetrante,  despedido 
de  la  nube  con  Ímpetu  rasgada. 


I.   Donné  par  Pacheco  dans  son  Libro  de  Retratos.  (Éloge  de  Ponce   de 
León.)  En  titre :  v  A  la  muerte  de  don  Luis  Ponce  de  León.  « 
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Turbo  sus  ondas  Betis  con  gemido, 
i  sus  Ninííis  lloraron  a  su  amante, 
i  d'el  León  '  sonó  el  feroz  rugido. 

Jamas  dolor  á  éste  semejante 
sintieron  las  Riberas^  caudalosas^, 
que  toca  el  bondo  piélago  de  Atlante. 

Crecieron  las  membrancas  congoxosas 
con  su  muerte,  i  Esperia  fue  testigo 
dVl   llanto  1  de  las  quexas  lastimosas'". 

Herrera  ue  s'ea  tint  pas  líi,  et,  daiis  sa  grande  Histoire 
aujourd'hui  perdue,  il  raconta  longuenient  la  vie  et  la 
mort  de  son  ami  '\ 

C'était  un  parent  du  jeune  héros  que  ce  don  Luis 
PoNCE  DE  León,  duc  d'Arcos  '  a  qui  Herrera  dédiait  la 
Canción  :  «  O  clara  luz  i  onor  del  Ocidente''.  »  II  s'agit 
ici  de  Don  Luis  Cristóbal  Ponce  de  León,  second  duc 
d'Arcos  á  la  mort  de  son  pére  (i53o),  né  en  i52  8  ;  ami 
deslettres,  savant  en  latin  et  mérne  en  grec,  il  était  assez 
naturel  qu'il  fút  lié  avec  Herrera;  c'était  en  méme  temps 
un  brave  soldat  qui  se  distingua  dans  les  guerres  de 
France  et  dans  la  répression  de  la  révolte  des  Maures  de 
Grenade. 

Herrera  lui  parle  de  son  amour,  sans  que  malheureu- 
sement  aucun  détail  nous  permelte  de  fixer  la  date  de 

1.  Allusion  au  nom  du  pere  du  jeunc  homme,  Ponce  do  León. 

2.  Allusion  au  nom  de  la  mere  de  don  Luis,  Catalina  de  Ribera. 

3.  Édition  do  1619.  Livre  II,  Elegió  6,  v.  78  et  sq.  Jo  donnc  lo  Icxle 
d'apres  Pacheco  dans  son  Eloge  de  Ponce  de  León. 

(\.  V  de  su  vida  i  muerte  escrivio  largamente  F'ernando  de  Herrera,  en  la 
Istoria  general  que  hizo  de  sus  tiempos  que  se  a  perdido,  o  usurpado.  »  (Pa- 
checo. Libro  de  Retratqs.  Eloge  de  Luis  Ponce  de  León.) 

5.  Sur  Ponce  de  León  2°  duc  d'Arcos,  consultor  Salazar  de  Mendoza. 
Crónica  de  Id  excelentissiina  casa  de  los  Ponces  de  Lean.  Toledo,  1620,  in-4°, 
Éloge  XX,  fol.  2o3  et  fol.  28 1 '\ 

6.  Edition  do  1619,  Livre  II.  Canción  2. 
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cette  Canción  dans  laquelle  le  poete  declare  etrc  amoureux 
depuis  cinq  ans  deja  :  ((  Deja  pour  la  cinquiéme  fois  le 
soleil  brúlant  montre  sa  couronne  dans  les  Gémeaux  ^ 
depuis  que,  m'ayant  percé  le  coeur  de  son  dard,  Tamour 
m'attaclia  obéissant  a  son  joug.  » 

Ya  en  la  doblada  imagen  Espartana 
la  coronada  frente 

muestra  la  quinta  buelta  el  Sol  caliente  ; 
después  qu' abierto  el  coragon  con  hierro 
me  traxo  amor  al  yugo  obediente^... 

Je  n'ai  pas  pu  trouver  de  renseignements  sur  le  don 
Pedro  de  Zl>iga,  fils  du  duc  de  Béjar,  qui  mourut  quel- 
ques  années  aprés  son  intime  ami  Luis  Ponce  de  León  et 
dont  la  mort  inspirait  á  Herrera  la  belle  Canción^  dont 
i 'ai  traduit  plus  haut  quelques  vers.  II  mourut  en  tout 
cas  avant  i58o,  car  les  vers  1 55-173  sont  cites  dans  le 
Commentaire  sur  Garcilasso  ;  á  cote  de  longueurs  on 
trouve,  dans  la  Canción  qui  lui  estconsacrée,  des  passages 
pleins  d'éclat  ou  d'émotion. 

Ce  fut  peut-étre  a  la  suite  de  la  défaite  du  roi  don  Se- 
bastien,  en  1 578  a  Alcazar-Kébir,  que  Herrera  eut  l'occasion 
de  célébrer  la  générosité  de  don  Alokso  Pérez  de  Guz- 
MÁN  qui  aurait  radíete  un  de  ses  parenls  retenu  prisonnier 
en  Afrique,  malgré  les  ressentiments  qui  les  séparaient'. 

1 .  Les  Gémeaux  paraissont  du  20  mai  au  20  juin. 

2.  Edition  de  1619.   Livre  11.  Canción  2,  v.  28-27. 

Le  texte  de  cette  strophe  est  malheureusement  incertain,  car  le  premier 
et  le  quatrieme  vers  cites  devraient  rimcr  ensemble,  d'aprés  la  regle  suivie 
dans  les  autres  strophes. 

3     Édition  de  16 19.  Livre  IL  Élégie  6. 

[\.  «Si  el  noble,  liberal,  i  cortés  hecho,  —  i  piedad  d'el  animo  ecelente  — 
no  sufrió ;  que  la  sangre  generosa  —  (aunque  contraria  con  discorde  pecho) 
—  de  la  estirpe  real  i  gloriosa  —  casa  vuestra  en  l'ardiente  —  Libia  acabase 
presa  indinamente,  —  premio  tenéis  ya  d'esta  cortesia...  ».  Edition  de  16 19. 
Livre  IlL  Canción  I,  v.  a 9-4 2. 
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Get  Alonso  Pérez  de  (luzmán  el  lUieno,  devenu  a  l'age  de 
neuf  ans,  par  la  mort  de  son  pére,  D.  Juan  Claros  de 
Guzmán,  et  de  son grand-pére D.Juan  Alonso  de  Medina, 
septiéme  duc  de  Medina  Sidonia,  deuxiéme  comte  de 
Niebla,  cinquiéme  marquis  de  Cazaza  et  douzieme  sei- 
gneur  de  Sanlúcar,  était  né  en  15^9^  ;  il  devail  plus  lard 
se  déslionorer  par  une  lácheté  que  ne  put  faire  oublier  la 
persislante  faveur  de  Philippe  II.  C'est  a  lui  que  Herrera 
dédia  le  premier  ouvrage  qu'il  ail  puhlié,  la  Relation  de 
la  gaerre  de  Cliypre,  que  suivait  VHymne  de  Lepante, -en 
1072. 

D'autres  membres  de  la  famille  de  Guzmán  furent  aussi 
ses  prolecleurs  et  ses  amis.  C'est  ainsi  que  son  Commen- 
taire  sur  Garcilasso  était  dédié  a  don  Antonio  de  Guz- 
mán, MARQüís  d'Ayamonte,  gouvemeur  du  Milánais  et 
capitaine  general  d'Italie.  Mais  ce  personnage  mourut 
pendant  l'impression  du  livre  en  i58o,  et  Herrera,  dans 
une  seconde  préface,  oíírit  son  ouvrage  a  don  Francisco 
DE  Guzmán,  marquis  d'Ayamonte,  fils  du  précédent. 

Nous  avons  dé  ja  vu,  a  propos  de  Francisco  de  Medina, 
quels  rapports  aíFectueux  son  eleve  le  marquis  de  Tarifa, 
Fernando  Enríquez  de  Ribera  entretenait  avec  Herrera: 
le  jeune  liomme  écrivait  familierement  ^  au  poete  pourlui 

1.  Cf.  Crónica  de  los  muy  excelentes  señores,  duques  de  Medina  Sidonia... 
por  el  Maestro  Pedro  de  Medina,  i56i.  (Colección  do  docnmontos  inéditos 
para  la  historia  de  España,  tome  XXXIX,  liv,  12.) 

2.  «  Soneto  de  Don  Fernando  Enriquez  de  Ribera  Márquez  de  Tarifa.  — 
Passose'l  tiempo,  en  cpie  viví  engañado,  —  mi  voluntad  a  la  d'Amor  ren- 
dida, —  aviendo  sido  mártir  en  mi  vida  —  con  sangre  de  mis  venas  confir- 
mado, —  Ya  puedo  estar,  Fernando,  descuidado  —  de  tener  la  esperanza  des- 
valida —  en  parte,  dono  fuesse  agradecida  —  con  agradable  rostro  i  regalado. 
—  Pues  ya  estoi  libre  d'el  temor  d'el  celo,  — i  ageno  de  su  eterna  pesadvmi- 
bre,  —  con  que  sufrí  pensando  tantos  años  ;  —  Podré  mil  gracias  ofrecer 
al  cielo,  —  qu'abriendo  a  mi  camino  nueva  lumbre,  —  me  traxo  a  la  región 
de  desengaños,  »  (llidition  de  1Ü19,  I.ivrc  III,  p.  ^21,) 


cléclarer  quil  avait  eiifin  trouvéle  bonlieur  et  quil  n'uvait 
plus  a  crainclre  la  jalousie.  Herrera  lui  répondait  :  «  Yous 
qui,  délivré  du  mal  qui  vous  soumeltait  au  dur  Amour, 
levez  le  front,  et,  délivré  désormais  de  la  douleur  qu'il 
impose,  vivez  joyeux  et  indemne,  ne  pensez  pas  avoir 
secoué  tout  á  fait  le  joug  qui  pesait  sur  a  otre  tete  souf- 
írante  et  ne  soyez  pas  fier ;  car  le  feu  ardent  se  cache  sous 
la  cendre  morte.  Et  peut-elre  la  lueur  de  l'espérance  ne 
se  fraiera-t-elle  pasunchemin,  lorsque  bientót  vous  re- 
tournerez,  commemoi,  ávoserreurs  passées.  Mais  si  votre 
valeur  est  assez  heureuse  pour  que  vous  ne  donniez  plus 
place  a  l'aveugle  fureur,  je  proclamerai  que  vous  étesplus 
qu'un  homme.  )) 

Tos  qu'ageno  d'el  mal,  en  que  rendido 
íuistcs  al  duro  Amor,   algais  la  frente, 
i  libre  ya  de  su  dolor  presente 
Señor,  vivis  alegre  i  no  ofendido  ; 

^'o  penséis,  que  d'el  todo  sacudido 
aveis  el  yugo  a  la  cerviz  doliente, 
ni  estéis  ufano ;  porqu'el  fuego  ardiente 
en  la  muerta  ceniza  está  ascendido. 

Que  no  tal  vez  la  lumbre  d'esperanca 
descubrirá  camino,  cuando  luego 
volvereis,   como  yo,  al  error  passado. 

Mas  si  vuestro  valor  tal  suerte  alcanza 
que  no  deis  mas  lugar  al  furor  ciego, 
seréis  de  mi  mas  que  varón  llamado ' . 

Le  jeune  marquis  mourut  prématurément  en  iSqo  ; 
mais  son  pére,  le  deuxiéme  duc  d'Alcalí,  Fernando  En- 
RÍQUEz  DE  Ribera,  qui  ne  mourut  qu'en  log/i,  dut  conti- 
nuer  a  recevoir  les  artistes  et  les  poetes  auxquels  il   avait 

1.  Edition  do  1619.  Livre  III,  Sonnel  05. 
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si  généreusement  ouvert  son  palais  du  vivant  de  son  fils. 

Le  marquis  de  Tarifa,  comme  je  Tai  dit  plus  liaut,  avait 
épousé  en  i58o  doña  Ana  Téllez  Girón,  fdle  de  don  Pedro 
Téllez  Girón,  cinquiéme  comte  d'Ureña  et  premier  duc 
d'Osuna,  et  de  sa  premiére  femme  doña  Leonor  Ana  de 
Guzmán  morte  le  22  novembre  1673.  Herrera  eut  done 
Toccasion  de  rencontrer  le  duc  qui,  en  1575,  avaitépousé 
doña  Isabel  de  la  Cueva,  párente  éloignée  du  poete  Juan 
de  la  Cueva.  Mais  ce  fut  surtout  par  don  Juan  Téllez 
Girón,  premier  marquis  de  Peñafiel  en  1068,  et  second 
duc  d'Osuna  á  la  mortde  son  pére  en  iSgo,  qu'il  dut  étre 
bien  accueilli.  Ce  beau-frére  du  marquis  de  Tarifa,  né  en 
i554,  résidait  habituellement,  il  est  vrai,  dans  sa  ville 
d'Osuna  ovi  il  se  plaisait  a  prendre  partaux  acles  solennels 
de  son  Université  ;  mais  il  n'est  pas  douteux  qu'il  ne  vint 
souvent  a  Séville  et  n'y  rencontrát  les  beaux  esprits  dont 
le  marquis  aimait  a  s'entourer. 

Nous  avons  vu  les  relations  de  Herrera  avec  la  famille 
de  Zúñiga  :  ce  fut  dans  cette  maison  qu'il  eut  l'occasion  de 
connaítre  le  célebre  amiral  don  Alvaro  de  Bazán  qui  avait 
cpousé  doña  Juana  de  Záñiga,  fdle  de  don  Francisco  de 
Ziiñiga,  quatriéme  comte  de  Miranda.  Don  Alvaro  de 
Bazán,  marquis  de  Santa  Cruz  depuis  1069,  et  grand 
commandeur  de  Léon  dans  Fordre  de  Saint-Jacques,  avait 
iait  les  guerres  de  Cliailes-Quint ;  il  prit  Oran  sur  les  bar- 
barcsques,  Tunis  sur  Barberousse,  combatlit  a  Lepante, 
accompagna  don  Juan  a  Tunis  en  1073,  remporta  enlln, 
eu  1082,  aux  Acores  une  victoire  complete  sur  la  flotte 
confédérée  que  commandait  Strozzi,  et  mit  ainsi  fin  a  la 
lésistance  du  Portugal.  11  s'appretait  a  prendre  le  commaii- 
dement  de  Vlnvíncíhle  Armada,  lorsqu'il  mourut  a  Lis- 
bonnc.  le  ()  fcvrier  1588,  pour  le  malbeur  de  l'Espagne. 
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L'admiration  que  Herrera  éprouvait  pour  ce  grand 
homme  lui  inspira  trois  de  ses  plus  beaux  sonnets.  Le 
premier  date  de  l'expédition  de  Tunis  en  1673  :  «  Cache 
dans  ton  sein,  lent  Bagrada  \  la  flotte  farouche  de  Ion 
peuple  audacieux,  et  arrachant  les  cornes  qui  parent  ton 
front,  perds  ton  orgueil,  désormais  découragé.  Car  ven- 
geant  avec  l'épée  aigue  et  ardente  les  insultes  que  sup- 
porte  rOccident,  le  dompteur  du  Scythe  et  du  Sarrasin 
met  un  frein  a  toute  la  vaste  mer.  Tu  pourras  voir  la  Terre 
captive,  la  mer  ensanglantée,  et  au  nom  de  Bazán  trem- 
bler  plein  de  crainte  le  coeur  le  plus  brave  et  le  plus  arro- 
gant,  et,  le  cou  impatient  cliargé  de  fers,  se  rendre  a  son 
bras  puissant  tout  ce  qui  se  trouve  entre  le  Nil  et  le  grand 
Atlas.  » 

Asconde  tardo  Bágrada  en  tu  seno 
la  ñera  armada  de  tu  osada  gente, 
1,  arrancando  los  cuernos  de  la  frente, 
pierde  el  orgullo,  ya  d'esfuergo  ageno; 

Qu'a  todo  el  ancho  ponto  pone  freno, 
vengando  con  la  aguda  espada  ardiente 
los  insultos,  que  sufre  el  Ocidente, 
el  domador  del  Cita  1  Agareno. 

Verás  la  tierra  presa,  el  mar  sangriento, 
1  al  nombre  de  Bagan  temblar  medroso 
el  coragon  mas  bravo  1  arrogante; 

I  atado  en  hierro  el  cuello  descontento, 
rendir  s'al  brago  suyo  poderoso 
cuanto  abracan  el  Nilo  1  grande  Atlante  '. 

Plus  tard  il  montre  son  liéros  interpellé  par  l'Espagne 
elle-méme  qui,  lui  rappelant  tous  les  triomphes  qu'elle  a 


K  Le  Sagrada,  aujourd'hui  la  Medjerda,  se  jettedans  la  mer  entre  Ltiqu( 
'Ihage. 
Edilion  du  i58i>,.  Sonnel  (Ju. 


•t  Carlhage 
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remportés  gráce  a  lui,  et  en  particulier  la  victoire  des 
Azores  en  i582,  declare  ne  plus  redouter  aucun  en- 
nemi ' . 

Enfin,  aprés  la  mort  du  marquis,  a  un  inoment  oü  l'on 
craignait  un  retour  oíTensif  des  Tures  contre  l'Europe, 
Herrera  Tinvoquait  et  le  suppliait  de  revenir  se  mellrea  la 
tete  des  Espagnols  pour  leur  assurer  la  victoire.  ((  O  loi, 
qui,  vengeant  de  ta  main  arméellionneurperdu  de  l'Oc- 
cidenl,  as  teint  les  floís  du  golíe  lonien  du  sang  répandu 
de  rOttoman  et  qui,  á  ton  retour,  dans  les  mers  de  l'A- 
l'rique  as  vaincu  l'antique  royanme  fondé  par  les  Tyriens; 
toi  qui  brisas  l'ardeur  et  le  courage  du  Francais  et  de  l'E- 
cossais,  et  la  puissance  du  Germain  ;  et  qui,  las  de  sub- 
juguer  la  terre  et  la  mer,  reposes  maintenant  en  paix  dans 
les  hauteurs  du  Ciel,  car  la  Terre  était  trop  petite  pour 
tant  de  gloire,  aujourd'hui  que  le  Scytlie  impie  nous  nie- 
nace  d'une  guerre  terrible  et  que  tout  le  sol  tremble, 
viens,  ou  envoie  aux  tiens  la  victoire  !  » 

Tu,  que  vengando  con  Farmada  mano 
el  ya  perdido  onor  d'el  Ocidente 
teñíste  d'el  Ionio  la  corriente 
con  la  vertida  sangre  d'Otomano ; 

I  bol  viendo,  en  el  piélago  Africano 
venciste'l  Reino  antiguo  i  Tiria  gente, 
i  d'el  Francés  i  Escoto  el  pecho  ardiente 
rompiste  i  la  pujanza  d'el  Germano  ; 

1.  «  Yo,  qu'el  temor  al  piélago  Adriano  —  quite,  i  d'Etolia  en  el  famoso 
eslrecho  —  quebré'  1  orgullo,  i  sin  valor  deshecho  —  dexe  primero  el  Ímpetu 
Otomano  ;  —  En  este  peligroso  golfo  insano,  —  do  Francia  llora  rota  el  crudo 
hecho ;  —  osando  en  tu  valor,  con  fuerte  pecho,  —  pongo  fin  al  imperio 
Lusitano,  —  Alarguc'l  mar  su  derramado  seno,  —  qu'en  todo  él  pienso  ser 
vitoriósa,  —  siguiendo  en  cualquier  trance  tu  vandera.  —  España  assi  con 
esplendor  sereno  —  dixo  al  grande  Ba^an,  en  la  dudosa  —  conquista  de  la 
presa  ya  Tercera.  »  (Édition  de  1619.  Livre  lil.  Sonnet  3i.) 
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I  de  rendir  cansado  el  mar  i  tierra, 
descansas  ya  en  la  paz  d'el  alto  Cielo  ; 
que  la  tierra  era  poca  a  tanta  gloria  ; 

Aora  qu'amenaza  cruda  guerra 
el  impio  Cita,  i  tiembla  todo  el  suelo, 
ven,  o  envia  a  los  tuyos  la  vitoria*. 

Cet  éloge  désintéressé,  puisqu'il  s'adressait  á  un  mort, 
montre  combien  la  gloire  de  l'illustre  marin  avait  fait  vi- 
brer  dans  le  coeur  du  poete  des  sentiments  ardents  de  pa- 
triolisme". 


1.  Édition  de  1619.  Livre  III,  Sonnet  57. 

2.  Le  sonnet  69  de  l'édition  de  i582  est  indiqué,  par  Castro,  commeayant 
Irait  a  la  mort  du  marquis  de  Santa  Cruz,  ce  qui  est  impossible,  le  marquis 
étant  mort  en  i588.  II  se  rapporte  en  réalité  á  don  Juan  d'Autrichc,  mort 
en  1578. 


GHAPITRE  VI 


Don  Alvaro  de  Portugal,  II''  comlc  de  Gelves  (i532-i58i).  —  Doña 
Leonor  de  Milán,  comtesse  de  Gelves.   —  Aniours  de  Herrera. 


Par  mi  les  grands  seigneurs  dans  rintimité  de  qui  pene- 
tra notre  poete,  il  en  est  un  qui  mérite  une  place  á  part  ; 
je  veux  parler  de  don  Alvaro  de  Portugal,  IP  comte  de 
Gelves. 

Ce  pei'sonnage  appartenait  a  Tune  des  plus  illustres  fa- 
milles  duroyaume'.  Don  Jorge  de  Portugal,  premier 
comte  de  Gelves.  était  fils  de  don  Alvaro,  frére  de  Fer- 
nando, deuxiéme  duc  de  Bragance  ;  ce  don  Alvaro,  fuyant 
la  colére  du  roi  Jean  II  de  Portugal,  qui  avait  fait 
périr  en  il\S3  sur  l'échafaud  le  duc  de  Bragance,  était 
venu  se  réfugíer  en  Espagne.  Le  frére  de  don  Jorge,  don 
Rodrigo,  retourna  plus  tard  en  Portugal  oíi  il  hérita  des 
titres  de  son  pére  ;  mais  don  Jorge  s'établit  a  Séville,  oü 
il  épousa  en  premieres  noces  doña  Guiomar  de  Ataide, 
tille  de  don  Juan  de  Vasconcellos  IP  comte  de  Penella. 
niorte  sans  succession,  et  en  secondes  noces  doña  Isabel 
Colón,  troisiéme  íillc  de  Diego  Colón,  premier  duc  de 
Veragua,  marquis  de  la  Jamaíque  et  deuxiéme  amiral  des 


1.  Gf.  Ortiz  de  Zúñiga.  Anales  eclesiásticos  y  seculares  de  la  ciudad  de  Se- 
villa, año  i552  ;  el  López  de  Haro.  Nobiliaro  genealógico  de  los  Reyes  y  litnlos 
dr  España,  3«  partic.  Madrid,  iG'i'i.  (Cli.  ix  Donde  se  escríve  el  titulo  y  Con- 
dado de  Gelves,  ele,  p.  188.) 
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Indes.  C'estde  ce  mariage  que  naquit  don  Alvaro  de  Por- 
tugal qui  devait  devenir,  a  la  mort  de  son  pere,  deuxieme 
comte  de  Gelves.  On  ignore  la  dale  exacte  de  sa  nais- 
sance ;  toutefois  nous  savons  que  son  pere  avait  fait  son 
testament  par  devant  Alonso  de  la  Barrera,  le  i6  octo- 
bre  1089,  et  qu'il  y  avait  ajouté  un  codicille,  le  23  sep- 
tembre  iB/j.V  ;  d'autrc  part  il  resulte  d'un  acle  signé  par 
la  mere  de  don  Alvaro  devant  le  méme  nolaire  que  don 
Jorge  était  mort  en  i5/i3  et  qu'á  ce  moment  son  fds  était 
ágé  de  onze  ans  ".  Don  Alvaro  serait  done  né,  selon  loule 
apparence,  en  i532.  D'ailleurs  le  2  novembre  i553,  il 
passait,  en  verlu  d'une  autorisation  royale,  par  devant  le 
notaire  Alonso  de  Cazalla  un  acte  ^  dans  lequel  il  décla- 
rait  qu'il  «  était  ágé  de  plus  de  vingt  ans  et  de  moins  de 
vingt-cinq  ».  Bien  que  cette  formule  consacrée  ne  soit 
peut-étre  pas  d'une  rigoureuse  exactitude.  elle  concorde 
cependant  parfaitement  avec  la  date  de  i532  qui  donne- 
rait  vingt  et  un  ans  á  don  Alvaro  en  t553. 

Gomme    on    vient    de    le   voir,    don    Alvaro    devint 


1.  Je  dois  ees  renseignements,  ainsi  que  les  copies  des  actes  de  i55o  et 
1 559,  a  Famitié  de  M.  Rodríguez  Marín  qui  m'a  généreusement  autorisé  á 
profiter  de  ses  découvertes  dans  les  Archives  de  Séville. 

2.  (Archivo  de  protocolos  de  Sevilla.  Oficio  I.  Alonso  de  la  Barrera,  cua- 
derno de  tutelas  de  i543.) 

3.  «  D.  Carlos  y  D*  Juana...  por  cuanto  por  parte  de  vos.  D.  Alvaro  de 
Portogal  conde  de  Gelves  gentilhombre  de  la  boca  del  serenissimo  prengipe 
don  Felipe  nuestro  muy  caro  e  muy  amado  nieto  e  hijo...  nos  ha  sido  fecha 
relación  que  vos  fuystes  en  servigio  del  dho  serenismo  principe  en  la  jor- 
nada quel  año  pasado  de  i548  hizo  a  ytalia  alemanya  y  ílandes  donde  estu- 
vistes  hasta  su  vuelta  a  estos  rreynos  que  fue  el  año  pasado  de  i55i  e  que 
para  los  gastos  que  en  la  dha  jornada  hezistes  tomastes  a  cambio  6  ooo  duca- 
dos... y  para  pagarlos...,  etc.  (Suit  une  autorisation  de  prendre  une  hypotho- 
que  sur  ses  biens  propres  pour  payer  ees  dettes.)  \alladolid.  3i  agosto  i553, 

Don  Alvaro  constitua  cette  hypothcque  le  2  novembre  i553  et  declara  élre 
á  ce  moment  «  mayor  de  20  años  y  menor  de  25.  >)  (Escribanía  de  Cazalla 
ofo  i5,  libro  20  de  i553,  fol"  968.) 


deuxiéme  comte  de  Gelves  en  i543  ;  les  armes  de  Gelves 
étaient :  d'argent,  a  la  croix  de  saint  André  de  gueules, 
accompagnée  de  cinq  écassons  des  armes  de  Portugal, 
dont  un  en  abime.  II  était  seigneur  de  Gelves  et  de  Villa- 
nueva  de  Aliscar,  «  alcaide  mayor  de  los  reales  alcafares  de 
Sevilla  ))  et  «  Almirante  de  Indias  » ;  tout  au  moins  prit-il 
ce  dernier  titre,  qui  lui  fut  toujours  contesté,  a  la  mort  de 
Luis  Colón,  IP  duc  de  Veragua  et  III''  amiral  des  Indcs, 
décédé  sans  succession  legitime.  C'est  comme  descendant 
d'Isabel  Colón,  fdle  du  premier  duc  de  Veragua,  qu'il  y 
prétendait.  Les  divers  compéliteurs  engagérent  un  long 
procés  qui  se  termina  par  Taltribution  du  duché  de  Ve- 
ragua, en  1606,  a  D.  Ñuño  Colón  y  Portugal,  quatriéme 
duc  de  Veragua  et  cinquiéme  amiral  des  Indes,  second 
íils  de  don  Alvaro  de  Portugal  IP  comte  de  Gelves  \ 

Nous  avons  vu  que,  le  2  novembre  i553,  le  jeune 
comte  de  Gelves  réglait  certaines  deltcs  :  elles  résultaient 
du  voyage  qu'il  avait  eirectué  en  compagnie  de  l'infant 
don  Philippe,  de  i5/i8  a  i5oi,  en  Italie,  en  Allemagne 
et  en  Flandre,  a  titre  de  gentilhomme  de  la  bouche  de  ce 
prince'.  Ce  voyage,  destiné  a  montrer  aux  peuples  qu'il 
devait  gouverner  un  jour,  l'liéritier  de  Cliarles-Quint,  fut 
Foccasion  de  fétes  splendides  dont  Calvete  de  Estrella  lut 
le  scrupuleux  historiographe.  Aussi  que  de  dépenses  ne 
dut  pas  íaire  le  jeune  don  Alvaro  qui  n'avait  encoré  que 
seize  ans,  depuis  le  a  novembre  16/48,  oü  il  s'embarquait 


1.  Cl",  Suusa  (D.  Antonio  Caclano  (ie).  Historia  yenealogica  da  casa  real 
Portagueza,  tome  X.  Livre  IX,  ch.  ii.  De  Don  Alvaro  de  Portugal  Conde  de 
Gelves,  p.  l\^i. 

3.  Cf.  Calvete  de  Estrella.  El  Fclicissitno  viaie  del  muy  alio  y  muy  poderoso 
Principe  Don  Phelippe,  Hijo  d'el  Emperador  Don  Carlos  Quinto  Máximo,  desde 
España  ii  sus  tierras  de  la  basa  Alemania,  etc.  Anvors.  Martin  ^ucio,  ló,")*. 


—  io8  — 

joyeusementá  Rosas  sur  la  galerepatronne^  de  Sicile,  avec 
don  Juan  de  Saavedra,  don  Garlos  de  Arellano,  don  Diego 
López  de  Ziíiiiga  fils  du  duc  de  Béjar,  jusqu'a  son  retour, 
trois  ans  plus  tard !  II  était  difficile  de  ne  pas  s'endetter 
quand  on  était  contraintde  teñir  son  rang  dans  les  joules, 
tournois  ou  carrousels  qui  se  donnaient  sous  les  yeux  du 
futur  monarque. 

C'est  a  Milán,  le  jour  des  Rois  de  iB/ig,  un  jeu  de  cari- 
nes donné  pour  clore  les  fétes  et  auquel  le  comte  de  Gel- 
ves  prend  part  «  revétu  d'un  caban  de  velours  jaune,  avec 
un  mantean  de  damas  incarnat  orné  de  passements 
d'or^  )). 

C'est  a  Gand  un  autre  jeu  de  carines,  oü  il  parait  le  i3 
juillet,  «  avec  un  caban  de  velours  cramoisi  et  de  peluche 
blanche  et  incarnat,  portant  des  galons  d'argent  et  de  soie 
violette  et  un  capuchón  semblable,  coiffé  d'une  toque 
blanche  a  la  mauresque,  garnie  de  passements  d'argent  et 
violets,  avec  un  mantean  de  damas  blanc  et  cramoisi,  une 
flamme  blanche  a  la  pointede  sa  lance  ^  »  Le  soir  méme 
il  prend  part  a  une  mascarade  organisée  par  don  Juan 
Pimentel ;  comme  il  était  encoré  imberbe,  le  jeune  Alvaro 
y  figura  sous   un   déguisement   féminin,   parmi  les    dix 

I .  On  appelait  patrona  la  galére  montee  par  les  lieutenants  immédiats  du 
chcí'  de  la  flotte  qui  s'embarquait  lui-méme  sur  la  capitana. 

:í.  «  El  Marques  de  Pescara  entro  luego,  y  con  el  el  Conde  de  Gelves,  el 
Marques  de  Falces,  don  Pedro  de  Auila,  don  Diego  de  Acuña,  don  Bernar- 
dino  Manrriqíie  de  Salamaca,  don  Lujs  Méndez  de  Haro,  Gutierre  Quixada, 
co  marlolas  de  terciopelo  amarillo  y  capellares  de  damasco  encarnado  c5  ra- 
pazejos  de  oro.  »  (Calvete  de  Estrella,  op.  cit.,  p.  82.) 

3.  La  cuadrilla  était  guidée  par  Antonio  de  Zúñiga,  et  les  cavaliers  ctaient 
(c  vestidos  de  marlotas  de  terciopelo  carmesí  y  de  felpa  bláca  y  encarnada  co 
cordoncillos  de  plata  y  seda  morada,  y  caperuzas  de  lo  mismo,  c5  tocas  bla- 
cas  a  la  Morisca  guarnecidas  de  rapazejos  de  plata  y  morado,  co  capellares  de 
damasco  blanco  y  carmesí,  y  con  vaderillas  blácas  en  las  langas.  »  (Calvete  de 
Estrella,  op.  cit.,  p.  iii.) 


—     lOQ    — 

dames  allemandes  qui  faisaient  vis-a-vis  a  autant  de  cava- 
liers  allemands  :  «  il  portait  une  jupe  de  vclours  noir,  gar- 
nie  de  six  les  de  toile  d'argent  et  d'or  ainsi  que  le  dessus 
de  jupe,  et  un  tablier  blanc  de  fin  tissu  d'argent,  avec 
echarpe  de  lissu  d'or,  ceinlure  d'argent  et  cordeliére 
avec  bourse  de  toile  d'argent ;  il  était  coifíe  de  cheveux 
tressés  a  rallemande  et  d'une  toque  de  velours  noir  garnie 
de  passements  d'argent  et  ornee  d'une  garniture  de  plu- 
ines  jaunes,  blanches  et  noires  '.  » 

A  Bins,  oü  l'infant  arrive  avec  Tempereur  et  est  regu  par 
la  reine  Marie  de  Hongrie,  le  jour  déla  Saint-Barthélemy, 
don  Alvaro  parait  dans  un  tournoi  a  pied,  ((  vétu  de  ve- 
lours bleu  avec  desbandes  de  satin  blanc  formant  damier, 
semé  de  roses  d'or  dans  les  carrés  brodés  d'argent  \  » 

A  Bruxelles,  dans  un  divertissement,  il  se  montre  en- 
coré sous  un  costume  féminin,  parmi  les  six  nympliesqui 
accompagnaient  les  dieux,  avec  don  Pedro  de  Ávila,  don 
Rodrigo  Manuel,  don  Pedro  de  Yelasco,  don  Diego  de 
Córdoba  et  don  Luis  Zapata;  «  ils  avaient  des  robes  de 
toile  d'or  incarnat,   la  poitrine  et  le  dos  recouverts  d'é- 


1.  Don  Juan  Pimentel,  le  comte  de  Castañeda  et  Antonio  de  Zúñiga 
étaient  aussi  déguisés  en  Allemandes  «  con  sayas  de  terciopelo  negro  guar- 
necidas de  seis  tiras  de  tela  de  plata  y  oro,  conforme  a  los  manteos,  y  auan- 
tales  blancos  de  telilla  de  plata  con  faxas  de  telilla  de  oro,  cintas  de  plata  y 
cordones  con  bolzas  de  tela  de  plata,  los  tocados  hechos  de  cabellos  trenzados  a 
la  Alemana  con  gorras  de  terciopelo  negro  guarnecidas  de  passamanos  de 
plata  llenas  a  la  redonda  de  plumas  amarillas,  blancas  y  negras.  »  Calvete  de 
Estrella,  op.  cit.,  p,  m^.) 

2.  «...  entró  don  Alvaro  de  Portugal,  Códede  Gelues  con  cinco  Caualle- 
ros,  do  luán  de  Saauedra,  don  Garcia  de  Ayala,  don  Pedro  de  las  Róeles,  don 
Martin  Cortes,  do  Carlos  de  Arrellano,  todos  muy  galanes  c5  seys  padrinos, 
yuan  de  terciopelo  azul  con  vnas  listas  de  raso  blanco,  que  hazian  todo  el  ves- 
tido rexado  con  vnas  rosas  de  oro  en  los  quadros  bordados  de  tela  de  plata,  y 
quatro  pifaros  y  alambores  ;  tornearon  todos  con  mucho  ardid  de  solas  picas 
y  espadas.  »  (Calvete  de  Estrella,  op.  cil.,  p.  187.) 


cailles,  el  le  bord  de  la  jupe  orné  de  franges  d'argent:  ils 
portaient  une  liaute  coilTure  de  cheveux  Iressés  et  tenaient 
des  ares  et  des  fleches  ^  » 

Enfin,  áBruxelles,  le  ii  mai  i55o,  le  comte  paraissait 
dans  un  carrousel  donné  au  pare  du  Palais,  a  la  tete  de 
quarante  cavaliers  porlant  tous  des  banderoles  a  leiirs 
lances,  precedes  de  douze  trompettes  vétus  des  mémes 
couleurs,  ainsi  que  d'un  étendard  surlequel  étaient  semés 
des  V  d'or,  avec,  au  milieu,  un  grand  et  magnifique  V, 
initiale  de  la  Dame  que  servait  le  comte  de  Gelves  et  qui 
était  la  comtesse  de  Waldeck^ 

Ilétait,  comme  on  voit,  temps  que  le  voyage  prit  fin: 
le  jeune  homme  commencait  á  s'émanciper.  Ce  fut  sans 
doute  a  son  retour  qu'on  s'occupa  de  le  marier.  II  faisait 
alors  partie  de  la  maison  de  Tlnfant  don  Carlos  comme 
gentilhomme  de  la  chambre;  son  mariage  était  deja 
conclulorsqu'il  eut  le  désagrément  de  se  voir  emprisonner 
au  cháteau  de  Medina,  par  ordre  de  la  regente,  doña 
Juana,    soeur  de   Philippe  ÍP,  pour   avoir   brutalisé    un 


1.  «  Entraron  con  los  Dioses  seys  Nymphas  en  mascara,  que  eran  el  Conde 
de  Gelues,  don  Pedro  de  Auila,  don  Rodrigo  Manuel,  don  Pedro  de  Velasco, 
Don  Diego  de  Córdoua,  don  Luys  Qapata  con  sayas  de  tela  de  oro  encarnada, 
las  espaldas  y  pechos  pintados  de  las  mismas  escamas,  y  por  los  ruedos  vnas 
flocaduras  de  tela  de  plata  con  tocados  altos  llenos  de  trencas  de  cabellos, 
lleuauan  arcos  y  flechas  en  las  manos.  »  (Calvete  de  Estrella,  op  cit.,  p.  824.) 
Cette  mascarade,  inventée  par  Ruy  Gómez  de  Sylva  et  qui  fit  l'admiration  de 
tous,  avait  eu  lieu  avant  le  départ  de  l'ambassade  qui  allait  féliciter  Jules  III 
de  son  élection. 

2.  «  Lleuauan  todos  en  las  langas  vanderillas,  y  doze  trópetas  delante  de  si 
vestidos  de  las  mismas  colores,  y  assi  mismo  el  estandarte,  sembradas  por  el 
muchas  letras.  V.  de  oro,  y  en  medio  d'el  vna  muy  grande  y  hermosa.  V. 
que  era  la  letra  primera  d'el  nombre  de  la  Dama  a  quien  el  Conde  de  Gelues 
seruia,  que  era  la  Condesa  de  Valdeque.  »  (Calvete  de  Estrella,  op.  cit., 
p.  828.) 

8.  La  princessc  doña  Juana,  veuve  du  prince  Jean  de  Portugal  et  mere 
du  roi  don  Sébastien,  était  revenue  en  Espagne  et   y   exerga  la  régence^ 


T  (  I 


écuyer  qui  voulait  peut-étre  luí  interdire  de  s'approcher 
de  sa  future  femme  qu'il  voyait  passer  en  carrosse.  Don 
Garlos  en  con^ut  un  vif  ressentimcnt  contre  sa  tanle, 
mais  n'intercéda  pas  en  faveur  de  son  gentilhomme ;  il 
se  contenta  de  témoigner  son  mécontentement.  par  soii 
silence.  Quoi  qu'il  en  soit,  cet  emprisonnemenl  ne  dura 
sans  doute  pas  bien  longtcnips,  et  le  mariage  de  don 
Alvaro  put  étre  celebré  peu  de  temps  aprés  avec  D"  Leonor 
de  Milán  de  Córdoba  y  Aragón. 

La  date  exacte  du  mariage  est  malheureusement  incon- 
nue.  Les  archives  de  la  maison  d'Albe  gardent  il  est  vrai 
un  re^u^  des  objets  d'or  et  d'argent,  bijoux  et  vétements 
apportés  a  la  communauté  par  doña  Leonor,  signé  de 
don  Alvaro  de  Portugal,  le  22  juin  i553.  Or,  il  semble 
bien  que,  ees  eíTets  étant  indispensables  á  D^  Leonor,  et 
d'ailleurs  d'une  valeur  considerable,  la  transmission  n'a 
pas  pu  en  étre  faite  avantla  célébration  du  mariage,  et 
qu'elle  a  du  étre  constatée  par  un  acte  notarié  le  plus  tót 
possible.  D'autre  part,  lors  de  son  emprisonnement  sur 
l'ordre  de  dona  Juana,  le  mariage  de  don  Alvaro  était 
conclu,  mais  non  consommé,  et  cet  emprisonnement  ne 


a  partir  do  i55/i,  en  l'absenco  de  Tempercur  et  de  son  frere  Philippe  qui 
s'était  rendu  en  Angleterre  pour  y  épouser  Mario  Tudor.  «  Era  discreta,  reli- 
giosa y  tenía  su  Palacio  en  tanto  recogimiento  y  acato,  que  hizo  aprisionar 
en  la  Mota  do  Medina  al  Conde  de  Gelbes,  gentilhombre  de  la  Cámara  del 
Príncipe  D.  Carlos,  porque  estando  capitulado  su  casamiento  con  una  dama, 
trató  desmesuradamente  a  \m  guarda  de  damas.  Pesó  al  Príncipe,  mas  no 
intercedió  por  su  reslHuclón,  el  silencio  confirmando  el  resentimiento  con 
su  tia.  ))  (Cabrera  de  Córdoba,  Historia  de  Felipe  II,  tome  I,  livre  I,  ch.  viii, 
p.  43.)  Los  guardas  de  damas,  dont  il  est  ici  qucstion,  étaient  dos  écuyers  qui 
chevauchaicnt  h  la  portiiTO  des  carrosses  des  damos  do  la  cour  pour  empecher 
que  personne  no  vínt  Icur  parlor, 

I.  Jai  dá  communlcation  de  ce  document,  qui  se  trouve  aiix  archives  de 
la  maison  d'Albc,  á  l'obligeance  de  D.  Antonio  Paz  y  Mélia,  chef  du  dcpar- 
tement  dos  manuscrits  a  la  Bibliothtque  Nationale  do  Madrid. 


sauraii  (Hie  antérieur  aux  premiers  mois  de  io5/|,  puis- 
qu'au  Qiois  de  janvier  de  celte  année  la  princesse  se  trouvait 
encoré  en  Portugal. 

Maisle  17  aoút  i555  une  autorisation  royale  permettait 
a  don  Alvaro  de  prélever  sur  ses  biens  propres  la  somme 
íiécessaire  pour  constiluer  á  doña  Leonor  les  ((  arras  »  que 
lui  assurait  son  conlrat  de  mariage  et  qui  s'élevaient  a 
trente  mille  ducats  d'or  \  II  semble  done  vraisemblable  qu'a 
cette  date  le  mariage  était  consommé,  et  cela  plutot  avant 
qu'aprés  le  17  aoút  i555. 

Doña  Leonor  de  Milá  ou  Milán,  qui  portait  aussi  les 
noms  de  Córdoba  y  Aragón,  n'était  pas  de  moins  noble 
origine  que  son  mari.  Elle  se  rattachait  par  une  dé  ses  as- 
cendances  au  roi  Juan  Til  d'Aragon.  Mais  les  Milá  étaient 
originaires  du  Languedoc  et  avaient  pris  part  a  la  conquéte 
de  Valence  sur  les  Maures.  Doña  Leonor  était  filie  de  don 
Alvaro  de  Córdoba,  seigneur  de  Valen^uela,  grand  écuyer 
du  roi  Pliilippe  II  lorsqu'il  n'était  encoré  que  prince  héri- 
tier ;  ce  dernier  détail  explique  tres  naturellement  com- 
ment  il  put  connaitre  son  futur  gendre  que  son  service  ap- 
pelait  également  auprés  du  prince.  La  mere  de  doña  Leonor 
était  doña  María  de  Aragón,  seconde  filie  de  don  Ñuño 
Manuel,  seigneur  de  Salvatierra,  de  Magos  d'Aguias,  etc. . . , 
et  de  doña  Leonor  de  Milá,  sa  premiére  femme. 


I .  «  Gasou  com  Dona  Leonor  de  Milá,  a  queni  os  nossos  Nobiliarios  apelli- 
dao  de  Gordoua  e  Aragao  ;  porém  no  contrato  do  seu  casamento  acharaos  com 
o  mesmo  nome,  e  appellido  de  sua  avó  materna.  Teve  de  dote  trinta  mil  du- 
cados de  ouro  que  valiao  onze  contos  duzentos  e  cincoenta  mil  maravediz, 
para  cuja  seguranga  obteve  facultado  Real  do  Emperador  Carlos  Y.  passada 
en  Valhadolid  em  Agosto  de  i555,  que  anda  incerta  na  escritura  dotal  au- 
thentica,  que  temos  em  nosso  poder,  como  todos  os  mais  documentos,  que 
allegamos.  »  (Sousa,  op  cit.,  tome  X,  livre  IX,  ch.  ii,p.  4oi.)  Jai  relévela 
date  donnée  par  Sousa  sur  l'acte  original  dontD.  Antonio  Paz  y  Mélia  a  bien 
voulu  me  donncr  communication  au  palais  de  Liria, 


— 'ti3  - 

Le  24  juillet  1559,  par  devant  Gaspar  de  León,  a 
Séville,  doña  Leonor  signait,  avec  rautorisalion  de  son 
mari,  un  arrangement  avec  sa  mere,  relatif  a  la  succession 
de  son  pére ;  elle  déclarait  dans  ce  document  étre  ((  ágée 
de  plus  de  vingt  ans  et  de  moins  de  vingt-cinq\  »  A 
prendre  cette  formule  au  pied  de  la  lettre,  elle  aurait  done 


I .  «  Sepan  quantos  esta  carta  vieren  como  yo  Doña  leonor  de  Milán  con- 
desa de  Gelbes  hija  legitima  de  los  muy  ylltres  señores  don  Alvaro  de  Gor- 
dova  caballerizo  mayor  que  fue  de  su  magt  difunto  y  doña  maría  de  aragon 
mi  señora  su  muger  (y  muger  que  soy  del  muy  ylltre  señor  don  alvaro  do 
portogal  conde  de  gelbes  mi  señor)  con  licencia  e  otorgam**  y  plazer  e  con- 
sentim'"  del  dho  conde  mi  señor  questa  presente  la  qual  dha  li^en^ia  yo  le 
pido  y  demando  y  el  me  da  c  concede  para  fazer  e  otorgar  e  jurar  lo  que  de 
yuso  en  esta  carta  sera  contenido,  y  como  una  de  los  herederos  que  del  dho 
mi  padre  quedaron  cuya  herencia  yo  tengo  acetada  e  si  necesario  es  agora  la 
a^eto  con  beneficio  de  ynventario  Digo  que  por  quanto  la  dha  Doña  maría  do 
aragon  su  muger  mi  señora  madre  a  tenido  el  administración  y  tutela  de  mi 
persona  y  bienes  y  los  a  Rejido  e  administrado  e  agora  por  algunas  justas 
causas  que  a  ello  le  mueven  se  quiere  esonerar  del  dho  cargo  y  que  se  le  tome 
([uenta  de  los  dhos  bienes  y  procedido  dellos  de  la  herencia  que  me  perte- 
nece del  dho  mi  padre  por  ende  por  aquella  via  que  mejor  puedo  e  de  derecho 
deue  valer  otorgo  e  conosco  que  doy  todo  mi  poder  cumplido  según  que  lo 
yo  e  y  tengo  y  en  tal  caso  se  rrequiere  a  femando  de  Ribadeneyra  v^  de  la 
villa  de  madrid  questa  ausente  especialmente  para  que  por  mi  y  en  mi  nom- 
bre pueda  hazer  la  partición  de  los  bienes  del  dho  su  padre  con  la  dha  mi 
señora  doña  maría  con  los  herederos  del  dho  mi  padre  que  del  quedaron  y 
nombrar  contador  o  contadores  y  partidores...  y  para  mas  firmeza  e  valida- 
ción de  lo  contenido  en  esto  poder  y  de  todo  lo  que  por  virtud  del  se  hizierc 
o  autuare  y  cobrare  y  otorgare  por  ser  mayor  de  veynte  años  y  menor  de 
voynte  e  cinco  y  muger  casada  juro  por  dios  y  por  santa  maria  y  por  las  pala- 
bras de  los  santos  evangelios  e  por  la  señal  de  la  cruz  -f-  de  tener  y  guardar 
('.  cumf)lir  e  aber  por  firme  todo  loque  por  virtud  deste  poder  se  hizierc...  e 
yo  el  dho  conde  don  Alvaro  de  portugal  que  presente  soy  otorgo  y  cono  que 
me  plazo  o  consiento  en  todo  quanto  la  dlia  doña  leonor  de  milan  mi  muger 
en  esta  escfa  a  fecho  e  otorgado...  íTa  la  carta  en  sevilla  estando  en  las  casas 
de  la  morada  de  los  dhos  señores  conde  y  condesa  lunes  veynto  e  quatro  dias 
del  mes  de  juUio  de  mili  e  quinientos  y  cinquenta  e  nueve  as. 

L.  El  q«  don  Alvaro  A.  la  q»  doña  leonor 

de  portugal,  de  Mylan. 

(Oficio  19.  Gaspar  de  León.  !«  de  iSSg,  f»  974.)  —  Gommuniquc  par 
1).  Francisco  Rodríguez  Marín.  Chacun  des  deux  époux  a  fait  preceder  selon 
l'usage  sa  propre  signature  de  l'initiale  de  son  conjoint, 
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eu  en  i553,  c'est-á-dire  a  l'époque  oü  se  concluí  le 
mariage,  entre  quatorze  et  dix-neuf  ans,  et  au  moment  de 
la  consommation  du  mariage,  en  i55o,  entre  seize  et 
vingt  et  un  ans,  ce  qui  reporte  sa  naissance  entre  i53/l 
et  1539.  Quant  á  son  mari,  au  moment  de  leur  unión,  il 
avait  vingt-trois  ans. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  deux  époux  étaient,  comme  nous 
venons  de  le  voir,  a  Séville,  au  mois  de  juillet  iBBg. 
Y  étaient-ils  venus  plus  tót?  Probablement  non.  Nous 
avons  vu  que  don  Alvaro  était  gentilhomme  déla  chambre 
du  prince  don  Carlos.  II  serait  extraordinaire  qu'il  eút 
abandonné  ees  fonctions  avant  que  le  roi  eút  modifié  de 
lui-méme  la  composition  de  la  maison  de  son  fds.  Or,  don 
Carlos,  né  en  i54o,  n'atteignit  qu'en  iSBg  l'áge  de 
quatorze  ans,  auquel  étaient  emancipes  les  princesa  Ce 
fut  a  ce  moment  que  le  personnel  qui  l'entourait  dut  étre 
cliangé  en  grande  partie,  et  que  don  Alvaro  put  saisir  l'oc- 
casion  de  retourner  dans  ses  terres  oü  l'appelaient  des 
intéréts  considerables.  Voilá  comment,  des  son  retour,  il 
se  faisait  remettre  par  sa  belle-mére  les  biens  qu'il  lui 
avait  laissé  administrer  en  son  absence  et  dont  il  dési- 
rait  naturellement  exercer  désormais  la  gestión  sans 
controle. 

Cette  unión  resta  longtemps  stérile  a  ce  qu'il  semble, 
car  le  comte  n'eut  d'héritier  qu'en  i566.  Son  premier-né 
fut  en  eíTet  don  Jorge  Alberto  de  Portugal  qui  devait  étre 


I.  G'est  ainsi  que  le  jeune  D,  Alonso  Pérez  de  Guzmán  el  Bueno,  devenu 
en  1 558,  par  la  mort  de  son  aieul,  7'3  duc  de  Medina  Sidonia,  fut  mis  sous  la 
lutelle  de  sa  mere,  parce  que,  dit  le  Maestro  Pedro  de  Medina,  il  avait  moins 
de  quatorze  ans,  étant  né  en  i549-  C^^-  Crónica  de  los  muy  excelentes  señores 
duques  de  Medina  Sidonia,  etc.,  i56i,  dans  le  tome  XXIX  de  la  Colección  de 
documentos  históricos.) 
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un  jour  IIP  comte  de  Gelves  et  qui  fut  baplisé  a  la  calhé- 
drale  de  Séville  le  ii  septembre  i566.  II  devait  mourir 
d'ailleurs  prématurément  d'uii  accident  de  cheval,  le 
29  avril  1689,  sans  laisser  de  postérité. 

On  ignore  la  date  de  la  naissance  du  second  fils  de  don 
Alvaro,  mais  il  est  probable  qu'elle  ne  fut  pas  séparée  par 
de  longues  années  de  celle  de  don  Jorge.  II  s'appelait 
don  Ñuño  Álvarez  Pereira  Colón  y  Portugal  et  fut  IV''  duc 
de  Veragua  et  V*"  amiral  des  Indes.  II  mourut  le  9  mars 
1622  \ 

Ar tiste  et  poete,  le  comte  don  Alvaro  selassa-t-il  bientót 
de  la  société  de  sa  femme  dont  les  contemporains  ne  cé- 
lebrent  ni  la  beauté  ni  Tesprit?  Lui  donna-t-il  quelques 
motifs  de  jalousie?  On  peut  le  croire  lorsque  l'on  voit 
qu'illaissa,  en  mourant,  une  filie  naturelle,  doña  Isabel  de 
Portugal  qui,  en  i585,  étant  religieuse  au  monastére  de 
la  Madre  de  Dios  á  Séville,  plaidait  contre  son  frére  don 
Jorge  de  Portugal  pour  obtenir  de  lui  une  pensión  ali- 
lnentaire^  N'est-ce  pas  d'ailleurs  d'une  scéne  de  jalousie, 
que  doña  Leonor  aurait  faite  a  son  mari,  qu'il  est  question 
dans  ce  sonnet  que  le  poete  Juan  de  la  Cueva  adressait  au 
comte  de  Gelves  :  ((  Puissant  est  l'amour,  et  puissant 
celui  qui  aime  bien,  et  lorsqu'ils  sont  mis  en  présence,  si 
celui  qui  aime  est  constant,  il  lui  est  loisible  de  diré  qu'il 
surpasse  l'amour  en  aimant.  En  vertu  de  ce  privilége,  on 
reconnait  a  celui  qui  aime  bien  la  glorieuse  prérogative 
d'étre  jaloux,  et  qu'Amour  en  sa  présence  soit  abandonné 
et  impuissant.  Heureuse  jalousie,  quand  la  jalousie  vient 


1.  Cf.  Sousa  —  op.  cit.,  ch.  ni  et  iv  du  livre  XII. 

2.  Baltasar  del  Alcázar  étail  administrateur  des  biens  de  don  Jorge.  Cf. 
Rodríguez  Marín.  El  Loaysa  <lr  ((  El  Celoso  Extremeño  ^).  Séville,  1901 , 
p.  iT),  nolc  i(). 
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d'un  aiiiour  consluiil,  véritable  el  [)ur,  lelle  que  la  jíilousic 
que  vous  porte  votre  Luz,  ó  divin  Albano.  Car  une  lelle 
jalousie  est  une  faveur  du  ciel ;  mais  helas  !  infortuné 
celui  qu'une  dure  rigueur  embrase  de  jalousie,  pour  qui 
reste  de  glace '  !  » 

Nous  ignorons  ce  que  devint  dans  la  suite  don  Alvaro  ; 
López  de  Haro  se  borne  á  diré  qu'il  servit  Philippe  lí 
dans  les  occasions  qui  se  présentérent,  ce  qui  semble  in- 
diquer  qu'il  prit  part  a  quelques-unes  des  campagnes  qui 
eurent  lieu  sous  son  régne.  Mais  il  dut  passer  la  plus 
grande  partie  de  sa  vie  tantót  dans  son  palais  de  Séville, 
tantót  dans  sa  ville  de  Gelves,  distante  d'une  lieue  et 
demie,  oíi  Fon  voit  encoré  les  ruines  de  son  palais  assis 
sur  les  collines  qui  bordent  la  rive  droite  du  Guadalquivir 
vers  lequel  elles  descendent  en  pente  rapide.  Sur  l'autre 
rive  du  fleuve  on  apercevait  la  plaine  immense  et  fertile 
avec  ses  bois  d'orangers  et  de  citronniers,  landis  que  l'an- 
tique  Bétis  roulait  lentement  vers  la  nier  ses  eaux  jauná- 
tres.  Ce  devait  étre  alors  un  merveilleux  spectacle  que 
celui  deslourds  galions  d'Amérique  remontant  majestueu- 
seinent  jusqu'á  Séville,  oíi  ils  abordaient  devant  la  Torre 
del  Oro,  tout  pares  de  drapeaux  et  de  flammes  aux  vives 
couleurs,  ou  des  barques  légéres  qui  sillonnaient  le  fleuve 
en  tous  sens,  chargées  soit  d'émigrants  impatients  d'alleí-, 

I.  Soneto  á  don  Aloaro  de  Portogal  Conde  de  Gelves  etc.  —  Mucho  puede  el 
Amor,  i  mucho  puede  —  el  que  bien  ama,  i  puesto  en  competencia  —  si  es 
firme  el  amador,  tiene  licencia  —  a  dezir,  que  al  Amor  amando  ecede.  — 
Por  este  previlegio  se  concede  —  a  quien  bien  ama,  honesta  preminencia  — 
de  celar,  i  que  Amor  en  su  presencia  —  abandonado  en  sus  eíTectos  quede. 
—  Dichosos  celos,  cuando  viene  el  celo  de  Amor  constante,  verdadero  i 
puro,  —  cual  vuestra  Luz,  divino  Albano  os  cela.  —  Que  tales  Celos,  son 
favor  del  Cielo,  —  mas  ay  triste  de  aquel  que  un  rigor  duro  —  l'enciendo 
en  celo,  de  quien  del  se  yela.  »  (OEnvres  manuscrites  de  Jiinn  de  la  Cjiíeva  — 
Bibliothf'que  Colombine,  Z  1 33-49,  tome  I,  p.  182''.) 
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dans  les  pays  fabuleux  coiiquis  par  Cortés  et  Pizarre, 
tenter  la  fortune  qui  se  refusait  a  leur  sourire  dans  leur 
patrie,  soit  d'aventuriers  enrichis  qui  rapportaient  des 
índes  occidentales  les  trésors  vite  amassés  qu'ils  allaient 
gaspiller  dans  cette  ville  de  plaisir.  Au  loin  se  dressaient 
les  magnifiques  monuments  de  Séville,  son  immense  ca- 
ihédrale  surmontée  des  1068  de  sa  Giralda,  son  Alcázar, 
son  Hotel  de  Yille  et,  vers  la  fin  du  siécle,  sa  Casa  Lonja. 

Aussi  don  Alyaro  se  plaisait-il  dans  cette  délicieuse  rc- 
sidence,  et  c'est  la  de  préférence  qu'il  devait  teñir  sa  cour 
et  recevoir  les  amis  ou  les  clients  qui  faisaient  le  facile 
trajet  de  Séville  a  Gelves  :  ce  fut  la  que  bien  souvent  les 
poetes  dont  il  était  le  protecteur,  Herrera,  Juan  de  la 
Cueva,  Baltasar  del  Alcázar,  tous  ceux  dont  nous  avons 
rappelé  précédemment  les  noms,  vinrent  faire  applaudir 
los  plus  brillantes  productions  de  leur  esprit  ou  chercher 
les  distractions  d'une  sociélé  raffinée.  Aussi  le  comte  ré- 
sidait-il  dans  sa  ville  de  Gelves  lorsque  vint  le  surprendre 
le  mal  qui  devait  l'emporter  :  ce  fut  la  qu'il  dicta  son  tes- 
tament  le  22  septembre  1081  :  il  le  completa  par  des  codi- 
cilles  le  26  etle  28  du  méme  mois,  et  mourut  le  29  sep- 
tembre 1 58 1.  II  fut  enterré  a  Gelves  '. 

Quant  a  doña  Leonor,  elle  mourut  peu  de  temps  aprés 


i .  J^es  recherches  que  j'ai  faites  pour  coniiaitre  la  date  exacte  de  la  morí 
de  don  Alvaro  ou  de  doña  Leonor  sont  restées  infructueuses.  Les  dates  citées 
ci-dessus  sont  données  par  Sousa  (op.  cit.,  tome  X,  livre  IX,  chapitre  n).  — 
A  Gelves  méme  il  ne  reste  aucun  document  intéressant  :  les  actes  antérieurs 
;mi  xviie  s.  ont  prcsque  totalement  disparu,  tant  des  Archives  do  TA^irnta- 
micnto  que  de  celles  de  la  paroissc.  Lo  pavo  de  Tcglise  de  Gelves  a  ele  ro- 
fait  au  xviiie  siécle  et  ne  présente  plus  de  dalles  funéraires ;  cnfin  le  Pan- 
théon  des  comtes  de  Gelves,  que  j'ai  pu  visiter  gráce  a  l'amabilité  de 
Tadministrateur  de  la  maison  d'Albe,  et  oíi  fut  enterré  don  Alvaro,  ne  con- 
tient  absolumcnt  aucune  inscription  ni  aucuno  trace  du  Comtc  ni  de  son 
épou^c. 
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son  mari.  Elle  vivait  encoré  au  moment  oü  Herrera  écri- 
vait  l'élégie  7  de  l'édition  de  i582,  puisque  le  poete  y  de- 
clare étretoujours  amoureux  etque  nous  savons  que  dona 
Leonor  était  l'objet  de  son  amour.  Or,  comme  j'ai  essayé 
de  le  démontrer,  cette  élégie  fut  adressée  au  jeune  mar- 
quis  de  Tarifa,  don  Fernando  Enríquez  de  Ribera,  a  l'oc- 
casion  de  son  mariage  avec  doña  Ana  Téllez  Girón,  filie 
du  premier  duc  d'Osuna,  mariage  qui  ne  fut  consommé 
qu'en  i58í  ou  1682.  D'autre  part  doña  Leonor  était 
morte  avant  le  27  juin  i582,  date  de  l'approbation  des 
Algunas  obras  de  Fernando  de  Herrera,  puisque  les  vers 
latins  de  Francisco  de  Medina,  qui  se  trouvent  en  tete  de 
ce  recueil,  font  allusion,  defagon  explicite,  ala  mortde  la 
Luz  immortalisée  par  les  vers  de  Herrera  et  qui  n  était 
autre  que  la  comtesse  : 

Lux  tua,  Ferrari,  superas  dum  fulsit  ad  auras 
Fulgenti  haud  cessit  lucida  térra  polo  ; 

Ast  Erebí  spissis  postquam  se  condidit  umbris, 
Heu  mansit  Tellus  lumine  cassa  suo. 

C'est  Pacheco  lui-méme  qui,  dans  sa  biograpliie  de 
Herrera,  nous  revele  le  nom  véritable  de  Luz  :  «  Quant  a 
ses  poésies  érotiques,  dit-il,  consacrées  a  la  louange  de 
sa  Luz,  bien  que  sa  modestie  et  sa  retenue  n'en  aient  rien 
laissé  paraitre,  il  est  certain  qu'illes  dédia  a  doña  Leonor 
de  Milán,  comtesse  de  Gelves,  tres  noble  et  tres  grande 
dame,  comme  le  montre  la  Canción  V  du  livre  H,  que 
j'ai  publiée  en  1619  et  qui  commence  :  «  Esparze  en 
estas  flores  ».  Cette  dame,  avec  la  permission  du  comte 
son  mari,  accepta  d'étre  célébrée  par  un  si  grand 
génie^  )) 

I .   «  Los  amorosos  [versos]  en  alabanza  de  su  Luz  (aunque  de  su  modestia 
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Dans  la  préface  qu'il  écrivit  pour  rédition  que  Pacheco 
(lonna  des  poésies  de  Herrera  en  1619,  Francisco  de  Rioja 
se  borne  a  diré  que  «  la  personne  célébrée  par  le  poete 
fut  une  tres  grande  dame  de  ees  royaumes^  qu'il  appelle 
tantot  Lumiére,  Etoile,  Feu,  Astre  et  Siréne,  tanlót 
Aglaé,  ce  qui  veut  diré  Splendeur,  ou  Eliodora,  ce  qui 
cst  la  méme  chose  que  «  présent  du  Soleil  ».  II  est  clair 
([ue,  si  Rioja  ne  cite  pas  le  nom  de  la  personne  que  chan- 
tait  Herrera,  il  n'en  resulte  pas  qu'il  l'ignore  ;  mais,  en 
1619,  le  second  íils  de  don  Alvaro  et  de  doña  Leonor,  don 
Ñuño  Colón  vivait  encoré  ;  il  eút  été  véritablement  incor- 
rect  et  méme  imprudent  de  mediré  ainsi  de  ses  parenls. 

Ge  ne  fut  done  pas  une  «  Iris  en  l'air  »,  comme  á  beau- 
coup  de  ses  contemporains,  mais  une  femme  qu'il  eut 
loccasion  de  rencontrer  souvent  soit  a  Gelves,  soit  a  Sé- 
\  ¡lie,  qui  inspira  au  poete  cet  amour  dont  il  ne  cesse  de 
se  presen ter  comme  la  deplorable  victime. 

Cet  amour  fut-il  platonique,  comme  le  pensent  une 
partie  des  admirateurs  de  Herrera?,  fut-il  au  contrairc 
réaliste  comme  le  pensent  quelques  autres  ?  On  en  sera 
nalurellement  toujours  réduit  aux  conjectures.  Cependant 
les  premiers  peuvent  s'appuyer  sur  Tallirmation  de  Pa- 


i  recato  no  se  pudo  saber)  es  cierto  que  los  dedicó  á  doña  Leonor  de  Milán 
(londessa  de  Gelves,  nobilissima  i  principal  Señora,  como  lo  manifiesta  la 
Canción  V.  del  Libro  segundo  que  yo  saque  á  luz  año  1619.  que  comienra  ; 
lísparzc  en  estas  flores,  la  cual  con  aprovacion  del  Conde  su  marido  acetó  ser 
celebrada  de  tan  grande  ingenio.  »  (Pacheco.  Libro  de  Retratos.  Eloge  Av 
Herrera.)  La  Canción  est  la  4*^  de  l'édition  de  i582. 

I.  (c  De  la  persona  que  celebra,  solo  podré  dezir  a  V.  Señoria,  que  fue 
una  Señora  mui  principal  destos  Reinos,  a  quien  llama  unas  vezes,  Luz, 
Estrella,  Lumbre,  Luzero,  i  Serena,  otras  Aglaia,  que  quiere  dezir  Esplen- 
dor, i  Eliodora,  que  es  lo  mismo  que  dones  del  Sol.  «  (Préface  de  Rioja  k 
rédition  de  lOnj.) 
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checo,  qui  prétend*  que  Herrera  vécut  «  sans  causer  de 
tort  á  personne  et  sans  donner  de  mauvais  exemples,  »  et 
sur  la  déclaration  de  Francisco  de  Rioja  qui  dit^  n'avoir 
pas  a  parler  de  ((  la  pureté  et  de  Thonnéteté  avec  laquelle 
il  celebra  sa  Luz,  tant  en  raison  de  ce  que  Fon  sait  de 
cette  intrigue  que  de  ce  qu'il  dit  lui-méme  a  plusieurs  re- 
poses, dans  sesoeuvres,  de  sonamour  qu'il  appelle  tantót 
honnéte  et  saint,  tantót  divin  et  saint.  »  Les  autres  cite- 
ront  le  vers  si  rempli  de  passion  de  l'Elégie  IX  du  livre  1 
de  i6ig.  «  Maintenant  ma  douleur  est  passée,  maintenant 
je  sais  ce  qu'est  la  vie.  » 

Ya  passó  mi  dolor,  ya  sé  qu'  es  vida.  (v.  lo.) 

Dans  les  oeuvres  de  Juan  de  la  Cueva,  dontradmiration 
pour  Herrera  n'allait  pas,  semble-t-il,  sans  une  secrete 
hostilité,  on  trouve  un  curieux  sonnet  qui  parait  bien  con- 
venir a  notre  poete  :  il  est  adressé  «  a  un  galant  qui  pour- 
suivait  une  entreprise  impossible  et  de  grand  risque  pour 
son  honneur  et  pour  sa  vie.  »  ((  Si  le  libre  amour,  disait 
Cueva,  vous  aide  et  vous  pousse  a  poursuivre  une  entre- 
prise si  incertaine,  oü  le  moins  est  d'étre  difficile  el 
dangereuse  sans  recours  pour  l'audacieux,  considérez  en 
homme  sage,  avant  que  vous  emporte  cette  fureur  que 
rien  n'arréte,  qu'une  forcé  puissante  est  contre  vous,  etla 
plus  grande,  celle  qui  se  doit  a  l'honneur.  Hercule  ni 
Thésée  n'ont  rien  entrepris  sans  espoir  d'une  victoire 
qui  donnát,  en  recompense  du  danger,  honneur  et  gloire. 

1.  «  vivió  sin  hazer  injuria  á  alguno,  i  sin  dar  mal  exemplo.  »  (Pacheco. 
Libro  de  Retratos.  Eloge  de  Herrera.) 

2.  «  En  la  pureza  de  afectos,  i  virtud  con  que  la  celebró  no  sera  necessario 
hablar,  assi  por  lo  que  se  sabe  deste  caso,  como  por  lo  que  el  dize  varias 
vezes  en  sus  obras,  de  su  amor,  que  unas  vezes  lo  llama  onesto  i  santo,  i 
otras  divino  i  santo.  »  (Proface  do  Rioja  a  Fédilion  de  1619.) 
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Mais  vous,  au  contraire  de  ce  qu'ils  firent,  vous  aitnez  ce 
qui  deshonore  votre  gloire,  et,  au  lieu  de  vous  rendre  glo- 
i'ieux,  vous  rend  infame'.  » 

II  est  clair,  en  eflet,  qu'en  élevant  ses  regards  jusqu'a 
une  aussi  grande  dame,  pauvre  ((  ver  de  terre  amoureux 
d'une  étoile  »,  l'humble  bénéficier  s'exposait  a  de  tres 
grands  dangers,  dont  le  moindre  était  peut-étre  d'avoir 
aíFaire  au  Saint-Office.  Aussi  est-il  assez  naturel  que  rien. 
dans  les  oeuvres  de  Herrera,  ne  soit  assez  caractéristique 
pour  mettre  sur  la  trace  de  la  veri  té.  Le  nom  de  Luz  qu'll 
avait  adopté  de  préíerence,  sans  doute  parce  qu'il  com- 
mengait  par  l'initiale  de  Leonor,  était  communément  em- 
ployé  par  les  poetes  du  temps  pour  désigner  leurs  mai- 
Iresses,  et,  détail  piquant,  il  est  adopté  par  le  comte  de 
Gelves  lui-méme,  si  Ion  en  juge  par  le  sonnet  que  lui 
adressait  Juan  de  la  Cueva  et  que  jai  cité  plus  haut,  en 
parlant  de  la  jalousie  dont  Leonor  avait  fait  preuve.  Le 
niystére  dont  s'enveloppait  Herrera  donnait  méme  lieu  a 
des  rencontres  assez  surprenantes.  C'est  a  la  suite  d'une 
expédition  militaire  á  laquelle  don  Alvaro  avait  pris  parí 
que  Herrera  lui  disait  :  «  Seigneur,  si  la  douleur  que 
j'éprouve  sort  jamáis  de  ma  mémoire,  si  l'oubli  ensevelil 
la  triste  histoire  qui  fut  la  cruelle  occasion  de  ma  souf- 


I .  «  a  un  (jalan  que  seguía  una  pretencion  hupossible  i  de  <jran  riesgo  ni 
itnor  i  a  la  vida  etc.  —  Si  el  libre  Amor  os  facilita  i  mueve  —  á  seguir  una 
empresa  tan  dudosa,  —  dond'  es  lo  menos  ser  dificultosa,  —  i  el  riesgo  sin 
reparo  al  que  se  atreve.  —  Mirad  como  prudente  antes  que  os  Heve  —  ess»' 
furor  (que  no  repara  en  cosa)  —  que  os  repugna  una  fuerra  poderosa,  —  i 
la  mayor,  la  que  al  onor  se  dcve.  —  Hercules  ni  Thesseo  no  emprendieron 
cosa,  sin  esperanza  de  vitoria,  dándole  en  premio  al  riezgo  onor,  i  fama.  — 
Mas  vos,  vays  al  contrario  qu'ellos  fueron,  —  que  amáis  lo  que  deslustra 
vuestra  gloria,  —  i  en  lugar  de  afamaros,  os  infama.  »  (CEuvres  maniiscrites 
de  Juan  de  la  Cueva  —  Bibliothéque  Colombine,  Z  1 33-49-  Sonnet  172, 
p.  .3/,.) 
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france,  á  voix  haute  et  d'un  souííle  allier,  je  chanterai  les 
triomphes  et  la  victoire  de  l'Espagne,  et  dans  sa  gloire  je 
donnerai  la  place  qu'elle  mérite  a  votre  valeur.  Mais  une 
douce  splendeur,  un  cercle  d'or  formé  de  boucles  qui 
ílamboient,  une  harmonie,  une  gráce  qui  sont  la  fleur  et 
la  parure  de  la  terre,  une  beauté  que  j 'adore,  interdit, 
m'arrétent  dans  cette  haute  entreprise  et,  dans  les  trans 
ports  qu'elles  m'inspirent,  m'élévent  jusqu'au  ciel.  » 

Señor,   si  este  dolor  d'el  mal,   que  siento, 
veo  desvanecer  en  mi  memoria  ; 
i  en  olvido  yazer  la  triste  istoria  ; 
que  fue  dura  ocasión  a  mi  tormento ; 

D'España  con  voz  alta  i  noble  aliento 
cantaré  los  triunfos  i  vitoria  ; 
i  daré  entre  su  onor  i  eterna  gloria 
al  valor  vuestro  insigne  igual  assiento. 

Mas  un  dulce  esplendor  ;  un  cerco  i  oro  ; 
qu'en  crespas   hebras  arde  ;  una  armonia 
i  gracia  ;  que  florece  i  orna  el  suelo  ; 

Vna  belleza,   a  quien  suspenso  adoro, 
impiden  esta  altiva  empresa  mia, 
i  en  su  furor  me  llevan  hasta  el  cielo  ^ . 

A  cette  confidence  singuliére  du  poete,  le  comte  de 
Gelves  répondait  par  des  vers"^  dont  le  sens  nous  échappe 
en  grande  partie,  car  ils  font  allusion  a  la  mort  d'un  ami, 
d'un  parent  ou  d'une  maitresse  que  deplore  don  Alvaro  ; 
ils  dénotent  en  tout  cas  une  grande  familiarité  entre  le 
poete  et  le  comte,  puisque  ce  dernier  tutoie  Herrera  :  il 
est  d'ailleurs  certain  que  les  deux  sonnets  se  répondent, 
car  ils  riment  avec  les  mémes  mots.  «  Fernando,  la  dou- 


1.  Édition  de  1619.  Livre  II.  Sonnet  87. 

2.  Édition  de  16 ig.  Livre  II,  p.  196.  En  titre  :  «  Soneto  de  d.  Alvaro  de 
Portugal  G.  d.  G.  » 
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leur  que  je  ressens,  plein  de  tristesse,  de  la  funeste  et 
lamentable  aventure  qui  fut  l'amere  origine  de  mon  lour- 
ment,  incessamnnent  renouvelée  dans  ma  mémoire,  fit  que 
tout  interdit,  retenant  mon  soufíle,  croyant  que  tu  chantáis 
la  victoire  que  la  mort  remporta  sur  moi,  flatté  et  attentif 
je  t'écoutai  dans  le  séjour  oíi  je  pleure.  Mais  voyant  que 
les  boucles  d'or,  la  beauté  et  l'harmonie  celeste,  digne 
ornement  de  THespérie,  dontj 'adore  la  splendeur  absenté 
sont  oubliées  de  toi,  je  rctourne  en  soupirant  a  mon  cha- 
grin,  et  je  me  plains  de  toi  et  de  la  rigueur  du  ciel.  » 

Fernando,   aquel  dolor,   que  triste  siento, 
contino  renovado  en  mi  memoria, 
de  la  funesta  i  lamentable  istoria  ; 
que  dio  principio  amargo  a  mi  tormento. 

Me  hizo  suspendido,   sin  aliento, 
creyendo,   que  cantavas  la  vitoria  ; 
que  Muerte  uvo  de  mi,   i  aquella  gloria 
atento  oirt'en  mi  lloroso  assiento. 

Mas  viendo,   que  las  crespas  hebras  d'oro 
i  celestial  belleza  i  armonia, 
ornato  diño  d'el  Esperio  suelo, 

Olvidas ;   cuya  luz  ausente  adoro, 
me  buelvo  suspirando  a  l'ansia  mia, 
de  ti  quexoso  i  d'el  rigor  d'el  cielo. 

II  semblerait  méme,  d'aprés  les  tercets,  que  le  comte 
invitát  son  ami  a  célébrer  cette  Luz  que  lui-méme,  don 
Úvaro,  adorait  de  loin,  «  cuya  luz  ausente  adoro  ».  Je  ne 
prétends  pas  expliquer  cet  obscur  passage  ;  mais  je  con- 
clus  de  ees  deux  sonnets  qu'au  temps  méme  oíi  Herrera 
célébrait  doña  Leonor,  son  intimité  restait  grande  avec 
don  Alvaro. 

La  passion  de  Herrera  resta  done  toujours  cachee  :  ((  Je 
sais  bien,  disait-il,  que  ma  peine  secrete  est  comprise  seu- 
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lement  de  celle  qui    a    cüiiiiu   tria  pensée,   el  (jue  cettc 
plainte  n'est  entendue  d'aucun  autre.  » 

Bien  sé,   que  mi  passion  secreta  entiende 
solo  quien  conoció  mi  pensamiento  ; 
i  qu'esta  quexa  otro  ninguno  alcanga  ^ 

II  se  plaignait  de  ne  pouvoir  avouer  liautement  son 
amour  :  «  Pourquoi,  ingrate,  refusez-vous  a  mon  tour- 
ment,  que  inon  mal  s'enorgueillisse  en  se  souvenant  que 
vous  enétes  la  cause,  ó  mon  Etoile  ? 

Porque  negáis,  ingrata  a  mi  tormento 
([lie  s\ifáne  mi  mal  con  la  memoria 
de  ser  la  causa  vos,  Estrella  mia^. 

Le  secret  fut  done  soigneusement  gardé ;  la  multipli- 
cité  des  noms,  par  lesquels  le  poete  designe  celle  qu'il 
chante,  déroutait  d'ailleurs  la  curiosité,  et  ce  ne  ful 
qu'aprés  la  mort  de  don  Alvaro,  survenue,  comme  nous 
Tavons  vu,  en  i58i,  aprés  la  mort  de  doña  Leonor  elle- 
méme,  qu'il  se  decida  a  publier  le  petit  recueil  de  poésies 
qui  renfermait  le  román  de  sa  jeunesse  et  qu'il  dédiait 
en  1 582  au  marquis  de  Tarifa. 

Essayons  cependant  de  reconstituer  les  diverses  phases 
de  cette  intrigue,  et  tout  d'abord  d'en  bien  comprendre  la 
nature.  II  nous  faut  pour  cela  nous  repórter  par  la  pensée 
au  xvi*"  siécle  et  nous  rappeler  quelles  étaient  alors  les 
idees  sur  l'amour.  La  théorie  de  l'amour  honnéte  ou 
coupable,  raisonnable  ou  brutal  se  trouve  exposée  tout  au 
long  dans  le  livre  fameux  que  le  comte  Balthazar  Casti- 
glione  publia  pour  la  premiére  fois  en  1628  á  Yenise  sous 


1.  Édition  de  1619.  Livre  III.  Canción  6,  v.  71-78. 

2.  Edition  de  16 19.  Livre  I.  Sonnct  78,  v.  i2-i4. 
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le  titrc  du  «  Gourtisan  '  ».  Oii  sait  quel  lut  le  succés  piodi- 
gieux  de  cet  ouvrage  dont  les  éditions  se  succédérent  ra- 
pidement.  Castiglione  lui-méme,  nonce  en  Espagne  de 
i525  jusqu'a  sa  mort,  survenue  a  Toléde  le  lo  février 
1629,  le  communiqua  peut-étre  a  Boscán  qui  en  donnait, 
en  1549,  une  traduction  espagnole "  réimprimée  en  1659 
et  en  i56i.  Selon  toute  apparence,  Herrera  eut  entre  les 
mains  une  de  ees  traductions  ;  peut-étre  méme  connut-il 
le  texte  original;  mais,  ce  qui  est  certain,  c'est  que  ce 
livre,  dont  il  parle  dans  son  Commen taire,  est  un  de  ceux 
qu'il  avait  le  plus  pratiqués. 

Dans  ees  dialogues  pleins  de  gráce  et  d'éclat  oü  les  ca- 
valiers  de  la  cour  dXrbin,  réunis  en  une  sor  te  d'acadé- 
mie  sous  la  présidence  de  la  duchesse  Elisabeth  et  de  la 
comtesse  Emilia  Pia  de  Montefeltro,  tragaient  le  portrait 
ideal  du  courtisan  parfait,  c'est  Bembo  qui,  comme 
Herrera,  n'avait  alors  rccu  que  les  ordres  mineurs,  qui  se 
charge  d'exposer  avec  une  ampleuret  une  netteté,  qui  ne 
laissent  rien  a  désirer,  la  théorie  de  l'amour  tel  qu'on  le 
comprenaitá  cette  époque.  Ses  idees,  qui  peuvent  paraitre 
ctranges  aujourd'hui,  ne  semblaient  alors  nuUement  scan- 
daleuses. 

II  aííirme  la  supériorité  de  l'amour  rationnel  sur  l'amour 
scnsuel,  exj^lique  que  le  premier  assure  plus  de  bonheur  que 
le  second  et  determine  d'une  ligne  hardie  les  diíTérences  qui 
séparent  l'un  de  l'autre.  «  Pour  que  vous  connaissiez  en- 
coré mieux,  dit-il,  que  l'amour  rationnel  est  plus  heureux 

1.  11  l/ibro  del  (^orlcgiano  del  Conté  lUddcsar  Castiglione.  A'enise,  i528. 

2.  «  Libro  llamado  el  Cortesano,  Iratluzído  agora  nucvamonlo  en  nuestro 
vulgar  (Castellano  por  tíoscan  MDXLIX  —  in-/^";  il  n'y  a  rindication  ni  dn 
i'u'u  d'impression,  ni  tlu  nom  de  rimprimeur.  —  En  i559  une  réédition 
piirnt  a  Tolede,  in-^i"  ;  piiis  en  ijln  uno  aiifre  pariü  a  Anvers  cliez  la  veuve 
de  Marlii)  Xuzío,  in-8". 
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que  le  sensuel,  je  dis  que  les  mémes  clioses  doivent,  dans 
l'amour  sensuel,  se  lefuser  parfois,  et  s'accordcr  dans 
l'amour  rationnel,  parce  que  dans  le  premier  elles  sont 
déshonnétes,  et  dans  le  second  honnétes  ;  ainsi  la  dame, 
pour  complaire  á  son  amant,  s'il  est  honnéte,  en  plus  de 
lui  conceder  des  sourires  aimables,  des  con  versa  tions  par- 
ticuliéres  et  secretes,  de  le  laisser  badiner,  plaisanter, 
lui  toucher  la  main,  peut  aller  encoré  raisonnablement  et 
sans  encourir  de  bláme  jusqu'au  baiser,  ce  qui  dans 
l'amour  sensuel...  n'est  pas  permis ;  car,  le  baiser  étant 
l'union  et  du  corps  et  de  l'áme,  il  est  a  craindre  que 
Famour  sensuel  ne  penche  plus  du  cote  du  corps  que  de 
celui  de  l'áme  ;  mais  l'amant  rationnel  connait  que,  si  la 
bouclie  est  une  partie  du  corps,  c'est  par  elle  néanmoins 
que  sortent  les  paroles  qui  sont  les  interpretes  de  l'áme, 
et  ce  souííle interne  qui,  luiaussi,  s'appelle  l'áme;  et  c'est 
pour  cela  qu'il  se  plait  a  unir  sa  boüche  á  celle  de  la 
femme  aimée,  par  le  baiser ;  non  qu'il  y  soit  amené  par 
quclque  désir  déshonnéte,  mais  parce  qu'il  sent  que  ce 
bien  lui  ouvre  l'accés  des  ames,  qui,  entrainées  par  le 
désir  l'une  de  l'autre,  passent  réciproquement  l'une  dans 
le  corps  de  l'autre,  et  se  mclent  si  bien  ensemble,  que 
cbacun  d'eux  ait  deux  ames  et  que  l'áme  unique  ainsi 
composée  des  deux  autres  semble  gouverner  les  deux 
corps  :  aussi  le  baiser  peut-il  s'appeler  plutót  une  unión 
d'ámes  que  de  corps,  parce  qu'il  a  une  telle  forcé  sur 
l'áme  qu'il  la  tire  á  lui,  et  la  separe,  en  quelque  sorte, 
du  corps  ;  aussi  tous  les  amoureux  chastes  désirent-ils  le 
baiser,  comme  une  unión  d'ámes ;  et  c'est  pour  cela  que 
ledivin  amant  que  fut  Platón  dit  qu'en  donnant  un  baiser, 
l'ám^  lui  venait  aux  lévres  comme  pour  sortir  du  corps. 
Et  córame    la    séparation    du    corps     d'avec  les    dioses 


sensibles  et  son  unión  toiale  avec  les  dioses  intelligibles 
peut  se  manifester  par  le  baiser,  Salomón  dit  dans  son 
Uvre  divin  duCantique  des  Gantiques  :  «  Qaelle  me  baise 
((  da  baiser  de  sa  boache  \  »  pour  montrer  son  désir  que 
son  ame  soit  ravie  par  l'amour  divin  a  la  contemplation 
(le  la  beauté  celeste,  de  telle  fa^on  que,  s'unissant  inli- 
mement  a  elle,  elle  abandonne  le  corps ".  » 

Tel  me  parait  avoir  été  l'amour  de  Herrera  pour  dona 
Leonor.  Les  privautés  qu'autorisait  Bembo  sont  les  feli- 
cites surhumaines  auxquelles  il  aspirait  et  qu'il  obtint  un 
jour.  C'est  le  récit  de  ees  felicites  rapides,  auxquelles 
succédérent  des  années  de  douleur,  que  Ton  retrouve  en 
relisant  attentivement  les  oeuvres  du  poete  et  que  nous 
allons  refaire  briévement. 

Lorsque,  comme  nous  l'avons  yu,  le  comte  de  Gelves, 
abandonnant  sesfonctions  de  gentilhomme  del'Infantdon 
Garlos,  revint  sefixer  a  Séville,  avec  sa  jeune  épouse,  en 
1559,  celle-ci  avait  entre  vingt  et  vingt-cinq  ans  ;  Herrera 
en  avait  alors  vingt-cinq  ;  peut-étre,  et  je  serais  porté  á  le 
croire,  était-il  deja  pourvu  de  son  modeste  bénéfice  sur 
la  paroisse  San  Andrés ;  mais  il  était,  a  coup  sur,  plongé 
dans  les  études  de  toutes  sortes  oíi  s'épuisait  sa  nature 
ardente  :  lorsque,  bien  des  années  plus  tard,  le  maestro 
Francisco  de  Medina  présentait  au  public,  dans  sa  belle 
préface,  le  Gommentaire  sur  Garcilasso,  il  exprimait  le 
vceu  que  ((  Facharnement  de  son  ami  au  travail  ne  détrui- 


1.  Osculetur  mo  ósculo  orls  sui,  —  Canticum.  canticorum.  I  —  i. 

2.  Livre  I.V,  ch.  lxiv  du  Coiiriisan  do  Ballhazar  Castiglionc.  —  La  con- 
ccplion  que  Castiglionc  se  fait  de  la  pudeur  sorait  assez  étrange  s'il  prenait  a 
^on  compte  la  théoric  qu 'expose  Cesare  Gonzaga  et  les  excmples  de  chastcté 
(|u'il  donne  au  livre  III,  ch.  xliii. 
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sit  pas  préinaturément  su  sajité '  ».  Herrera  s'était  deja 
lait  connaitre  par  des  poésies  éloquentes  qui  avalen t 
attiré  Tattention  des  connaisseurs  et  qui  circulaient  de 
main  en  main,  manuscrites  ;  pour  ses  debuts  il  avait  tra- 
duit  VEnlevement  de  Proserpíne  de  Claudien,  en  vers 
libres  et  avec  un  grand  succés  ;  puis,  inspiré  sans  doute 
par  la  lecture  de  la  Gigantomachie  du  méme  poete,  il  avait 
commencé  et  peut-etre  achevé  sa  Gigaiitomaquia,  tandis 
que  son  ami  Malara,  depuis  longtemps  de  retour  a 
Sévillc,  célébrait  de  son  cote  en  un  poeme  épique  les 
Travaax  d'Hercule.  Cette  seconde  oeuvrc  consacra  sarépu- 
tation  ;  il  la  cite  avec  fierté,  et,  dans  une  de  ses  poésies. 
l'appelle  (( le  grand  et  rude  debut  de  son  oeuvre  poéti- 
que^  )). 

Encouragé  par  cet  lieureux  debut,  il  songeait  a  écrire 
une  épopée  nationale  dans  laquelle  il  aurait  celebré  la 
gloire  des  Espagnols.  Uniquement  occupé  de  ees  travaux, 
il  ne  songeait  guere  a  airner,  ((  son  coeur  était  encoré 
glacé,  et,  cuirassé  d'indiíTérence,  calme  et  confiant,  ilregar- 
dait  l'amour  comme  un  égarement.  » 

Elado  fue  mi  pecho,  d'aspere/a 
se  vistió  en  otros  años,  por  bien  mió ; 


Seguro  se  hallava  i  confiado  ; 
juzgando  el  dulce  bien  por  desvario '^ 

Sa  gloire  naissante  attira  sur  luí  l'attention  du  comlc 
de  Gelves,  qui  peut-etre,  d'ailleurs,  avait  été  son  condis- 

1.  «SI  la  pcrlinacia  de  tan  loables  trabajos  no  le  estraga  antes  de  tiempo 
la  salud.  «  Proface  de  Medina  au  Commentaire  sur  Garcilasso,  i58o. 

2.  «  principio  de  mis  versos  grande  i  nido.  »  Edition  de   1619.  Livre  11 
Klégie  9,  V.  107. 

3.  Edition  de  1G19.  Livre  I.  Elégie  12,  v.  28-33. 
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ciplc  ;  il  rinvita  a  venir  dans  son  palais ;  le  poete  y  vil 
pour  la  premiére  fois  doña  Leonor  et,  sans  doute,  recita 
devant  elle  quelques  passages  de  ses  oeuvres,  en  exposant, 
avec  le  feu  et  l'éloquence  de  la  jeunesse,  le  plan  de  l'épo- 
pée  future  oü  les  illustres  familles  de  l'Espagne,  les 
grands  guerriers,  les  héros  qui  avaient  fondé  l'unité  du 
pays  et  preparé  lépanonissement  prestigieux  de  la  puis- 
sance  espagnoleseraientimmortalisés.  Sans  doute  la jeune 
femme  ne  ménagea  passes  applaudissements  au  poete  qui, 
ému  de  ees  éloges,  sentit  fondre  son  indifíerence.  Adieu 
des  lors  les  plans  magnifiques  d'épopée,  qui  furent  ainsi 
la  premiére  cause  de  ses  tourments,  adieu  la  foudre  de  Júpi- 
ter irrité,  la  chute  des  farouches  Géants,  grand  et  rude 
dé])ut  de  ses  a3uvres,  adieu  la  valeur  des  Espagnols  I 

D'alli  el  sobervio  i  animoso  inlcnto 
oscuro  de  mi  canto  quedar  pudo ; 
que  solo  dio  lugar  a  mi  tormento  ; 

I  aquel  rayo  de  lupiter  sañudo  : 
i  los  fieros  Gigantes  derribados  ; 
principio  de  mis  versos  grande  i  rudo  ; 

I  el  valor  d'Españoles,  olvidados 
fincaron  ^ ;... 

Pour  remercier  sa  gracieuse  admiratrice,  il  résolut  de 
lui  oíTrir  une  Canción  composée  en  son  honneur  et  que 
la  comtesse,  avec  la  permission  du  comte  son  mari, 
accepta  avec  empressement,  lieureuse  a  juste  litre  d'étre 
célébrée  par  un  si  beau  génie.  II  y  chantait  la  beauté 
blonde  de  la  divine  Eliodora  qui  ramenait  le  printemps 
sur  les  bords  du  Bétis  et  faisait  tressaillir  d'allégresse  les 
collines  de  Gelves  couvertes  d'oliviers. 

1.   Kdition  de  1619.  Livre  II.  Élégic  9,  v.  100-108, 
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El  alio  monte  verde, 
([lie  de  Palas  es  gloria, 
sintiendo  en  si  los  pies  de  su  señora, 
su  tristeza  ya  pierde, 

pues  su  cumbre  sostiene 

la  belleza,  qu'el  cielo  en  tierra  tiene  \ 

Don  Alvaro  lui-mérne  n'était  pas  oublié  et  le  poeto 
montrait,  dans  ce  chant  de  bienvenue,  le  cointe  brulanl 
d'amour  pour  la  divine  beauté  de  son  Eliodora. 

rayo  d'amor  sagrado 

qu'a  su  consorte  amado 

consigo  ]unto  en  fuego  eterno  apura  -. 

Nous  ainierions  a  connaitre  d'une  fa^on  un  peu  precise 
la  beauté  qui  produisit  une  si  profonde  impression  sur 
Herrera;  mais  il  n'en  parle  qu'incidemment  dans  ses 
poésies  et  d'une  fagon  bien  vague.  D"*  Leonor  était  blonde, 
rareté  liautement  prisée  sous  le  ciel  andalón:  peut-étre 
d'ailleurs  devait-elle  a  l'art  cette  nuance  de  cheveux,  alors 
fort  a  la  mode  et  dont  Titien  avait  contribué  a  répandre 
le  goüt.  C'est,  en  tout  cas,  un  des  mérites  sur  lesquels 
Herrera  revient  sans  selasser,  comparant  audacieusemenl 
ees  cheveux  blonds  et  frises  aux  rayons  dores  du  soleil  qui 
pálit  en  cornparaison  !  II  nous  montre  D'  Leonor  avec  sa 


I.  Éditioii  de  i582.  Canción  4,  v.  80-91.  Je  crois  que  cette  Canción  re- 
monte au  debut  du  séjour  de  doña  Leonor  a  Gelves.  Elle  est  encoré  terminée 
par  un  remate  ou  enooi,  systeme  auquel  le  poete  renonga  dans  la  suite ;  cer- 
taines  faiblesses  de  pensée  ou  de  style  indiquent  que  Herrera  n'ctait  pas  en- 
coré maitre  de  cette  forme  poétique  calquée  sur  la  Canción  III  de  Garci- 
lasso  :  Con  un  manso  ruido...  Enfin  l'éloge  de  l'amour  reciproque  de  don 
Alvaro  et  de  doña  Leonor  aux  vers  /jo-Sa,  me  parait  démontrer  que  Herrera 
n'était  pas  encoré  amoureux. 

a.  Edition  de  i582.  Canción  l\,  v.  48-5o. 
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clievoluro  bloncle  et  oiidulée,  ou  l'or  rougeoic,  lout 
émaillée  démerauclos  et  de  perles  et  íbrmant  des  boucles 
brillantes . 

Ondoso  cerco ;  que  purpura  el  oro, 
d'esmeraldas  i  perlas  esmaltado  ; 
i  en  sortijas  luzientes  encrespado^. 

Les  yeux  sont  couleur  d'émeraude, 

los  dulces  verdes  ojos  celestiales  ^, 

()u  plutót  pers, 

unos  ojuelos  de  color  mesclado  "'. 

Son  cou  blanc,  ferme  et  dégagé  ((  cuello  apuesto',  » 
sort  d'une  robe  décolletée  en  carré,  tantót  noire  ((  veste 
negra '"  »  tantót  soutachée  de  riches  ornements  d'argent  : 

veste  variada, 
de  lazos  plateados,   i  de  abrojos ^ 

Le  teint  est  éclatant,  les  mains  d'une  blancheur  admi- 
rable. 

serena  i  blanca  frente 
gloria  d'Amor,  gentil  semblante  i  mano  ; 
que  desmaya  la  rosa  i  nieve  pura  '. 

La  voix  est  harmonieuse,  le  port  a  la  fois  simple  et 
majestueux, 


1.  Édition  de  1619.  Livre  I.  Sonnet  2,  v.  5-7. 

2.  Jíidition  de  16 19.  Livre  I.  Élégie  5,  v.  19. 

3.  Édition  de  161 9.  Livre  IIL  Élégie  9,  v.  20. 

4.  Édition  de  1619.  Livre  L  Sonnet  2,  v.  9. 

5.  Édition  de  1619.  Livre  L  Sonnet  20,  v.  9. 

6.  Édition  de  1619,  Livre  L  Élégie  5,  v.  37-88. 

7.  Édition  de  1619.  Livre  I.  Sonnet  2,  v,  9-1 1. 
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descuido  recatado 
siiáve  voz  d'angélica  armonía 
era;  mesura  i  trato  soberano^. 

Telle  D'  Leonor  apparut  auxyeux  de  ce  jeune  homme, 
quifaisait  a  peine  ses  premiers  pas  dans  la  vie  et  pénétrait 
pour  la  premiere  fois  dans  la  société  des  grands :  et  elle 
lui  apparut  bienveillante  et  courtoise,  peut-étre  par  une 
innocente  coquelterie,  peut-étre  poussée  par  l'obscur 
dásir  d'étre  immortalisée  par  un  poete  fameux. 

Herrera  fut  transporté  :  ((  Tant  de  mérite,  s'écrie-t-il, 
dépasse  Fliumanité  !  » 

No  encierra  tal  valor  semblante  umano^  I 

II  devint  amoureux,  d'abord  sans  oser  l'avouer  :  «  Ce 
qui  nn'afílige  est  que  ma  peine,  connue  de  tous,  ne  le  soit 
pas  de  celle  qui  la  cause.  )) 

duéleme  ;  que  mi  pena,  a  todos  cierta 
no  conosca,  quien  causa  el  error  mio^. 

Doña  Leonor  ne  dut  pas  tarder  a  s'apercevoir  d'une 
conquéte  sur  laquelle  sans  doute  elle  n'avait  pas  complé  : 
mais  elle  luiopposait  une  inflexible  indiñerence  ;  cinq  ans 
aprés  cette  rencontre  qui  avait  eu  lieu  par  un  beau  jourde 
printemps,  alors  que  le  soleil  brillait  dans  le  signe  des 
Gémeaux,  c'est-a-dire  aumois  de  mai  ou  de  juin,  Herrera 
déplorait  cette  impitoyable  dureté  dans  la  Canción  qu'il 
adressait  au  duc  d' Arcos  :  «  Deja  pour  la  cinquiéme  fois 
le  soleil  brúlant  montre  son  front  couronné  de  rayons 
dans  le  signe  des    deux  Spartiates,   dejDuís  que,   le  coeur 


1.  Édition  de  1619.  Livre  I.  Sonnet  20,  v.  9-1 1. 

2.  Edilion  de  1619.  Livre  I.  Sonnet  20,  v.  i4. 

3.  Édition  de  1619.  Livre  L  Sonnet  28,  v.  i3-i4. 
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transpercé  de  son  trait,  Tamoiir  me  soumit  obéissant  a  son 
joug;  toujours  depuis  lors  ma  lyre  fit  retentir  rnatristesse, 
dans  mon  long  exil,  et  le  dédain  donl  ma  Luz  se  revét 
pour  mon  malheur.  » 

ya  en  la  doblada  imagen  Espartana* 

la  coronada  frente 

muestra  la  quinta  buelta  el  Sol  caliente; 

después  qu'  abierto  el  coragon  con  hierro 

me  traxo  Amor  al  yugo  obediente. 

siempre  sonó  d'alli  mi  lira  triste, 

en  mi  luengo  destierro, 

i  el  desden,  qu'  en  mi  daño  mi  Luz  viste  ^, 

Mais  elle  fmit  par  s'émouvoir  ;  un  jour  qu'il  prenait 
congé  en  luí  baisant  la  main,  il  vit  son  regard  tout 
joyeux  et  crut  comprendre  qu'elle  approuvait  silencieuse- 
ment  sa  passion. 

. . .  bolvio  al  partir  l'alegre  lumbre  ; 

i  con  el  blanco  yelo  de  la  mano 

todo  me  destempló  en  ardiente  fuego'. 

II  fmit  par  la  luí  déclarer : 

osé  atrevido, 
por  ventura  atendiendo  la  vitoria, 
quexarm'  i  de  mi  afán  mostrar  la  istoria 
a  quien  me  trae'  n  ciego  error  perdido*. 

Ce  fut  dans  une  promenade  au  bord  du  Guadalquivir, 
dans  les  bosquets  touíTus  qui  descendaientdela  colline  vers 


1.  Le  tcxtc  de  ccttc  strophe  est  altere,  car  le  premier  vers  devrail  rimer 
avcc  le  quatriéme. 

2.  Ed ilion  d(;  1G19.  Livre  II.  Canción  2,  v.  28-80 

3.  Édition  de  1619.  Livre  L  Sextine  4,  v.  1018. 
[\.    Édition  de  1619.  Livre  IL  Sonnct  82,  v.  i-4. 


-    ,84  ~ 

le  fleuve,  a  l'ombre  d'un  laurier,  au  parfum  pénétrant  des 
fleurs,  qu'il  osa  faire  cet  audacieux  aveu  :  ((  Ge  lieu  désert 
et  silencieux,  obscur  et  retiré,  disait-il  plus  tard,  fut 
témoin  de  ma  felicité...  G'est  laque,  pres  des  fleurs,  au 
pied  de  ce  laurier  elevé  et  touíTu,  les  Amours  voltigeaient 
sur  son  front  empourpré,  qui  prétait  a  la  brise  le  cercle  de 
ses  cheveux  d'or,  que  nuan^aient  de  leurs  couleurs  les 
pierres  íbrtunées  de  TOrient  ;  elle  inspirait  de  l'amour  a 
TAmour  lui-méme.  » 

Este  lugar  desierto, 
i  este  silencio  oscuro  i  ascendido  ; 
do  el  Sol  no  halla  abierto 
el  passo  al  carro  ardiente, 
testigos  de  mi  dulce  bien  perdido 
son. 

Aqui  junto  a  las  flores  ; 
al  pie  d'este  alto  Lauro  coronado, 
bolavan  los  Amores 
por  la  purpurea  frente; 
qu'  el  cerco,   en  hebras  d'oro  relazado, 
con  los  varios  colores 
de  las  dichosas  piedras  d'Oriénte 
a  r  aura  descubría, 
i  al  Amor  mesmo  de  su  amor  heria*. 

Mais  D^  Leonor  restait  inflexible  et  Herrera  feignit  de  se 
dégoúter  de  cette  inutile  poursuite  ;  c'était  le  dédain  qui 
devait  assurer  sa  victoire  inattendue. 

El  desden  me  vaho,   no  el  tierno  ruego, 
subí  sin  procurallo  hasta  el  cielo  '. 

Le  poete,   en   efíet,    dissimulait  sa   passion,  et  venait 


I.   Édition  de  1619.  Livre  II.  Canción  3,  v.   i-í^. 
■>..    Édition  de  iSSa.  Élégic  5,  v.  37-3('>. 
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moiiis  souvent  á  Gelves,  absorbe  qu'il  était  de  nouveau 
par  ses  études  littéraires  :  don  Alvaro  se  plaignait  de  son 
silence,  dans  le  sonnet  que  j'ai  cité  plus  liaut.  C'était  au 
lendemain  de  la  balaille  de  Lepante.  Un  jour  cependant, 
peu  apres  midi,  D^  Leonor,  en  rougissant,  declara  au  poete 
que,  touchée  de  sa  douleur,  elle  l'aimait,  et  Tinvita  a  pren- 
dre  confiance  pour  Favenir. 

vive  d'oi  mas  ya  confiado  i  ledo'. 

Et  ce  fut  sans  doute  peu  de  lemps  aprés  quémue  par 
les  plaintes  de  son  amant  et  par  le  tablean  tragique  qu'il 
lui  faisait  de  son  désespoir,  dans  un  instant  de  faiblesse, 
elle  versa  quelques  larmes  et  se  laissa  tomber  dans  ses 
bras.  ((  Mon  coeur,  dit  Herrera,  fut  vaincu  par  sa  beauté, 
et  je  la  saisis  dans  mes  mains  avec  étonnement,  puis,  toul 
en  pleurs  et  inquietdesa  tristesse,  j'oubliai  laperle  qu'elle 
portait  etje  l'approchai  na'ivement  de  mes  levres. 

La  luz,  i  el  dulce  resplandor  nevado 
el  coraron  venció  con  su  belleza, 
i  la  tome'  n  mis  manos  admirado 

Lloroso  i  con  temor  de  su  tristeza 
me  olvidé  de  la  perla  que  traia, 
i  a  mi  boca  llévela  con  simpleza '^ 

La  blonde  chevelurc  de  D"  Leonor  eííleura  le  cou  du 
jeunehomme. 

el  oro  enlazado  d'el  cabello 
crespOj   sutil  i  bello 
en  mi  cerviz  se  puso. 


i  m*  enredó  confuso  ^ 


I.   Édilion  de  iSSa.  Élcgie  3,  v.  89. 

i.   Édilion  de  1619.  Livre  I,  Elcgie  5,  v.  th-tiO. 
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Le  soleil  tombaitá  l'horizon  avec  une  majestueuse  len- 
teur. 

el  Sol  que  decendia 
paró  al  ardiente  Flegon  la  espumosa 
rienda  \ 

Etc'est  alors  que  l'amoureux  Fernando,  «  monté au  ciel 
sans  l'avoir  cherché  », 

Subí,   sin  procurallo,  hasta  el  cielo " ; 

put  sécrier  dans  l'ivressedu  triomphe  :    «  Ma  douleur  est 
passée,  je  sais  ce  qu'est  la  vie  !  )) 

Ya  passó  mi  dolor,  ya  sé,  qu'  es  vida^ 

Mais  ce  ne  fut  qu'un  entrainement  passager  de  la  part  de 
D' Leonor ;  en  vain  Herrera  continua-t-il á  prier,  á  implorer , 
a  gemir.  Doña  Leonor,  suivant  sans  doute  son  mari, 
s'absentait  quelquefois  de  Séville  pour  aller  á  la  cour  a 
Madrid,  quelquefois  méme  plus  loin  vers  le  nord,  et  le 
poete  gémissait  de  ne  plus  avoir  la  faible  consolation 
d'apercevoir  au  moins  le  bel  ((  Astre  »  qui  honorait  de  sa 
présence  des  peuples  que  le  soleil  réchauffe  a  peine  de 
ses  rayons, 

onrar  gente,  indina  de  memoria  ; 

qu'  el  Sol  con  tibio  rayo  apena  enciende*. 


1.  Édilion  de  1619.  Livre  11.  Sonnct  /Í7,  v.  l\. 

2.  Élégie  5  de  iSSa,  v.  28. 
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Lorsqu'elle  revenait,  elle  évitait  de  se  retrouver  seule 
avee  Herrera  qui  s'en  plaignait : 

una  enemiga  compañía 
el  passo,  al  bien  abierto,  me  deshaze*. 

Dans  ees  bosquets  de  Gelves,  au  pied  de  ees  collines, 
prés  de  cette  source  puré  oü  il  avait  éié  si  heureux,  il  n'y 
avait  plus  pour  lui  que  solitude  et  désespoir, 

Collados  altos,  Bosque  deleitoso ; 
Fuente  abundosa  i  agradable  Puesto ; 
testigos  de  mi  bien  i  mi  reposo 

Ado  el  favor  antiguo?  ado  la  gloria 
de  mi  passado  tiempo  i  venturoso? 
ado  tantos  despojos  i  vitoria  -  ? 

Plus  d'une  fois  il  se  demanda  s'il  n'avait  pas  été  le  jouet 
de  doña  Leonor  ;  il  lui  reprochait  d'avoir  fait  naitre  en 
lui  des  esperances  trompeuses. 

Vos  pusistes  aliento  a  la  esperan(^a\ 

((  Coniment,  lui  disait-il,  souíírez-vous  que  nieure 
ainsi  celui  qui  était  votre  amour,  votre  contentement  et 
qui  fut  si  doucement  traite  par  vous  ?  » 

Gomo  suíVis  que  muera  en  tal  estado 
quien  era  vuestro  amor,  vuestro  contento  ; 
i  dulcemente  fue  de  vos  tratado*? 

Et,  dans  une  poésie  que  Pacheco  ne  publia  pas  et  qui 
était  incdite  dans  le  manuscrit  de  Maldonado,  il  rappe- 


í.  Kflilion  fio  1619.  í.ivn;  II,  Elogie  ."),  v.  79-80. 
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lait  a  doña  Leonor  lespreuves  d'aíTection  qu'elle  lui  avait 
données  jadis.  ((  Je  me  souviens  que  lu  avais  coutume 
d'écouter  avec  plaisir  l'expression  de  ma  passion  et  que 
tu  m'accueillais  par  des  mots  caressants  ;  tu  me  mon- 
Irais  la  satisfaclion  que  te  causait  ma  peine,  tu  retardáis 
rinstant  de  me  congédier.  » 

\o  me  acuerdo  que  solías 
alegre  oir  mis  passiones 
i  con  tus  blandas  razones 
cortesmente  me  acogías. 

Quando  mostrabas  holgarme 
del  gusto  de  mi  dolencia 
quando  tardabas  en  darme 
á  la  partida  licencia  ^  ... 

((  Et  toi,  je  ne  sais  s'il  était  feint  Tamour  que  tu  mon- 
trais  :  mais  en  m'écoutant  gemir,  tu  t'attendrissais  douce- 
ment.  » 

Tú,  no  se  yo  si  fingido 
era  el  amor  que  mostrabas  ; 
al  canto  de  mi  gemido 
dulcemente  te  ablandabas  * . 

II  ne  cesse  de  déclarer  qu'il  souffre  horriblement  de  son 
malbeureuxamour.  «  Tout  le  monde,  dit-il,est  épouvanté 
de  ma  douleur...  et  cependant  je  ne  montre  que  la 
moindre  partie  de  ce  que  j'éprouve.  » 

A  todos  pone  espanto  mi  tormento, 


),  lo  menos  descubro,  en  lo  que  siento  \ 

1.  Redondillas  XVIJ,  p.  aig,  de  la  Controversia  sobre  las  obras  de  Gar- 
cilaso,  publiée  par  les  Bibliophiles  Andalovis.  Séville,  1870.  —  D'aprés  la 
note  margínale  du  manuscrit  décrit  par  Gallardo  dans  son  Ensayo  (vol.  III, 
col.   188,  n»  2498)  CCS  redondillas  dateraient  de  1579. 

2.  Édition  de  i582.  Élégie  /j,  v.  i8i-i83. 


— 'i39  — 

Peut-étre  méme  connut-il  les  tortures  de  la  jalousie  ; 
c'est  ce  que  paraissent  signifier  les  vers  obscurs  oü  il  gé- 
mit  ((  sur  cette  dure  loi  de  ramourtyranniquequiroblige 
a  souíTrir  et  á  voir  et  lui  montre  de  la  main  ce  qu'il  lui 
défend  de  diré.  II  en  voit  tant  qu'il  nesait  plus  s'ildoitle 
publier  ou  le  taire !  » 

¡  Dura  ley  de  amor  tirano 
que  á  sufrir  i  ver  me  obliga, 
i  me  muestra  por  su  mano 
lo  que  no  quiere  que  diga  ! 

Tanto  veo  que  no  siento 
si  lo  publique  ó  lo  calle  *  ... 

Cependant  les  années  passaient,  1  age  venait.  Herrera 
avait  quarante-sej)t  ans  lorsque  la  mort  fit  disparaítre  le 
comte  de  Gelves  en  i58i  ;  la  maladie "  vint  a  son  tour 
frapper  doña  Leonor  et  faire  pressentir  a  Herrera  qu'il  la 
perdrait  bientót  :  d'ailleurs  tant  de  pcríections  et  de  gran- 
deur  n'étaient  pas  faites  pour  la  terre,  ét  Luz  a  aspirait 
au  magnifique  séjour  oíi,  désormais  en  súreté,  elle  dédai- 
gnerait  les  aveugles  coups  du  malheur  "^  ». 

Tan  rara  perfecion,  tanta  grandeza 


dessea  arribar  al  rico  assiento  ; 
do  segura  desprecie'  1  furor  ciego*. 


[.  Controversia,  p.  2o/|.  Redondillas  XII.  Ges  redondillas  seraient  de  ló'C 
d'aprés  le  manuscrit  décrit  par  Gallardo  (loe.  cit.). 

2.  Le  sonnet  ^7  de  l'édition  de  i582  semble  bien  faire  allusion  aune  ma- 
ladie  de  Luz. 

3.  Le  comte  et  la  comtesse  moururenl  peut-étre  déla  peste  dont  plusieurs 
cas  furent  constates  a  Scville  en  i58i.  Gf.  Rodríguez  Marín.  Barahona  de 
Solo,  p.  542. 

'i.  Édition  (!<•  1Ü19.  Livre  IL  Élégie  10,  v.  55,  62  <t  G.'l. 


—  t4o  — 

Doua  Leonor  mourait,  comme  nous  l'avons  vu,  avant 
1 582,  et  Herrera  chantait  sa  mort  dans  une  élégie  *  pres- 
que  oíTicielle,  sous  ce  méme  nom  d'Eliodora  qu'il  lui 
avait  donné  lors  de  son  arrivée  a  Gelves,  pleinc  de  jeu- 
nesse  et  de  santé.  Mais  ce  n'est  pas  dans  cemorceau  d'ap- 
parat  que  la  douleur  du  poete  pouvait  se  donner  carriére. 
La  pureté  et  la  profondeur  de  sa  passion  apparaissent 
mieux  dans  ce  sonnet  oü  doña  Leonor  n'est  pas  nommée, 
mais  apparait  transfigurée.  ((  Belle  ame,  qui,  sous  le  voile 
obscur  de  Tliumanité,  abritas  un  moment  ton  éclat,  et 
qui,  plongée  dans  l'oubli,  gravement  méconnue,  y  restas 
cachee  sans  pouvoir  prendre  ton  vol ;  maintenant,  dédai- 
gnant  notre  terre,  oü  le  ciel  te  tint  captive  et  t'épura  de 
son  feu  dévorant,  rompant  tes  liens  mortels,  tu  \as  a  l'é- 
ternelle  paix,  laissant  la  guerre  sur  la  terre.  Tournc  vcrs 
moi  ta  lumiére  et,  du  haut  du  ciel,  attire  vers  la  vaste 
spliere  de  l'immortelle  beauté,  comme  une  A^apeur  qui 
monterait  du  sol,  mon  esprit  accablé,  qui  soupire  en  vain 
pour  fuir  notre  misére  qui  l'empéche  de  vivre  avec  toi 
dans  la  paix.  » 

Alma  bella,  qu'  en  este  oscuro  velo 
cubriste  un  tiempo  tu  vigor  luziente 
i  en  hondo  i  ciego  olvido  grave  mente 
fuiste  ascondida  sin  algar  el  huelo  ; 

Ya,  despreciando  este  lugar,  do  el  cielo 
t'  encerró  i  apuró  con  fuerga  ardiente; 
i  roto  el  mortal  nudo,  vas  presente 
a  eterna  paz,  dexando  en  guerra  el  suelo. 

Buelve  tu  luz  a  mi,  id'  el  centro  tira 
al  ancho  cerco  d'immortal  belleza, 
como  vapor  terrestre  levantado 

I.   Edilion  de  1619.  Livre  III.  Élcgic  i. 


—   i/ir 


Este  espiíilu  opresso  ;  que  suspira 
en  vano,  por  huir  d'esta  estrecheza  ; 
qu'impide  estar  contigo  descansado  \ 

Le  román  qui  avait  troublé  la  jeunesse  et  la  malurité 
de  Herrera  avait  pris  fin.  Le  poete  pouvait  désormais  re- 
lire  avec  plus  de  calme  ees  vers  dans  lesquels  il  avait  jeté 
le  cri  douloureux  de  sa  passion  ;  il  oíTrait  un  dernier  et 
silencieux  hommage  a  son  Elíodora  en  publiant  celles  de 
ses  oeuvres  qui  lui  paraissaient  les  meilleures  et  dont  elle 
avait  été  l'inspiratrice  ;  et  cet  hommage  ne  pouvait  plus 
choquer  la  susceptibilité  de  personne,  ni  éveiller  de  soup- 
^ons  malveillants  ;  l'oecasion  méme  qu'il  choisissait,  le 
mariage  du  marquis  de  Tarifa,  devait  égarer  toutes 
les  curiosités.  Libérant  ainsi  son  esprit  du  passé,  il  allait 
pouvoir  désormais  consacrer  toute  son  énergie  á  la  grande 
oeuvre  historique  qu'il  avait  congue. 


I.  Édition  do  1619.  Livrc  Itl.  Sonnet  2G.  —  G'est  aussi,  je  le  supposc,  a 
la  mort  de  D»  Leonor  que  se  rapporte  le  sonnet  suivant :  «  Alma,  que  ya  en  la 
luz  d'el  puro  cielo  —  ardes  de  santo  fuego ;  a  quien  suspira  —  tu  ausencia, 
con  suaves  ojos  mira,  —  i  alienta  a  levantar  el  flaco  huelo.  —  Ceñida  en 
torno  tu  de  roxo  velo,  —  la  llama  en  mi  lloroso  pecho  inspira ;  —  porque 
sin  odio,  sin  temor,  sin  ira  —  desprécie'l  vano  amor  i  error  d'el  suelo.  — 
Lloré  yo  tu  partida,  ame  tu  gloria,  —  i  en  tu  ultimo  dolor  creció  mi  pena ; 

—  para  seguir  contigo  el  mesmo  hado.  —  Si  la  fe  te  renueva  la  memoria  j 

—  en  esta  sombra,  ven  con  faz  serena  —  a  consolar  el  coraron  cuitado.  (Édi- 
tion de  16 19.  Livre  I.  Sonnet  91.) 


CHAPITRE  VII 


C^uvREs  DE  Herrera.  —  Glosas,  Coplas  castellanas,  Romances.  — 
Églogues  :  Salicio  ;  Amarilis;  Eglogue  da  Chasseur  ;  Galaiée.  — 
L'Enléveníent  de  Proserpine.  —  La  Giganiomachie.  —  Canción  : 
Esparze  en  estas  flores  (iSSg?).  —  Poéme  épique  ({'Amadis 
(i563?).  —  Les  Amours  de  Lausino  el  Corona.  —  Le  Faustino.  — 
Relation  de  la  guerre  de  Chypre,  1672.  —  Période  d*activité  poé- 
tique  de  Herrera.  Elégie  á  Caraoéns  (1573.'*).  —  Poésies  sur  la 
défaite  d'Alcazar-Kébir.  —  Ode  a  saint  Ferdinand,  1579. 


Si  passionné  qu'ait  été  l'amour  de  Herrera  pour  doña 
Leonor,  il  ne  suffit  pas  á  remplir  sa  vie  tout  entiére.  Ja- 
máis en  eííet  il  ne  le  détourna  de  l'étude  des  lettres  et  de 
la  poésie  ;  il  lui  fournit  au  conlraire  un  théme  commode 
d'inspiration  poétique  et  ne  Tempécha  j)as  de  se  livrer  á 
des  travaux  plus  austéres.  Si  je  n'ai  pu  faire  jusqu'ici  que 
de  rapides  allusions  a  ses  oeuvres,  c'est  que,  sa  vie  étant 
restée  enveloppée  d'une  profonde  obscurité,  ses  écrits 
nous  étant  parvenus  incomplets,  ou  dans  des  conditions 
d'authenticité  fort  défectueuses,  il  est  presque  impossible 
d'en  établir  la  chronologie,  sauf  pour  ceux  qu'il  publia 
lui-méme  de  son  vivant. 

Lorsque  le  comte  de  Gelves  vint,  en  iBSg,  s'installer  a 
Séville,  Herrera  avait  deja  beaucoup  écrit;  nous  avons 
vu  que,  tout  enfant,  il  s'exer^ait  á  composer  des  sonnets 
sur  les  événements  contemporains  ;  mais  il  est  probable 
qu'il  suivit  d'abord  la  voie  la  plus  commode  et,  qu'á  une 
époque  oü  il  était  bien  loin  de  posséder  encoré  toutes  les 


rossources  de  sa  langue,  il  se  servil  de  préférence  des  for- 
mes poétiques  indigénes  :  c'est  a  ce  moment  qu'il  aurait 
composé  ees  ((  Glosas  »,  ees  «  Coplas  Castellanas  »,  ees 
((  Romances  »  dont  il  avait,  nous  dit  Pacheco  \  écrit  un 
grand  nombre  et  qu'il  se  proposait  de  publier  sur  la  fin  de 
sa  vie.  II  ne  renon^a  d'ailleurs  jamáis  complétement  a  ees 
vieux  rythmes  espagnols,  et  lespoésies,  improvisées  sans 
doute,  dans  lesquelles  il  chante  son  amoursous  une  forme 
¡iicorrccte  et  réellement  passionnée,  sans  avoir  eu  jamáis 
l'intcnlion  de  les  publier,  sont  précisément  les  redondillaa 
et  les  quintillas  que  nous  a  conservées  le  manuscrit  de 
Maldonado. 

Je  n'hésiterai  pas  non  plus  á  supposer  que  ce  fut  dans 
sa  jeunesse  qu'il  composa  les  «  Eglogues  brillantes  ^ »  que 
Pacheco  se  réservaitde  faire  paraitre  aprés  sa  publication 
des  ceüvres  poétiques  de  Herrera  en  i6ig.  Une  seule  nous 
est  restée  qui,  de  l'aveu  méme  du  poete  qui  l'a  publiée 
en  tete  de  son  Commentaire  sur  Garcilasso,  est  une  oeuvre 
de  jeunesse,  dont  il  parle  lui-méme  avec  une  touchante 
naívelé  :  «  Bien  qu'il  nc  soit  guére  permis,  aprés  les  élo- 
ges  si  pleins  de  correction,  d'élégance  et  de  beaulé  qu'exi- 
geait  la  gloire  du  Prince  de  la  poésie  espagnole,  de  tran- 
scrire  quelques  essais  dus  a  mon  grossier  génie,  je  ne  puis 
m'empecher  d'ofTrir  a  l'honneur  de  Garcilasso  ce  sonnet 
et  cetle  églogue,  composés  dans  les  premieres  années  de 
ma  jeunesse,  alors  que  sont  moins  reprehensibles  les  né- 
gligences  et  les  fautes  centre  les  regles  de  rart\  »  Et  il 

I.  «  hizo  muchos  Romances,  glosas  i  coplas  Castellanas,  que  pensava  ma- 
nifestar. ))  (Pacheco.  Libro  de  Retratos.  Éloge  de  Herrera.) 

3.   (c  Compuso  algunas  ilustres  églogas,  »  (Ibid.) 

3.  «  Aunque  no  fuera  justo  después  déla  pureza  i  elegancia  i  hermosura 
destos  elogios,  devidos  a  la  nobleza  del  prmcipe  de  la  poesía  Española ;  que 
vo  pusiera  algunas  rudezas  de  la  inorancia  de  mi  ingenio  ;    no  puedo  conté- 


—  iVi  - 

insere  un  sonuet  íi  la  gloire  de  Garcilasso  ainsi  qu'unc 
églogue  intitulée  *Sa/¿ciO  dans  laquelle  deux  bergers,  Al- 
con  et  Tirsis,  assis  au  bord  du  Guadalquivir,  déplorentle 
trepas  de  Salicio,  nom  poétique  de  Garcilasso.  C'était  une 
imitation  des  pastorales  italiennes  et  des  églogues  de  Gar- 
cilasso lui-méme. 

Tel  était  le  cas  d'une  autrc  églogue  intitulée  «  Amari- 
lis )),  aujourd'lmi  perdue,  mais  dont  il  nous  a  conservé 
dans  son  Commentaire  un  fragment  de  quatorze  vers  qu'il 
declare  avoir  traduits  de  la  premiére  (í  Piscatoria  »  de 
Sannazar  \  Je  donne  d'abord  le  texte  de  Sannazar  puis  la 
traduction  tels  que  Herrera  les  a  imprimes  dans  son  com- 
mentaire. 

At  tu  sive  altum  felix  colis  aethera,  seu  lam 
Elysios  ínter  manes,  coetúsq ;  verendos 
lethaeos  sequens  per  stagna  liquentia  pisces, 
seu  legis  aeternos  íormoso  pollice  flores ; 
narcissúmq;  crocúmq;  et,  vivaceis  amaranthos, 
et  violis  teñeras  misces  pallentibus  algas  ; 
adspice  nos,  mitísq;  veni.  tu  numen  aquarum 
semper  eris,  semper  laetum  piscantibus  ornen. 

Mas  tu,  o  estes  con  Venus  en  el  cielo, 
o  en  los  Elisios  campos  venturosos 
escojas  vanas  flores  del  verano, 
jacintos  1  narcisos  amorosos, 
verde  amaranto  en  el  ervoso  suelo. 


nermc  tanto,  que  déxe  de  ofrecerá  la  onra  de  Garcilasso  este  soneto  i  égloga, 
compuestos  en  los  primeros  años  de  la  edad  floreciente  j  cuando  son  menos 
culpables  los  descuidos  i  el  error  de  la  noticia  destas  cosas.  «  (Commentaire 
sur  Garcilasso,  p.  5i). 

I.  A  propos  de  la  stance  29  de  la  premiére  églogue  de  G.-L.  Herrera 
écrit  :  «  parece  toda  sino  traduzída,  a  lo  menos  contrahecha  de  la  primera 
Piscatoria  de  Sanazaro,  1  por  aver  buelto  los  mesmos  versos  en  una  Égloga, 
qne  intitule  Amarilis  pondré  aquí  ambos  lugares...»  et  il  cite  les  vers  de  San- 
nazar, puis  les  siens.  (^Commentaire  sur  Garcilasso,  p.  /j44.) 


—  itó  — 

que  baña  el  no  deleitoso  i  llano  ; 

1  juntes  con  tu  mano 

las  rosas  coloradas 

con  violas  mescladas 

1  con  las  flores  blancas,  i  en  tu  fuente 

hermosa  las  adornes  ;  tiernamente 

me  mira ;  que  seras  nuevo  cuidado 

a  la  silvestre  gente, 

1  cual  Pales  onrada  en  todo  el  prado. 

II  avait  emprunté  ce  type  de  strophe  á  l'églogue  I  de 
Garcilasso  (canto  de  Nemoroso  y  Salicio)  ;  il  admettait 
en  effet  dans  l'églogue,  la  strophe  lyrique  ;  il  l'employa 
dans  son  Eglogue  da  Chassear  (Égloga  Venatoria)  qu'il 
publia  dans  son  recueil  de  i582,  mais  qu'il  est  plus  natu- 
rel  de  compter  parmi  les  Odes. 

G'est  bien  aussi  une  eglogue  que  cette  piéce,  impri- 
mée  par  Pacheco  sous  le  noin  d'élégie,  dans  laquelle  le 
Bétis  sollicite  la  nymphe  Gaiatée  de  repondré  a  son 
amour  ^ . 

Mais  il  debuta  sans  doute  par  des  exercices  de  puré  tra- 
duction,  dont  un  certain  nombre  furent  insérés  plus 
tard  dans  son  Gommentaire.  Séduit  par  Féclat  de  Glau- 
dien,  il  lui  emprunta  son  poeme  sur  YEiilévement  de 
Proserpine-  dont  il  rendit  les  trois  livres  en  vers 
libres  avec  un  singulier  bonheur  :  cet  ouvrage  est 
perdu . 

Une  instinctive  sympathie  le  portait  vers  cet  écrivain 
quelque  peu  enflé  et  volontairement  pompeux,  chez  qui 
l'inspiration  est  remplacée,  d'une  fagon  assez  heureuse 

1.  Édition  de  1619.  Livre  I,  Élégie  8.  «  El  sol  d 'el  alto  cerco  decendia.  » 

2.  «  Traduxo  en  verso  suelto  el  Rapto  de  Proserpina  de  Glaudiano,  i  fue 
la  mejor  de  sus  obras  deste  genero.  »  (Pacheco,  Libro  de  Retratos.  Éloge  de 
Herrera.) 
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d'ailleurs,  par  le  travail  et  la  mémoire  ;  ce  ful  chez  lui 
qu'il  prit  l'idée  de  cette  Gígantomachie  qui  flattait  son  goút 
pour  le  grandiose  ^ .  Le  poema  de  Glaudien  était  incomplet. 
Herrera  pouvait  essayer  de  l'achever  :  malheureusement 
il  nous  est  impossible  de  juger  comment  il  s'cn  tira,  car 
nous  ne  possédons  de  cet  ouvrage  que  deux  vers  que  Fran- 
cisco de  Rioja,  dans  sa  Préface  a  l'éditionde  1619,  donne 
comme  un  exemple  heureux  d'inversion  :  ((  Un  sourd 
murmure  résonne  au  loin,  qui  fail  retentir  tout  alentour 
la  mer  profonde.  » 

Vn  profundo  murmurio  lexos  suena, 

Qu'el  hondo  Ponto,  en  torno,  todo  atruena. 

Ce  fut  le  véritable  debut  poétique  de  Herrera  qui  le 
mentionne  á  mainte  reprise ;  il  parle  avec  complaisance 
de  ees  oeuvres  que  lui  fit  oublier  l'amour  :  ((  ees  foudres 
de  Júpiter  irrité,  et  les  fiers  géants  precipites,  grand  el 
rude  debut  de  ses  vers.  » 

...  aquel  rayo  de  Júpiter  sañudo; 
i  los  fieros  Gigantes  derribados  ; 
principio  de  mis  versos  grande  i  rudo  ^ 

Bientót  l'arrivée  de  la  comtesse  de  Gelves  á  Séville  en 
1559  le  déterminait  a  essayer  de  la  poésie  lyrique,  en  sui- 
vant  encoré  de  tres  prés  Garcilasso,  dans  sa  Canción  : 
((  Esparze  en  estas  flores^.  » 


1.  (c  Escrivio  la  guerra  de  los  Gigantes,  que  intituló  la  Gigantomachia.  » 
(Pacheco.  Libro  de  Retratos.  Eloge  de  Herrera.) 

2.  Edition  de  1619.  Livre  II.  Elégie  9,  v.  io3-io5.  Cf.  «Yo  entonces,  de 
mis  males  ofendido  —  puse  en  olvido  al  belicoso  Marte  —  i  los  fieros  gigantes 
fulminados.  »  -  (Canción  3  du  livre  III  de  1619,  v.  i4-i6)  .  —  Et  aussi  :  «  1 
cantare,  como  canto,  la  guerra  —  de  la  gente  de  Flegra  conjurada.))  —  (Edi- 
tion de  1082.  Elégie  4  adressée  a  Francisco  de  Medina,  v.  181-182.) 

8.    Edition  de  i582.  Canción  4- 
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La  poésie  épiqíie  le  tentait  de  noiiveau  :  et  il  écri- 
vait  un  poéme  intitulé  Amadis\  deja  perdu  au  temps  de 
Rioja,  et  dans  lequel  il  essayait  sans  doute  de  rivaliser 
avee  le  Rinaldo  du  Tasse  qui  avait  paru  en  1662. 

11  y  avait  cinq  ans  qu'il  était  amoureux  lorsqu'il  écri- 
vait  la  Canción  adressée  au  duc  d'Arcos  :  a  O  clara  luz  i 
onor  d'el  Ocidente  ^  »  qui  date  par  conséquent  de  i56/l  ou 
i565. 

La  mort  de  son  ami  Luis  Ponce  de  León  en  1569  ^^^ 
inspirait  le  sonnet  :  ((  Aqai  donde  tu  yazes  sepultado  » 
publié  par  Pacheco  dans  son  Livre  des  Portraits,  et,  quel- 
ques  années  plus  tard,  un  íragment  de  rélégie'^  consacrée 
a  la  mort  du  fils  du  duc  de  Béjar. 

Puis  c'était,  en  1070,  une  épitre  éiogieuse  que  son  ami 
Cristóbal  de  las  Casas  publiait  en  tete  de  son  dictionnaire 
italien-éspagnol. 

On  ne  saurait  préciser  la  date  de  la  traduction  *  de  la 
Psyclié  de  Fracaslor  qu'il  avait  faite  pour  accompagner 
le  poeme  en  douze  chants  que  son  ami  Juan  de  Malara 
avait  intitulé  la  Hermosa  Sique  ;  elle  est  antérieure  a 
1 07 1,  date  de  la  mort  de  Malara  qui  inspirait  a  Herrera 
l'élégie^  :  «  No  se  entristece  tanto  cuando  pierde.  » 

La  mémeannée  1671 ,  il  écrivaitla  Canción  *^ :  «  Cuando 


1.  (c  Perdióse  la  batalla  de  los  Gigantes  en  Flegra,  el  Robo  de  Proserpina, 
el  Amadis.  »  (Proface  de  Rioja  a  l'édition  de  1619.) 

2.  Édition  de  1619.  Livre  II,  Canción  2,  v.  33-35.  II  faut  remarquer 
cependant  que  ce  texte  est  douteux,  car  le  vers  28  ne  rime  pas  avec  les  vers 
26  et  3o,  comme  l'exigerait  la  forme  de  la  strophe. 

3.  Édition  de  1619.  Livre  II.  Élégie  6. 

4.  Gf.  Gallardo,  Ensayo,..,  tome  líl,  col.  SgS.  La  traduction  de  Herrera 
se  trouve  au  t.  IV,  col,  i36i. 

5.  Publiée  dans  l'édition  de  Castro,  Livre  II,  Élégie  16,  Le  texte  original 
est  dans  le  Libro  de  Retratos.  (Éloge  de  Malara.) 

6.  Édition  de  i582.  Canción  III. 
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con  resonante  »,  a  la  gloire  de  don  Juan  d'Autriche  qui 
avait  écrasé  la  révolte  des  Maures  de  Grenade.  C'était 
une  piéce  d'apparat  qui  témoignait  encoré  d'une  certaine 
gaucherie  dans  le  maniement  de  la  strophe. 

II  est  bien  regrettable  que  nous  ne  connaissions  rien  de 
ce  poéme  tragique  que  Herrera  avait  intitulé  les  Amours 
de  Lausino  et  de  Corona\  Selon  toute  apparence  c'était  le 
récit,  sous  forme  pastorale,  de  ses  amours  avec  doña 
Leonor  :  c'est  ainsi  que  Cervantes  dans  sa  «  Calatea  ». 
Lope  de  Vega  dans  son  a  Arcadia)),  Jorge  de  Montemayor 
dans  sa  ((  Diana  »,  nous  ont  laissé  le  souvenir,  sous  des 
noms  defanlaisie,  de  leurs  iiitiigues  amoureuscs.  Or  nous 
savons  que  le  nom  poétique  de  Herrera  dans  l'académie 
de  Malara  était  Iotas  ^  et  Ton  ne  peut  s'empécher  de  re- 
marquer  que  les  leltres  de  ce  nom  se  retrouvent  dans 
Lausino  ;  la  méme  observation  peut  se  faire  pour  Corona, 
qui  a  l'exception  de  deux  lettres  reproduit  le  nom  de 
Leonor,  ou  qui  n'est  peut-étre  qu'une  allusion  a  l'auréole 
blonde  des  cheveux  de  la  Comtesse  (cerco  dorado,  cerco 
i  corona).  La  fa^on  dont  se  formaient  ees  noms  poétiques 
était  en  effet  fort  arbitraire  ;  onne  poussaitméme  pasjus- 
qu'á  l'anagramme  ;  une  ressemblance  partidle  suffisait. 
C'est  ainsi  quej'ai  cité  un  sonnet  de  Juan  de  la  Cueva 
qui  nous  montre  que  le  nom  poétique  du  comte  de  Gel- 
ves  était  Albano,  par  analogie  avec  son  prénom  d'Ál- 
varo. 


1.  «  Acabo  un  Poema  Trágico  de  los  amores  de  Lausino  i  Corona,  >>  Pa- 
checo. Libro  de  Retratos.  Eloge  de  Herrera.  —  «  Los  amores  que  escriviode 
Lausino  i  Corona...  que  án  podido  vivir,  por  ventura  se  eslamparan  con  bre- 
vedad. »    Proface  de  Rioja  á  l'édilion  de  i6iy.) 

2.  M.  Walberg  dans  son  livre  :  Juan  de  la  Cueva  et  son  Exemplar  Poé- 
tico. Lund.  1904  (note  452,  p.  io4)  a  montré  le  premier  que  lolas  était  le 
pseudonyme  de  Herrera. 
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II  ne  subsiste  de  ce  poeme  que  deux  vers.  cites  par 
Francisco  Pacheco  dans  son  Art  de  la  Peiniure  (Livre  III, 
ch.  XI,  p.  /I76)  :  ((  Et  l'or  qui  brillait  sur  son  front  ne 
couvrait  pas  encoré  sa  joue  empourprée.  » 

I  el  oro  que  en  la  frente  reluzia 
La  purpurea  mexllla  aun  no  vestía. 

II  est  singulier  que  Herrera  n'ait  jamáis  fait  mention  de 
cette  composition  dans  son  Commentaire.  Faut-il,  en  re- 
vanche,  considérer  comme  un  fragment  du  méme  ouvrage 
les  vers  qu'il  cite  comme  empruntés  a  un  de  ses  poémes 
intitulé  Faustino?  Ge  Faustino  n'est  cité  ui  par  Pacheco, 
ni  par  Rioja,  ni  par  Duarte,  ni  par  Maldonado  ;  Juan  de 
la  Cueva  le  connaissait  cependant,  puisqu'il  en  parle 
dans  l'églogue  V  que  j'ai  citée  plus  haut.  Je  serais  tenté 
de  voir  dans  ce  nom  de  Faustino  une  modification  du  mot 
Lausino  faite  par  le  poete  pour  dérouter  la  curiosité,  alors 
que  le  titre  véritable  était  bien  Lausino,  nous  n'en  saurions 
douter,  puisque  Pacheco  avait  eu  le  texte  original  entre 
les  mains  et  songeait,  comme  je  l'ai  dit,  a  le  publier. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Herrera  nous  a  conservé  deux  frag- 
ments  de  ce  poéme  :  le  premier  est  une  invocation  a 
Vén  US  et  fait  allusion  a  l'aventure  d'lléro  et  de  Léandre  : 
((  Toi  qui,  portee  sur  l'Océan  écumeux  sur  une  conque, 
toute  paree  des  perles  de  l'Orient  et  de  tes  blonds  che- 
veux,  as  guidé  dans  la  nuit  obscure  ce  coeur  ardent,  au 
travers  du  large  détroit  oü  l'onde  courroucée  relentissait, 
vers  l'endroit  oii  la  jeune  filie  attentive  craignait  la  mer 
qu'il  fendait  en  laissantderriere  luila  barriere  mugissante 
des  ñots  naufrageurs.  » 

Tu  qu'en  el  crespo  piélago  llevada 
con  la  concha  de  perlas  de  Oriente 
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1  de  roxos  cabellos  esmaltada, 

guiaste'n  sombra  oscura'  1  pecho  ardiente 

por  la  canal  tendida,  qu'alterada 

con  furor  resonava ;  a  do  presente 

la  virgen  temió  el  ponto,  i  el  cortando, 

dexó  el  naufrago  claustro  atrás  bramando*. 

Le  second  passage  est  une  imitation  des  vers  de  Virgile 
(En.,II-v.  792-798). 

Ter  conatus  ibi  eolio  daré  bracchia  circum  ; 
Ter  frustra  compressa  manus  eíTugit  imago. 

((  Puis  il  tendit  les  bras,  tendit  les  mains  par  trois  fois 
vers  rimage  fugitive  ;  trois  fois,  embrassanl  l'air  en  vain, 
il  tenta  d'embrasser  cette  ombre  qui  lui  échappait.  » 

Tendió  los  bragos  luego,  algo  la  mano 
tres  vezes  a  la  imagen  fugitiva, 
tres  vezes  abracando  el  aire  en  vano  ; 
provo  abragar  aquella  sombra  esquiva ". 

Si  rbypothése  que  j'ai  précédemment  émise  de  Tiden- 
tité  du  Faustino  et  du  Lausíno  est  exacte,  les  deux  vers 
cites  par  Pacheco  seraient  les  derniers  d'une  des  octaves 
dont  le  poeme  était  composé,  comme  l'indiquent  les  deux 
passages  conserves  dans  le  Commentaire . 

II  est  probable  que  cette  pastorale  fut  commencée  par 
le  poete  peu  de  temps  aprés  l'époque  oíi  il  devint  amou- 
reux,  c'est-á-dire  vers  i559  ou  i56o;  elle  devait  ótre 
ter  minee  ou  du  moins  fort  avancée  en  i58o,  lors  de  la 
publication  du  Commentaire  sur  Garcilasso. 

Tous  ees  ouvrages  étaient  restes  manuscrits  et  ne  cir- 

1.  Cité  dans  le  Commentaire  sur  Garcilasso  a  proposdu  sonnet  29,  p.  202. 

2.  «  Yo  en  el  Faustino,  —  Tendió  los  bracos,  etc..  »  (Commentaire, 
p.  3o4.) 
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culaient  par  conséquent  que  dans  un  public  tres  restreint 
lorsqu'en  1672,  encoré  sous  l'enthousiasme  qu'avait  ex- 
cité en  lui  la  victoire  de  Lepante  (7  octobre  1571),  Herrera 
publia  son  premier  ouvrage  sous  le  titre  de  Relation  de  la 
giierre  de  Chypre  et  de  la  bataille  navale  de  Lepante  *  :  il  le 
dédiait  au  duc  de  Medina  Sidonia  Alonso,  Pérez  de  Guz- 
man ;  a  la  fin  du  volume  se  trouvait  un  hymne  dans  le- 
quel  Herrera  célébrait  la  victoire  en  termes  magnifiques  et 
qui  est  un  de  ses  plus  beaux  titres  de  gloire. 

Gette  relation  fut  écrite  dans  des  conditions  assez  favo- 
rables, car  Herrera  put  voir  et  entendre  un  certain  nom- 
bre de  ses  compatriotes,  qui  avaient  pris  part  a  cette  jour- 
née  fameuse,  lors  de  leur  retour  triompbal  a  Séville, 
quand  la  tlotte  victorieuse  vint  mouiller  dans  le  Guadal- 
quivir. II  se  targue,  dans  sa  dédicace  au  duc  de  Medina 
Sidonia,  d'avoir  consulté  les  difíerentcs  relations  qui 
furent  faites  de  ce  grand  événement  et  ne  se  flatte  pas 
d'avoir  satisfait  tout  le  monde;  d'ailleurs,  ajoute-t-il  mo- 
destement,  ((  ce  pelit  ouvrage  mérite  plutót  le  nom  de 
courte  relation  que  d'histoire,  car  je  n'ai  pas  l'audace 
d'aspirer  si  haut  et  mes  forces  ne  sauraient  suífire  au  tra- 
vail  qu'exige  une  parcille  entreprise.  »  II  n'avait  pas  en- 
coré l'assurance  qu'il  montrerait  plus  tard  lorsqu'il  trai- 

I.  Le  titre  exact  de  l'ouvrage  est  :  Relación  ]  de  la  guerra  de  j  Ciprc,  y 
sucesso  1  de  la  batalla  Naual  de  |  Lepante  |  Escrito  por  Fernán  |  do  de  Her- 
rera, dirigido  al  Ilustris  |  simo  y  Ecclentissimo  Señor  |  do  Aloso  PeYez  do 
Guz  I  man  el  Bueno,  Duque  de  Medina  Sidonia  |  y  Conde  de  |  Niebla.  |  En 
Seuilla  I  Por  Alonso  Escriuano  Im  |  pressor  de  Libros.  |  1572.  —  C'est  un 
in-8  sans  pagination  de  8 -f- 91 -{- 4  feuillcts  ;  au  verso  du  100°  feuillet 
commencc  l'Hymne  a  Lepante  intitulé  :  «  Canción  en  Ala  |  banga  de  la  di- 
uina  Magestad,  ¡  por  la  vitoria  del  Señor  |  don  Juan.  »  —  Privilége  pour 
un  anda  docteur  Espinosa  daté  de  Séville,  30  scptembrc  1572.  — Dédicace 
de  Herrera  au  duc  de  Medina  Sidonia.  —  Préfacc  de  Cristóbal  Mosrpicra  do 
Figueroa.  Sonnet  de  Pedro  Díaz  de  Herrera.  Deux  octaves  de  don  Félix  de 
Avellaneda  á  l'auteur. 
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terait  une  seconde  fois  ce  méme  sujet  dans  sa  grande 
Histoire,  malheureusement  disparue,  et  déclarerait  avec 
fierté,  en  iBgo,  que  le  récit  qu'il  y  faisail  de  la  balaille  de 
Lepante  avait  toutes  les  qualilés  requises  de  ^histoire^ 

G'était  peu  aprés  la  victoire  de  Lepante  que  doña  Leonor 
avait  agréé  Tamour  de  Herrera ;  c'est  á  ce  moment  qu'il 
écrivait  la  belle  élégie  :  «  No  bañes  en  el  mar  sagrado  i 
cano.,.  ))  II  semble  que  la  certilude  qu'il  était  aimé  fut 
pour  le  poete  un  singulier  stimulant  ;  son  activité  va 
désormais  se  donner  carriére  ;  c'est  pour  Herrera  la  pé- 
riode  de  la  maturité  ;  il  a  trente-huit  ans  et,  pendant  les 
huit  ou  dix  ans  qui  vont  s'écouler,  l'inspiration  et  l'habi- 
leté  technique  ne  vont  plus  luifaire  défaut.  S'il  écritdés  la 
premiére  nouvelle  de  la  victoire  le  sonnet^  :  «  Hondo 
ponto  que  bramas  atronado,  »  ce  n'est  que  dans  le  courant 
de  l'année  1672  qu'il  compose  son  ode  magnifique  sur  le 
triompbe  des  armes  cbrétiennes  ;  et  vraimentla  difíerence 
est  grande  entre  cette  poésie  religieuse  et  sublime  et  les 
grandes  macliines  mytbologiques,  froides  et  maladroites 
par  lesquelles  il  saluait,  un  an  auparavant,  la  répression 
de  la  révolte  des  Maures  par  don  Juan  d'Aulricbe. 

Puis  vient  l'élégie  sur  la  mort  du  fils  du  duc  de  Béjar  : 
((  Luego  qu  el  pecho  me  hirió  el  esquivo'^  y),  dont  je  n'ai  pu 
fixer  la  date,  mais  qui  est  antérieure  a  i58o  puisque  les 
beaux  vers  ^S-go,  qui  y  sont  introduits  a  la  mémoire  de 


1.  «En  ella  [il  s'agit  de  la  grande  Histoire  de  Herrera]  repetia  segundo 
vez  la  batalla  Naval,  i  preguntado  porque  ?  respondió  que  la  impressaerauna 
relación  simple,  i  que  esta  otra  era  istoria,  dando  a  entender  que  tenia  las 
partes  i  calidades  convenientes,  »  (Pacheco.  Libro  de  Retratos.  Eloge  de 
Herrera.) 

2.  Édition  de  1619,  Livre  H.  Sonnet87. 

3.  Édition  de  161  p.  Livre  H.  Élégie  6, 


I 
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Luis  Ponce  de  León,  sont  cites  dans  le  Commentaire  sur 
Garcilasso  :  le  beau  sonnet  á  Luis  Barahona  de  Solo  *  : 
((  Soto  no  es  justo  que  tu  canto  suene  »,  qui  est  posté- 
rieur  á  1577;  probablement  un  grand  nombre  des  plus 
belles  piéces  contenues  dans  le  recueil  de  1682,  dont  il 
est  impossible  en  general  de  fixer  la  chronologie,  mais 
dont  celles  qui  peuvent  étre  datées  attestent  un  progres 
continu,  une  mailrise  de  plus  en  plus  grande  de  ce  labo- 
rieux  artisie. 

L'élégie^  adresséea  Camoéns,  etpostérieure  sansdoute 
a  la  publication  des  Lusiades  en  1672,  faisait  Tadmira- 
tion  de  Lope  de  Vega  qui  aurait  voulu  1  ecrire  en  lettres 
d'or. 

Ce  sont  ensuiteles  quatre  sonnets^  sur  ladéfaite  d'Alca- 
zar-Kébir  (l\  aoül  1678),  puis  la  magnifique  ode*  que  lui 
inspire  ce  desastre  et  qui  surpasse  les  precedentes :  «  Voz 
de  dolor  i  canto  de  gemido  )) ;  l'ode^  a  Fernando  Enríquez 
de  Ribera,  marquis  de  Tarifa :  ((  *Sí  alguna  vez  mi  pena  », 
postérieure  aussi  a  Lepante  dont  il  est  question  au  vers 
17  ;  l'ode  ^  au  duc  de  Medina  Sidonia:  ((  Principe  ecelso 


1.  Édition  de  1619.  Livre  III.  Sonnet  68. 

2.  Édition  de  i582.  Élégie  I  :  «  Si  el  grave  mal  qvi'el  coragon  me  parte  » 
Lope  de  Vega  dit  de  celte  élégie  «  que  á  juicio  de  hombres  doctos  había  de 
estar  escrita  con  letras  de  oro  «.  {Respuesta  á  un  papel  que  escribió  un  señor 
de  estos  reinos  en  razón  de  la  nueva  poesía.  —  Biblioteca  de  Autores  Espa- 
ñoles, t.  XXXVIII.) 

3.  «  Con  triste  voz,  6  triste  Musa,  suena.  »  (Édition  de  1619.  Livre  I. 
Sonnet  67.)  Esta  sola,  desierta,  ardiente  arena.  (Édition  de  1619.  Livre  III. 
Sonnet  18.)  —  Si  no  sufria  ya  l'adversa  suerte.  (Édition  de  1619.  Livre III, 
Sonnet  20.)  —  Sobcrvio  Tajo,  qu'en  la  gran  corriente.  (Édition  de  1619. 
Livre  III.  Sonnet  21.) 

/|.   Édition  de  i582.  Canción  I. 

5.  Édition  de  i582.  Canción  II. 

6.  Édition  de  1G19.  Livre  TIL  Canción  i.  II  y  est  fait  allusion,  au  vers 
35,  au  desastre  d'Alcazar-Kébir. 
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a  quien  el  hondo  seno  »  ;  et  cetle  belle  élégie* :  «  Estoi  pen- 
sando en  medio  de  mi  engaño  »,  qui  est  aussi  de  la  méme 
année  1 678 ,  et  dans  laquelle  il  enumere  les  exploits  prodi- 
gieux  des  Espagnols,  Lepante,  l'expédition  de  Tunis,  les 
hauts  faits  de  Cortés,  toute  cette  serie  de  triomphes, 
lamentablement  arretés  par  le  soulévementdes  Pays-Bas; 
enfin  le  sonnet "  sur  la  mort  de  don  Juan  d'Autriche  (oc- 
tubre 1578):  ((  Pongan  en  ta  sepulcro,  ó  flor  d' España  » 
et  la  belle  ode  a  saint  Ferdinand :  «  Inclinen  a  tu  nombre, 
ó  luz  d'España^  »,  écrite  en  1579. 

Et  combien  d'autres  élégies,  odes,  sextines,  octaves, 
sonnets  qui  ont  sans  doute  été  composés  á  la  méme  épo- 
que,  et  qui  témoignent  d'une  activité  vraiment  devorante 
quand  Ton  songe  que  la  poésie  n'absorbait  pas  seule  le 
temps  de  Fernando  de  Herrera  et  que  de  plus  austéres 
travaux  occupaient  ses  veilles  laborieuses  ! 


1.  Édition  de  i6ig.  Livre  I.  Elegió  ii. 

2.  Édition  de  i582.  Sonnet  69. 

3.  Édition  de  i582.  Canción  v.  Gf.  mon  édition  des  «  Algunas  Obras. 


CHAPITRE  VIII 


OEuvRES  DE  Herriíra  (siiíte) .  —  Commentaire  sur  Garcilasso  (i58o). 
—  Pamphlet  da  Prete  Jacopin.  —  Réponse  de  Herrera.  —  Publi- 
cation  de  «  Algunas  Obras  »  (i582).  —  Herrera  renonce  h  la  poé- 
sie.  —  Son  Hisloire  aniverselle  (iSgo).  —  Le  «  Thomas  Moras  » 
(1592).  —  Mort  de  Herrera  (1597). 


En  méme  temps  que  ees  compositions  poétiques  ser- 
vaient  de  délassement  á  Herrera,  il  était  absorbe  par  la 
préparation  d'un  ouvrage  qui  allait  lui  attirer  de  violentes 
critiques.  En  1677  le  célebre  humaniste  Francisco  Sán- 
chez, communémentappelé  el  Brócense,  avait  publié  une 
édition  des  poésies  de  Garcilasso  de  la  Vega,  dont  il  avait 
essayé  de  donner  un  texte  correct;  dans  quelques  notes, 
d'une  faible  élendue,  il  avait  signalé  les  emprunts  faits 
par  le  poete,  en  particulier  aux  auteurs  anciens^  J'ai  ra- 
conté,  en  parlant  de  Lomas  Cantoral  et  de  Cobos,  quelle 
indignalion  avait  suscitée  cetle  étude,  cependant  respec- 
tueuse,  de  Garcilasso,  dans  laquelle  certains  admirateurs 

I.  «  Obras  I  del  exce  |  lente  Poeta  Garci  |  Lasso  de  la  Vega.  |  Con  ano- 
taciones y  enmiendas  del  |  Maestro  Francisco  Sánchez  Ca  |  thedratico  de 
Rhetorica  |  en  Salamanca  |  Por  Pedro  Lasso.  [  1577.  ^'  —  G'est  un  in-12  do 
12  feuillets  préliminaires,  70  fcuillets  conlenant  les  CBUvres  de  Garcilasso  et 
f)0  feuillets  contcnant  les  Annotations  du  Brócense.  —  Privilege  du  28  jan- 
vier  1574  —  Dédicacc  a  L.  D.  Diego  López  de  Zúñiga  y  Sotomayor.  — 
Composition  latine  de  Juan  Cristóbal  Calvete  de  Estrella.  —  Dcux  sonncts 
de  Boscán  sur  la  mort  de  Garcilasso,  —  Un  autre  de  Francisco  de  Figueroa 
sur  la  mort  d'un  fds  de  Garcilasso.  —  Un  sonnct  italicn  ct  dcux  compositions 
latines  de  tlorenlio  Romano, 
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fanaliques  avaient  crudécouvrir  uneattaque  perfide  contre 
le  poete  de  Tolede. 

Tel  était  l'étatdes  esprits  lorsqu'en  i58o  Herrera  fit,  a 
son  tour,  paraitre  a  Séville  les  oeuvres  de  ce  méme  Garci- 
lasso,  accompagnées  d'un  commentaire  ^  louíTu  dans  lequel 
il  criliquait  minntieusement  au  point  de  vue  du  st^le,  de 
la  langue  et  de  la  pensée,  cliacun  des  vers  qu'il  rérditait, 
notait  soigneusement  les  empruntsfaits  par  Garcilassoaux 
anciens  cu  aux  modernes,  instituait  des  comparaisons 
entre  la  maniere  dont  les  uns  et  les  autres  avaienl  traite 
une  méme  idee,  et,  par  la  méme  occasion,  publiait  un 
nombre  considerable  de  traductions  du  latin  ou  de  l'ita- 
lien  et  de  vers  originaux  composés  par  sesamis  de  Séville, 
Malara,  Medina,  Girón,  etc.  II  profitait  de  l'occasion  pour 
exposer  ses  propres  théories  sur  l'art  et  sur  la  poésie, 
sur  la  nécessité  d'enrichir  la  langue,  d'adopter  les  metres 


I .  Obras  de  |  Garcí  Lasso  de  la  Vega  !  con  anotaciones  de  \  Fernando  do 
Herrera,  |  al  Ilvstrissimo  i  ecelen  |  tissimo  Señor  Don  Antonio  de  Guzman, 
I  Marques  de  Ayamonte,  Governador  del  Estado  |  de  Milán,  i  Capitán  ge- 
neral de  Italia. —  (Ecusson  représentant  un  casque  posé  sur  un  livre  au  mi- 
lieu  d'une  double  couronne  de  lierre  et  de  laurier  avec  la  légende  :  »  Non 
minus  praeclarum  hoc,  quam  illud.  »).  |  En  Sevilla  por  Alonso  de  la 
Barrera,  |  Año  de  i58o.  —  G'est  un  in-4°  de  6gi  pages.  —  Licence  :  Ma- 
drid, 5  septembre  1679.  —  Approbation  de  D.  Alonso  de  Ercilla.  —  Dé- 
dicace  de  l'auleur  a  D.  Antonio  de  Guzmán  marquis  d'Ayamonte  ;  autre 
dédicace  á  D.  Francisco  de  Guzmán  fils  du  précédcnt.  —  Proface  du  Maestro 
Francisco  de  Medina.  —  Vie  de  Garcilasso  par  Herrera.  —  Deux  sonnets 
de  Luigi  Tansillo  a  Garcilasso.  —  Stances  de  Boscán  a  la  mémoire  de  Gar- 
cilasso. —  In  GarsioB  Lassi  laudem  Genethliacon,  Francisco  Pacieco 
auctorc  (slrophes  alcaiques).  —  Élégie  latine  de  vingt  et  un  distiques  de 
Francisco  de  Medina  en  l'honneur  de  Garcilasso  et  de  Herrera.  —  107 
hexamélres  latins  de  Diego  Girón  a  Fernando  de  Herrera.  —  Elégie  en 
6g  tercets  de  Cristóbal  Mosquera  de  Figueroa  á  la  mort  de  Garcilasso.  — - 
Elégie  de  27  tercets  et  sonnet  de  Luis  Barahona  de  Soto.  —  Canción  du 
Maestro  Francisco  de  Medina.  —  Sonnet  de  P.  Díaz  de  Herrera.  — 
Sonnet  de  Fernando  de  Herrera  suivi  de  l'Eglogue  en  71  tercets  intiluléc 
Salido. 
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nouveaux  perfectionnés  par  les  Italiens,  et  enfin  cmployait 
un  nouveau  systéme  d'orthographe.  L'ouvrage  était  dédié 
au  marquis  Antonio  de  Ayamonte ;  mais  ce  personnage 
étant  mort  avant  l'apparition  du  livre,  Herrera,  dansune 
seconde  dédicace,  ToíTrit  au  fds  du  défunt,  don  Francisco 
d' Ayamonte. 

11  y  avait  fort  longtemps  que  Herrera  s  occupait  de  ce 
Gommentaire  sur  Garcilasso.  II  rappelle  lui-méme  dans 
une  de  ses  notes'  que  Juan  de  Matara  fut  un  de  ceux  qui 
l'avaient  le  plus  encouragé  a  entreprendre  et  ápoursuivre 
ce  travail:  or  Malara  était  mort  en  1071  et  Fon  peut 
supposer  qu'á  cette  époque  le  livre  était  deja  en  train  de- 
puis  un  certain  temps. 

Nous  savons  d'ailleurs  dans  quel  esprit  Herrera  avait 
entrepris  cette  étude :  il  répond  au  critique  acerbe  qui, 
sous  le  nom  de  Prete  Jacopin,  l'accusait  d'avoir  tenté  de 
diminuerla  gloire  de  Garcilasso,  qu'il  a  vouluimiter  «  M. 
A.  Muret,  D.  Lambin,  iVl.  Brutus  [?j,  E.  A.  Vinet,  Joseph 
Scaliger  et  d'autres  qui  ont  écrit  de  cette  maniere  sur  les 
oeuvres  des  anciens ;  et  táchant,  dit-il,  de  ne  pas  étre 
confondu  avec  tous  ceux  qui  ont  commenté  les  oeuvres 
de  nos  poetes,  je  me  suis  lancé  á  pleines  voiles  sur  un 
plus  vaste  océan,  et  j'ai  voulu  a  la  fois  commenter  et 
mettre  á  la  place  qui  leur  revient,  la  dignité,  la  beaulé  et 
l'excellence  de  notre  langue,  et  comparer  auxvers  de  Gar- 
cilasso ceux  des  écrivains  les  plus  van  tés  de  l'antiquité^  ». 


1.  «  mas  porque  luán  de  Malara,  en  cuya  muerte  perdieron  las  buenas 
letras  mucha  parte  de  su  valor  i  nobleza  ;  que  fue  uno  de  los  que  mas  me 
persuadieron,  que  passasse  adelante  con  este  trabajo,  imito  este  Soneto  de 
G.  L...  «  (O bra'i  de  Garcilasso  de  la  Vega  con  Anotaciones  de  Femando  de  Her- 
rera Séville  i58o,  p.  80.)  —  Je  dcsignerai  désorinais  cet  ouvrage  sous  le 
nom  de  Cotnmenlaire  sur  Garcilasso. 

2.  «  y  á  la  verdad  f.  de  II.  pretendió  imitar  á  M.  A.  Mureto  de  lambino, 
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II  prétendait  d'ailleurs  que  son  édition  était  la  plus 
corréete  de  toutes  celles  qui  avaient  paru  et  qui,  disait- 
il,  avaient  profité  sans  pudeur  des  corrections  qu'il  avait 
faites  depuis  longtemps  et  dont  il  avait  fait  part  a  ceux 
qui  l'approehaient,  parce  qu'il  n'y  attachait  pas  une  im- 
portance  exagérée :  il  en  revendiquait  cependant  la  pater- 
nité  ^ . 

II  se  vantait  également  d'avoir  tenté  une  voie  nouvelle 
en  commentant  un  poete  espagnol  en  langue  vulgaire  et 
non  en  latin,  et  en  mettant  les  principes  de  la  critique 
littéraire  a  la  portee  de  la  foule". 

La  belle  Préface  dans  laquelle  le  maestro  Francisco  de 
Medina  présentait  ce  Commentaire  au  public  avait  l'allure 
d'un  manifesté  de  l'école  poétique  de  Séville,  et  rappelle 
a  plus  d'un    égard  la  Béfense  et  Jllustraiion  de  la  langue 

M,  Bruto,  E.  A.  Vineto  y  Josefo  escalig.  y  otros  semejantes,  que  escriuieron 
de  aquella  manera  en  las  obras  de  los  antiguos,  y  procurando  no  ser  uno  de 
los  muchos  que  an  declarado  las  obras  de  nuestros  poetas,  metió  todas  las  ve- 
las en  mayor  piélago,  y  atendió  juntamente  á  ilustrar  y  poner  en  lugar  de- 
uido  la  dignidad,  hermosura  y  ecelencia  de  nuestra  lengua  y  comparar  con 
los  versos  de  Garcilaso  los  de  los  escritores  mas  celebrados  de  la  antigüedad.  » 
(Controversia  sobre  las  Anotaciones  á  las  Obras  de  Garcilaso  de  la  Vega. 
Édition    des   Bibliophiles   andalous.    Séville,  1870.   Réponse   de  Herrera,  1, 
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1.  «  atrevome  a  dezir  que  sin  alguna  comparación  va  emendado  este  libro 
con  mas  diligencia  1  cuidado,  que  todos  los  que  an  sido  impressos  hasta  aquí ; 
1  que  yo  fui  el  primero,  que  puse  la  mano  en  esto,  porque  todas  las  corre- 
cíones,  de  que  algunos  hazen  ostentación,  1  quieren  dar  a  entender  que  emen- 
daron de  ingenio ;  a  mucho  tiempo  que  las  hize  antes  que  ninguno  se  me- 
tiesse  en  este  cuidado,  pero  estimando  por  no  importante  esta  curiosidad,  las 
comunique  con  muchos,  que  las  derramaron  en  partes,  donde  otros  se  valie- 
ron dallas.  »  (^Commentaire,  p.  108.) 

2.  «es  negocio  fácil  hacer  Anotaciones  en  lengua  latina,  i  se  corre  menos 
fortuna,  mas  en  la  nuestra  es  dificilismo  y  lleno  de  grandes  inconvenientes  ; 
como  á  conocido  f.  de  II.  por  auer  dejado  el  camino  que  siguen  todos, 
osando  lo  que  no  ha  intentado  hasta  aora  el  descuido  ó  la  cobardía  de  todos, 
y  assí  tiene  levantados  contra  sí  los  sátrapas  de  las  letras  i  los  censores  de  las 
obras  agenas,  etc..  »  (Controversia,  etc.  Réponse  de  Herrera,  III,  p.  86.) 
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frangoyse  que  Joachim  dii  Bellay  avait  publiée  en  1649. 
II  y  expliquait  que  la  langue  espagnole  n'avait  pas  encoré 
atteint  le  degré  de  perfection  auquel  elle  devait  aspirer, 
etcela  pour  plusieursraisons.  D'abord  la  perfection  d'une 
langue  n'est  pas  l'oeuvre  d'un  jour,  et  les  Espagnols 
avaient  eu  jusqu'alors  a  s'occupcr  d'une  affaire  plus  ur- 
gente qui  était  de  reconquérir  leur  pays  sur  les  Maures. 
L'ignorance  totale  oü  Ton  était  alors  des  regles  de  l'art 
et  Fincohérence  de  l'ortliograplie  s'opposaient  a  la  créa- 
tion  d'oeuvres  parfaites.  Enfin  les  hommes  instruits  dédai- 
gnaient  d'écrire  en  langue  vulgaire.  Ges  trois  causes  em- 
péchaient  qu'il  existát  de  bons  auteurs  capables  de  servir 
de  modeles.  G'était  done  a  perfectionner,  a  assouplir  la 
langue,  a  découvrir  les  secrets  de  l'art  aux  ignorants,  á 
creer  une  ortbographe  rationnelle,  enfin  a  donner  des 
exemples  aussi  parfaits  que  possible,  que  Herrera  avait 
consacré  sa  vie.  Medina  faisait  enfin  remarqucr  qu'en 
prenant  Garcilasso  pour  sujet  de  son  étude,  le  commen- 
tateur  avait  tenté  de  montrer  a  d'oi^i  il  avait  tiré  les 
joyaux  dont  il  avait  enriclii  ses  ceuvres,  qu'il  avait  mis  en 
lumiére  l'art  merveilleux  déployé  dans  ses  vers,  et  que, 
pour  qu'on  le  pút  imiter  en  toute  sécurité,  il  avait  averti 
des  négligences  dans  lesquelles  il  était  tombé,  tout  en 
apportant  a  sa  critique  une  telle  modération  que,  sans 
offenser  l'honneur  du  poete,  ses  lecteurs  fussent  détrom- 
pés  et  mieux  instruits*  ». 

Herrera  fiít-il  aussi  moderé   dans   ses   critiques  que  le 

I.  «  descubrió  las  minas,  de  donde  saco  las  joyas  mas  preciosas,  con  que 
enriqueció  sus  obras ;  mostró  el  artificio  i  composición  maravillosa  de  sus  ver- 
sos ;  1,  porque  podamos  imifallo  con  segundad,  nos  advirtió  de  los  descuidos, 
en  que  incurrió  ;  moderando  esta  censura  en  manera,  que,  sin  dcxar  ofen- 
dida la  onra  del  poeta,  nosotros  quedassemos  desengañados,  \  mejor  instrui- 
dos. ))  (Proface  de  Medina  ou  Commcntaire  sur  Garcilasso,  p.   lo.) 
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prétend  le  maestro  Francisco  de  Medina?  On  n  en  sau- 
rait  douter  lorsqu'on  a  parcouru  ce  Gommentaire  oü  les 
éloges  se  pressent  á  toutes  les  pages,  et  oü  les  reserves 
mémes  sont exprimées  sous  la  fórmela  plus  respectueuse. 
Mais  les  fanatiques  de  Garcilasso  ñirent  exasperes  qu'on 
se  permit  de  n'avoir  pas  pour  lui  une  admiration  aveugle ; 
les  Gastillans  furent  indignes  de  voir  un  Andalón  oser 
critiquer,  méme  avec  modération,  un  des  leurs,  et  de  con- 
stater  que,  tout  en  mettant  á  profit  les  rapprochements 
faits  par  Sánchez  dans  son  édition,  Herrera  ne  le  citait 
jamáis.  II  est  en  eíTet  remarquable  que,  dans  ce  volume 
oü  il  evoque  tant  de  noms  divers,  oü  d'ailleurs  il  semble 
bien  qu'il  a  mis  a  profit  le  travail  de  son  devancier,  il  ne 
mentionne  pas  une  seule  fois  un  savant  aussi  connu  que 
le  Brócense,  ancien  compagnon  de  son  ami  Malara  chez 
León  de  Castro  a  Salamanque.  Tamayo  de  Vargas,  qui, 
en  1622,  reedita  et  annota  Garcilasso,  et  qui  se  servit  des 
notes  de  ses  deux  prédécesseurs,  remarque  a  juste  titre 
que,  Sánchez  ayant  signalé  dans  les  vers  de  Garcilasso 
(Eglogue  III,  stance  43): 

La  malicia  del'  aire  corrompido 
haze  morir  la  ierba, 

une  imitation  du  vers  de  Virgile  : 

Vi  tic  moriens  sitit  aéris  herba, 

(Égloguevii,  v.  57.) 

Herrera  lui  emprunta  celte  note  sans  en  indiquer  l'au- 
teur;  et  il  ajoute  que  «  le  soin  avec  lequel  Herrera 
evita  de  jamáis  citer  Sánchez  dans  son  gros  volume  donna 
lieu  a  beaucoup  d'accuser  avec  raison  l'ingénuité  d'un 
si  beau  génie  ^  » . 

I.  «  Aduiertebien  Sánchez  que  es  imitación  de  Virgil.  Eclog.  7,  —  Vilio 
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Un  premier  pamphlet  fut  dirige  contre  Herrera  a  pro- 
pos  de  son  Commentaire :  nous  ignorons  quel  en  était 
l'auteur ;  mais  il  se  cachait  sous  le  pseudonyme  de  Da- 
masio.  (]e  personnage  feignait  d'écrire  de  Valladolid  a  un 
orfévre  de  SéviUe  une  lettre  dans  laquelle  il  attaquait  le 
Commentaire  de  Herrera.  II  est  évident  que  c'élait  un 
Castillan  qui  vengeait  sur  les  Andalous  ce  qu'il  considé- 
rait  comme  une  attaque  sacrilége  contre  son  compatriote 
Garcilasso.  Herrera  prétend  n'avoir  tenu  aucun  compte 
de  cette  attaque '  ;  mais  un  autre  adversaire  plus  redou- 
table  allait  le  faire  sortir  de  son  calme. 

Un  second  pamphlet  parut  en  effet  bientót  sous  le  titre 
d'  ((  Observatioris  da  Prétre  J acopia,  hahitant  de  Sargos, 
poar  défendre  le  Priiice  des  poetes  caslíllans,  Garcilasso  de 
la  Vega,  habilaiü  de  Tolede,  contre  les  annotations  á  ses 
/jeavres  qae  Jit  Fernando  de  Herrera,  poete  sevillana  »  L'an- 
lagonisme  entre  le  Nord  et  le  Midi  apparaissait  nettement 
des  le  titre. 

inoriens  sitit  acris  licrba,  —  De  quien  Herrera  lo  tomó  sin  hazcr  mención 
(le  quien  también  le  merecia  :  cosa  que  como  obseruada  con  cuidado  en  todo 
su  gran  libro  dio  occasion  a  muchos  de  culpar  con  razón  la  ingenuidad  de 
tan  buen  ingenio  como  el  suio...,  etc.»  (Tamayo  de  Vargas,  p.  78^  a  propos 
do  rÉgloguo  III.  Stance  /jS.;  La  note  de  Herrera  se  trouvc  p.  687-G88  de  son 
(lommentaire. 

I.  «  perdone  Dios  á  Don  Diego  de  Mendoza  aber  traído  de  ytalia  esto  ge- 
nero d'escrebir.  Por  que  dio  atreuimiento  á  Damazio  para  dczir  mal  del  yn- 
bcntario  de  billegas,  con  aquel  donaire  que  tiene  en  todas  sus  cossas,  y  des- 
pués para  juzgar  estas  Anotazioncs  en  vna  muy  prolija  carta  que  embió  desdo 
balbdolid  á  vn  platero  qu'estaba  en  Sebilla  que  á  buena  razón  no  debia  ser 
tan  letrado  como  \.  R.  con  que  os  quitó  la  gloria  de  auer  sido  el  primero 
lleprehonsor  dellas  :  aunque  ó  sea  la  seguridad  de  conzienzia  ó  otra  causa  f. 
do  lí.  a  hocfio  del  el  mesmo  casso  que  de  bos.  »  (Réponsc  de  Herrera.  Edi- 
tion  des  Bibliopbiles  andalous,  p.  69.) 

•í.  Obseroaciones  del  Licenciado  Prcte  Jacopin  vecino  de  Buryos.  En  defensa 
del  Prin'^ipe  de  los  poetas  Castellanos  Garci  Lasso  de  la  Vega,  vecino  de  Ta- 
ledo,  contra  las  Anotaciones  que  hizo  á  sus  obras  Fernando  de  Herrera,  Poeta 
Sevillano. 

II 
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L'auteur  de  ce  libelle  élail  un  tres  grand  j3ersonnage^ 
D.  Juan  Fernández  de  Velasco,  fils  du  connétable  de  Cas- 
tille  D.  Iñigo,  a  qui  il  succéda  en  i585.  Tres  épris  de 
littéralure  classique,  il  élait  en  rapports  étroits  avee 
Francisco  Sánchez  et  regarda  sans  doute  comme  un  ou- 
tragea  son  ami  le  silence  faitsur  son  nom,  et  comme  une 
injustice  á  l'égard  des  Caslillans  le  dédain  avec  lequel 
Herrera,  dans  sonCommentaire,  avait aíl'ecté  d'ignorer  les 
poetes  de  l'école  de  Salamanque. 

L'atlribulion  de  ce  pamplilet  a  D.  Juan  Fernández  de 
Velasco  se  juslifie  aisément.  Tout  indique  en  eíTet  que 
l'auteur  en  ful  un  connétable  de  Castille.  Juan  de  Robles 
dans  son  CuUo  sevillano  se  faisait  Fecho  de  cette  opi- 
nión, sans  spécifier,  il  est  vrai,  de  quel  connétable  il 
s'agissaitV  Or  deux  connétables  de  Castille  vécurent  au 
temps  de  Herrera :  le  premier,  D.  Iñigo  Fernández  de 
Velasco  y  Tobar,  IV*"  duc  de  Frias,  H*"  marquis  de  Ber- 
langa,  VI*'  comte  de  Haro  succéda  a  son  onde  D.  Pedro 
Fernández  de  Velasco,  mort  a  Valladolid  le  12  novembre 
1559 ;  il  épousa  en  premieres  noces  D^  María  Girón,  filie 
de  D.  Pedro  Téllez  Girón,  HP  comte  d'Ureña,  et  de  D'' 
Mencia  de  Guzmán,  et,  en  secondes  noces,  D"  Ana  de 
Guzmán,  filie  de  D.  Juan  Alonso  de  Guzmán,  VP  duc 
de  Medina  Sidonia,  et  de  D"*  Ana  de  Aragón.  II  mourut 
á  Valladolid  le  2*2  juillet  i585.  Le  second  fut  D.  Juan 
Fernández  de  Velasco  y  Tobar,  V*'  duc  de  Frias,  IV"  mar- 


I .  «El  ser  tan  de  paso  no  nos  dará  agora  lugar.  Mas  algunos  papeles  hay 
curiosos  que  pueden  ser  exemplo.  Y  no  es  el  menor  la  censura  que  el  Con- 
destable hizo  a  las  Anotaciones  debajo  del  nombre  de  Prete  Jacopin,  la  res- 
puesta que  le  dio  Fernando  de  Herrera,  y  la  que  hizo  del  libro  de  la  historia 
de  la  China  de  Fr.  Juan  González  de  Mendoza  en  nombre  del  Soldado  de 
Cáceres.  »  (Juan  de  Robles.  El  Culto  sevillano.  Edition  des  Bibliophilcs  An- 
dalous.) 
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quis  de  Bcrlanga,  VIP  comte  de  Haro,  etc.,  fds  de  Don 
Iñigo  et  de  D'  Ana  sa  seconde  femme.  II  se  maria  en 
premieres  noces  avec  D"  María  Girón,  filie  de  D.  Pedro 
Tcllez  Girón,  premier  duc  d'Osuna,  et  de  D"  Leonor  de 
Guzmán  sa  premiere  femme  ;  en  secondes  noces  avec 
D""  Juana  de  Córdoba  y  Aragón,  filie  de  D.  Luis  Fernán- 
dez de  Córdoba,  Cardona  y  Aragón  et  de  D^  Ana  Enrí- 
quez  de  Mendoza.  Jl  íut  gouverneur  et  capitaine  general 
de  Milán,  président  du  Conseil  d'Italie  et  ambassadeur 
en  Angleterre.  11  mourut  a  Madrid  le  i5  mars  i6i3. 

II  est  diííicile  d'attribuer  au  premier  de  ees  personnages 
le  pampldet  de  Prete  Jacopin,  puisqu'il  fut  en  méme 
temps  l'auteur  de  Vlnvective  da  soldat  de  Cáceres,  conlre 
rouvrage  de  Fr.  Juan  González  de  Mendoza  intitulé: 
((  Historia  de  las  cosas  mas  notables,  ritos  y  costumbres  del 
gran  reino  de  la  China,  etc..  »  Or  ce  livre  parut  a  Rome 
en  i585,  l'année  méme  oíi  don  Iñigo  mourait  a  Vallado- 
lid,  et  lie  íut  édilé  a  Madrid  qu'en  i586.  D'ailleurs  le 
marquis  de  Morante  dans  son  Catalogas  librorum,  a  pro- 
pos  de  l'édition  de  Garcilasso  qu'avait  faite  Francisco 
Sánchez,  fait  remarquer  que  ce  dernier  était  intimement 
lié  avec  D.  Juan  de  Velasco,  comme  le  prouve  une  lettre 
latine  que  le  Connétable  lui  écrivait  pour  Finviterá  venir 
passer  (juelques  jours  a  Villalpando,  et  lui  demander  quel- 
ques  éclaircissements  sur  certains  passages  d'auleurs 
latins.  C'est  done  a  D.  Juan  qu'il  convient  d'attribuer  le 
pamphlet  de  Prete  Jacopin. 

Sans  le  citer  expressément  dans  la  réponse  qu'il  fit  a 
son  adversaire,  Herrera  le  designe  assez  clairement  par 
des  allusions  peu  délicates  a  son  titre  de  comte  de  Haro. 
II  lui  cite  des  vers  outragcants  pour  la  mémoire  d'un  de 
ses  ancétres  accusé  de  poltronnerie:  (c  Jaune  comme  la 
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cire  était  le  comtede  Haroquicherchaittous  les  pretextes 

pourne  pas  passer  la  ri viere,  etc..  » 

Amarillo  como  cera 
estaua  el  conde  de  Haro 
buscando  todo  reparo 
por  no  pasar  la  ribera  ; 
desque  vido  la  manera 
como  el  señor  Rey  pasaua 
tan  gordos  pedos  tirana 
que  se  oyan  en  Talauera^ 

Et  ailleurs  il  reprend  la  méme  accusation  :  «  Puisque 
je  songe  á  ce  quedit  D.  Francesillo^  du  comte  de  Haro, 
je  vous  le  veux  raconter :  en  eíTet  comme  cela  touche  á 
votre  pays,  vous  en  aurez  contentement :  a  propos  de  l'af- 
faire  de  Tordesillas,  il  disait  que  le  comte  avait  rendu 
plus  de  services  au  roi  dans  cette  circonstance  que  tout  le 
monde  réuni,  parce  qu'il  avait  par  sa  froideur  calmé  nos 
gens  et  rafraichi  le  camp^  » 

II  lui  cite  enfin  un  certain  nombre  de  mauvais  vers 
d'un  certain  comte  de  Haro,  traducteur  d'Anacréon,  qui 
semble  bien  étre  son  adversaire\ 

1.  Réponse  de  Herrera.  Edition  des  Bibliophiles,  p.  gS. 

2.  Franccsillo  de  Zúñiga  était  un  fou  de  cour,  qui  attaqua  Antonio  do 
Guevara  au  sujet  de  son  «  Reloj  de  los  Príncipes  »  en  iSag  et  qui  fut  lui- 
mémc  attaqué  par  Castillejo.  (Cf.  Littérature  espagnole  de  Fitzmaurice  Kelly, 
p.  i65  et  162.) 

3.  «  I^ero  porque  se  me  acuerda  lo  que  dijo  Don  Franzesillo  del  Conde  de 
Haro,  os  lo  quiero  contar,  que  por  ser  de  vuestra  tierra  os  a  de  dar  contento, 
y  fué  que  tratando  de  la  de  Tordesillas,  dijo  :  qu'el  conde  auiasido  de  masser- 
iiicio  al  Rey  en  aquella  batalla  que  todos  juntos,  porque  templó  con  su  frial- 
dad la  gente  y  dio  fresco  en  el  Real.  »  (Réponse  de  Herrera,  XI,  p.  110.) 

4.  «  Mas  tales  como  el  primero,  y  no  mejores  qu'el  segundo  ay  algunos  ver- 
sos del  Sr.  Conde  de  Haro,  que  no  podéis  negar  que  no  sea  doto  y  de  gentil 
ingenio,  y  escritor  destas  cosas,  el  cual  no  se  desdeñó  de  hazer  en  las  tradu- 
ciones  de  Anacreonte,  versos  de  poco  cuidado  :  —  Sobre  un  cobertor,  Tirio 
gozando.  —  El  hijo  de  Amphiaraos  furioso  estaua,  etc..  »  (Réponse  de  Her- 
rera, XHI,  p,  120.) 
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Quoi  qu'il  en  soit,  Prete  Jacopin  fait  preuve  d'unc 
verve  souventfortplaisante  et formule,  a  plusd'une  reprise, 
des  critiques  fort  juslifiées,  ilfaut  l'avouer,  conlre  Herrera. 
En  quaranle-cinq  observations  il  lui  reproche  d'avoir  ra- 
massé  contre  l'infortuné  Garcilasso  les  accusations  les 
plus  disparates  qui  lui  sont  tombées  sous  la  main,  ((comme 
un  homme  qui  combat  du  haut  de  son  toit,  en  langant  a 
ses  ennemis  le  fragmentde  tuile,  le  vieux  soulier,  la  mar- 
mite  cassée,  le  couteau  rouillé,  la  culotte  moisie,  la  pie 
ou  le  chat  mort  * .  » 

L'emphase  de  sa  victime  etl'abus  qu'il  fait  trop  souvent 
des  épithétes  lui  fournissent  un  theme  inépuisable  de 
railleries.  Dans  une  note  au  sonnet  xxxv  de  Garcilasso, 
a  propos  de  l'expression  «  la  llama  licenciosa  »  Herrera 
avait  eu  l'imprudence  d'écrire :  «terme  elevé,  significatif, 
plein,  harmonieux,  propre,  bien  composé,  bien  accentué, 
au  son  héroíque,  et  qui  mérite  d'étre  fort  employé  ;  et 
quiconque  le  rejettera  pechera  par  ignorance  »  ;  «  voz 
alta,  sinificante,  rotunda,  armoniosa,  propria,  bien 
compuesta,  de  buen  assiento  i  de  sonido  eroico,  i  dina 
de  ser  muí  usada,  i  quien  la  rehusare  pecará  de  inoran- 
cia^ )).  Aussitot  le  malicieux  Prete  Jacopin  lui  declare 
que  son  Commentaire  est  un  livre  «  elevé,  grave,  poli, 
sévére,  enflé,  docte,  arrondi,  fameux,  grandiloquent, 
sonore,  généreux,  doux,  héroíque,  pur,  temperé,  signi- 
ficatif,  amoureux,  propre,  fondé,  divin  [par  allusion  au 
ti tre  de  f/í'yiVi  donné  ?i  Herrera],  bien  accentué  et  digne 
d'etre  fort   pratiqué  »;  ((  un  libro  tan  alto,  grave,  terso, 

1 .  «  antes  dicen  los  que  lo  an  visto  que  os  uvisles  en  él  como  quien  pelea 
de  lexado,  que  arroja  al  enemigo  el  pedazo  de  la  teja,  el  zapato  viejo,  la  olla 
quebrada,  el  cuchillo  mohoso,  la  bragueta  mugrienta,  la  picaza  ó  gato 
muerto,  y^  (Prete  Jacopin,  I,  p.  3.) 

2.  Commentaire,  p.  2i/j. 
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severo,  hinchado,  docto,  rotundo,  famoso,  grandiloquo, 
sonante,  generoso,  dulce,  heroico,  puro,  templado,  sini- 
ficante,  amoroso,  proprio,  fundado,  divino,  de  buen  as- 
siento  y  digno  de  ser  muy  usado  ^  ». 

II  l'accuse  d'avoir  dit  ailleurs  que  «  ne  sont  pas  bonnes 
les  paroles  humbles,  enllées,  lentes,  luxuriantes,  tristes, 
excessives,  molles  et  sans  sonorité;  mais  celles  qui  sont 
propres,  liantes,  graves,  pleines,  gaies,  sévéres,  grandes 
et  sonores  et  les  mots  propres  qui  sont  généreux  »:  «  no 
son  buenas  palabras  umildes,  hinchadas,  tardas,  luxurio- 
sas,  tristes,  demasiadas,  floxas,  i  sin  sonido  ;  sinoproprias, 
altas,  graves, llenas,  alegres,  severas,  grandes,  i  sonantes, 
i  las  proprias  que  sean  generosas  ».  a  Que  vous  devez  éprou- 
ver  de  plaisir,  ajoute-t-il,  a  la  lecture  de  ees  phrases  so- 
nores !  Que  vous  avez  dü  étre  satisfait  lorsque  vous  avez 
dit :  ((  Les  dépouilles  sacrées  de  la  venerable  anliquité  I  )) 
Los  sagrados  despoxos   de  la  veneranda  antigüedad ^  » 

II  lui  reproche  de  manquer  d'originalité,  de  n'étre  que 
le  singe  de  Jules  César  Scaliger  dont  il  copie  les  traites 
qui  portent  les  noms  de  Criticas  et  á'  Hy per  criticas  ^ .  La 
poétique  de  J.-G.  Scaliger  avait  en  efí'et  paru  a  Lyon  en 
1 56 1.  Et  il  faut  reconnaitre  que,  sur  ce  point,  Prete  Ja- 
copin  se  montra  généreux  en  n'insistant  pas  davantage. 
M.  Menéndez  y  Pelayo  s'indigne  de  cette  accusation  de 
plagiat  portee  contre  Herrera  *,  et  assurémentil  y  a,  dans 


1.  Prete  Jacopin,  I,  p,  3,  —  II  lui  reproche  encoré  ees  mémes  expressions 
dans  rObservation  XXXIV,  p.   ^7. 

2.  Prete  Jacopin  XXXIV,  p,  47. 

3.  «  Quando  veo  la  libertad  con  qne  reprehendéis  á  Garcilasso  y  á  otros 
authores,  creo  sin  duda  que  es  por  ser  mona  de  aquellos  libros  Crítico  c 
Hipercrítico,  del  doctissimo  y  agudo  JuHo  Scaligcro  que  tan  justamente  me- 
rece estos  nombres.  »  {PreLe  Jacopin,  VIII,  p.  11.) 

4-   «  No  puedo  llevar  con  paciencia  á  los  detractores  de  este  insigne  va- 
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le  commentaire  sur  Garcílasso,  autre  chose  que  des  frag- 
ments  de  Scaliger  ;  on  y  trouve  des  jugemenls  personnels, 
des  théories  esthétíques  intéressantes  ;  rnais  ii  n'eii  reste 
pas  moins  que  Herrera  démarquail  Scaliger  avec  un  sans- 
géne  assez  singulíer.  Je  n'en  donnerai  qu'un  exemple,  pris 
entre  beaucoup  d'autres,  pour  montrer  la  lagon  dont 
notre  commenlateur,  traduisait,  en  les  amplifiant  légére- 
ment,  les  définitions  de  cet  érudit. 


IIekrkra.  (Commentaire ,  p.  119- 
120.)  ...  la  oración  pura  es  diversa 
de  la  propria  ;  que  la  propnedad  es 
por  causa  de  la  pureza,  i  deve  estar 
siempre  la  propnedad  en  toda  parle, 
pero  no  á  de  aver  siempre,  ni  con- 
viene, en  toda  parle  la  puridad,  la 
cual  es  (llamando  la  clesta  manera 
por  la  necossidad  de  la  lengua  en 
cosas  semejantes)  desnudeza,  cuando 
no  se  mésela  ornamento,  ni  aderezo 
alguno,  es  muí  común  a  la  forma  i 
estilo  dehjado,  pero  no  perpetua,  por- 
<[ue  algunas  ve/es  parece  trabajada, 
1  compuesta,  mas  difiere  de  la  simpli- 
cidad, que  es  propria  del  estilo  ínfimo, 
porque  la  oración  simple  es  aquella, 
que  pone  delante  los  oíos  jo  que  trata 
sin  causa,  sin  circunstancias  ;  pero  la 
pura  pondrá  estas,  mas  sin  orna- 
mento. 


Scaliger.  Poétique.  Livre  IV, 
cli.  XIII.  (Edition  de  i582.)  Diuer- 
sa  est  puritas  a  proprieLate.  Proprie- 
tas enim  illius  cansa,  ac  proprietas 
vbique  esse  debet ;  Puritas  non  vbi- 
que.  Est.  n.  Pnrilas  nuditas,  cüm 
nihil  ornamenti  admiscetur.  Fre- 
quens  tenui  Cliaracleri,  non  perpe- 
tua tamen.  elaboratus.  n.  aliquando 
est.  Differt  autem  a  simplicitate 
qua?  propria  est  infimi  :  propterea 
quod  simplex  oratio  est,  qua?  rem 
ponit  sine  causa,  sine  circunslantiis  : 
pura  autem  etiam  haec  ponet,  sino 
ornamentis  tamen. 


ron  [Herrera],  y  sobre  todo  á  Manuel  de  Faria  y  Sonsa,  que  en  su  comen- 
tario á  las  Rimas  de  Gamoens,  tanto  le  maltrata  por  liaber  llenado  un  gran 
libro  de  cosas  en  que  Garcilasso  no  pensó.  ^  Pues  quién  no  absolverá  á 
Herrera,  si  tiene  presente  que  no  se  propuso  tan  sólo  facilitar  la  inteligencia 
<le  su  poeta,  como  lo  bizo  el  Brócense,  sino  que  nos  dejó  en  sus  notas  un 
verdadero  curso  de  teoría  literaria,  no  copiada  casi  á  la  letra  de  Scalígero, 
como  malignamente  dice  Faria  (á  quien  bacía  sombra  todo  lírico  que  pu- 
diera en  algún  modo  eclipsar  el  nombre  de  Gamoens)  sino  llena  de  observa- 
ciones originales,  de  esas,  que  sólo  los  artistas  saben  hacer  cuando  ju/gan  á 
otros  artistas?»  (Menéndez  y  Pelayo.  Historia  de  las  ideas  estéticas  en  España, 
tome  líl,  p.  877.) 
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II  est  intéressant  de  remarquer  que  dans  tout  ce  passage^ 
qui  n'est  en  somme  qu'une  simple  Iraduction  de  Scaliger, 
ce  dernier  n'est  pas  cité*.  Sur  ce  point  l'adversaire  de  Her- 
rera avait  beau  jeu. 

Prete  Jacopin  raille  encoré  ses  prétentions  a  la  distinc- 
tion,  son  dédain  pour  tout  ce  qui  est  «  vulgaire».  «  Que 
ce  mot  doit  vous  plaire  !  lui  dit-il  ;  vous  l'avez  sans  cesse 
a  la  bouche  ! '  ». 

Enfin,  dans  sa  pétulance,  il  s'emporte  jusqu'aux  plus 
grossiéres  invectives ;  il  lui  rappelle  la  fable  de  l'áne  qui 
s'était  revéta  de  la  peau  du  lion,  et  lui  declare,  sans  au- 
tre  préambule,  que  la  publication  du  commentaire  sur 
Garcilasso  a  fait  connaitre  á  tous  que  le  Dívin  Herrera 
n'étaitqu'unáne^  Puis,  aprés  avoiressayé  fort  habilement 
de  le  séparer  desesamis  Francisco  Pacheco,  Diego  Gi- 


I .  Je  citerai  encoré  comme  de  simples  traductions  de  Scaliger  les  articles 
du  Commentaire  sur  Tamplification  (p.  807  du  Commentaire  —  Livre  III, 
ch.  xLví  de  Scaliger)  ;  l'anadiplosis  (p.  678  du  Commentaire  —  Livre  IV, 
oh.  XX rx  de  Seal.)  ;  l'antithese  (p.  i33  du  Comment.  —  Livre  IV, 
ch.  XLix  de  Seal.)  ;  l'hendiadys  (p.  555  du  Comment,  —  Livre  IV,  ch.  xxix 
de  Seal.);  Thyperbole  (p.  i33  du  Comment.  —  Livre  III,  ch,  lxxiv  d(v 
Seal.)  ;  l'ironie  (p.  577  du  Comment.  —  Livre  III,  ch.  i.xxxv  de  Seal.)  ; 
la  suavité  (p.  43  du  Comment.  —  Livre  III,  ch.  xi  de  Seal.)  ;  le  chiasme 
(p.  108  du  Comment.  —  Livre  IV,  ch.  xxxvni  de  Seal.). 

3.  «  O  como  os  devc  contentar  este  vocablo  vulgar,  pues  no  se  os  cae  de 
la  boca  !  »  {Prete  Jacopin,  XXIII,  p.  35.) 

3.  Je  transcris  ici  la  fable  tout  cutiere  pour  donner  idee  du  ton  primc- 
sautier  de  don  Juan  de  Velasco  :  «  No  podéis  pensar  lo  que  aveis  errado  en 
sacar  este  vuestro  Cartapacio,  porque  realmente  os  a  acontecido  lo  que  á 
aquel  Asno  de  Esopo :  (No  os  escandalice  el  nombre,  ni  os  canséis  de  oyr  la 
fabulilla.)  Vistióse  un  Asno,  Sr  Herrera,  de  la  piel  de  un  León,  y  con  esta 
andava  espantando  los  otros  animales  ;  mas  descuidóse  un  dia,  que  no  de- 
biera, y  rroznó,  lo  qual  oyó  la  Raposa  ;  por  donde  fué  conoscido  el  desven- 
turado por  Asno,  y  con  mucha  vergüenza  suya.  Assí  vos  antes  de  escribir 
avíades  hurtado  un  pellejo  de  León  con  que  cspantábades  el  mundo,  quo 
era  el  nombre  del  D  vino  HnkRKRA,  mas  como  roznastes  en  este  libro,  dice 
ya  la  Raposa  que  sois  Asno,  y  no  León.  ¡  Mas  os  valiera  callar  !  »  (Prete  Ja- 
copin, XXVIÍ,  p.  39.) 
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ron,  Francisco  de  Medina,  qui  avaient  collaboré  a  son 
oeuvre,  et  qu'il  cite  avec  éloges  comme  étant  fort 
estimes  a  Burgos,  il  termine  en  félicitant  ironiquement 
Herrera  d'avoir  montré  qu'il  etait  un  homme  vraiment 
universel,  «  poete  héroi'que,  censeur  sévére,  grand  astro- 
logue,  docte  philosophe,  insigne  par  son  éloquence,  ha- 
bite grammairien,  grand  imitateur  des  dépouilles  sacrées 
de  la  venerable  antiquité,  éminent  traducteur,  insigne 
cosmographe,  exact  dans  ses  comparaisons,  grand  inves- 
tigateur  des  vertus  naturelles,  pénétrant  dialecticien,  et 
enfin  fameux  peintre  ;  car,  dit-il,  outre  qu'en  certain  en- 
droit  vous  avez  traite  de  la  tliéorie  de  cet  art,  découvrant 
a  tous  la  perfection  des  lointains,  des  ombres,  des  rac- 
courcis,  des  reliefs  et  autres  finesses,  vous  avez  montré 
que  vous  saviez  les  mettre  en  oeuvre  par  beaucoup  de  ca- 
racteres grecs,  que  j'ai  vus  dans  vos  oeuvres  ;  car,  a  y  bien 
regarder,  Sr.  Herrera,  tracer  des  lettres  inconnues,  c'est 
peindre,  et  non  écrire*.  » 

Herrera,  en  eñet,  avait  eu  Toccasion  d'employer  quel- 
ques  mots  grecs  dans  son  commentaire,  mots  isolés  d  ail- 
leurs  et  qui  ne  permettent  pas  de  juger  de  sa  science  d'hellé- 
niste,  d'autant  plus  qu'il  lui  était  íacile  de  se  repórter  au 


I .  «  Pues  para  acabar,  Sr  Herrera  de  lodo  lo  passado  se  saca,  que  sois  he- 
r<)ico  poeta  ;  severo  censor,  gran  astrólogo,  docto  philósopho,  señalado  en  la 
eloquencia,  diestro  grammático,  gran  imitador  de  los  sagrados  despoxos  de  la 
veneranda  antigüedad,  eminente  en  Iraduzir,  insigne  cosmógrapho,  propio  cu 
comparaciones,  gran  averiguador  de  virtudes  naturaUss,  acérrimo  dialéctico, 
y  por  acabar  también  os  aveis  mostrado  en  vuestro  Libro  famoso  Pintor^  por 
que  además  de  tratar  en  cierta  parte  de  la  theoria  dcsta  arle,  descubriendo 
la  perfection  de  los  lexos,  sombras,  cscorzos,  relieves  y  otros  primores,  aveis 
mostrado  que  las  sabéis  poner  en  obra  en  muchos  caracteres.  Griegos,  que  é 
visto  en  vuestras  obras  :  porque  si  bien  lo  miráis,  Sr.  Herrera,  Iiazer  letras 
que  no  se  conocen,  pintar  es,  que  no  escrebir.  )>  (Prcte  Jacopin,  XLVI, 
p.  60-61.) 
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Thesauras  d'Henri  Estienne  paru  en  1572.  Mais  cette  aí- 
feclaliond'érudition,  qui  peut  nous  (aire  sourire,  semblait 
une  sorte  d'impertinence  a  don  Juan  de  Velasco  qui, 
pour  terminer,  souhaite  a  son  adversaire  ce  qu'Ovide 
souhaitail  á  son  ami  Ibis^  et  tous  les  biens  que  Merlin 
Goccaie  attribue  a  raction  de  Salurne. 

Le  succés  de  cette  satire  fut  tres  grand  ;  le  nom  et  la 
situation  de  l'auteur,  que  personne  n'ignorait,  et  que  ses 
alliances  mettaient  en  rapport,  comme  nous  l'avons  vu, 
avec  les  grands  personnages  cliez  qui  fréquentait  son  ad- 
versaire, la  jalousie  qu'avait  pu  susciter  Herrera  par  son 
talent,  les  antipathies  que  lui  valait  sans  doute  sa  reserve 
un  peu  dédaigneuse,  contribuérent  a  répandre  ce  pam- 
phlet,  qu'une  ame  charitable  ne  tarda  pas  a  íaire  parvenir 
aux  mains  du  poeten  Celui-ci  se  laissa  emporler  par  la  co- 
lére,  et  d'ailleurs  se  sentit  touché  par  quelques-unes  des 
censures  qu'on  lui  adressait.  Son  fidéle  panégyriste  Pa- 
checo nous  apprend  qu'á  cette  critique,  ((  si  éluignée  de  la 
candeur  de  son  ame  »,  le  divin  Herrera  répondit  docte- 
ment^  ;  le  licencié  Juan  de  Robles,  dans  un  passage  cité 
plus  haut  de  son  Culto  Sevillano,  donne  précisément 
comme  un  exemple  de  spirituelle  polémique  la  réponse 
que  Herrera  fit  au  pamphlet  du  Prete  Jacopin. 

Cette    réponse    est    restée    longtemps    inconnue,     ce 


1.  Le  petil  poéme  d'  «  Ibis  »  est  consacré  tout  cntior  par  Ovide  á  d'intcr- 
mlnables  imprccations  conlrc  iin  do  ses  cnnemis.  (Gf.  Prele  Jacopin.  Obser- 
vation  XLV,  p.  6i.) 

2.  «en  tres  Apoloxias  vuestras,  vna  que  trajo  en  vuestro  nombre  vn 
maestro  escuela  de  Berlanga,  y  otra  que  se  enbió  de  Barzelona  á  esta  ciu- 
dad, quando  passó  á  Ñapóles  el  duque  de  Osuna,  y  la  última  que  se  trasladó 
en  Roma,  las  quales  he  visto  etc.  .  »  (Réponse  de  Herrera,  XI,  p.  io8.) 

3.  «  Contra  ellas  [les  Anotaciones]  salió  una  ApoLogia  (agena  de  la  can- 
didez de  su  animo)  a  que  respondió  doctamente,  n  (Pacheco.  Libro  de  Re- 
tratos. Eloge  de  Herrera.) 
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qui  semble  prouver  qu'elle  n'eut  pas  un  succés  com- 
parable á  l'attaque  du  comte  de  Ilaro.  N'esl-il  pas  d'ail- 
leurs  toujours  plus  diíTicile  de  se  défendre  qued'atlaquer? 
On  n'en  connait  qu'un  exemplaire  unique  qui  se  Irouve 
inséré  á  la  suite  du  Prete  Jacopin  dans  un  manuscrit  de 
la  fin  du  xvi^  siécle  ou  du  debut  du  xvii''  conservé  a  la 
Bibliothéque  nationale  de  Madrid  (ms.  98/ii.  Ee.  11 4). 
(]'est  une  copie  fort  défectueuse  qui,  a  partir  de  l'obser- 
vation  XXXV,  devient  presque  inintelligible:  elle  porte  le 
litre  suivant :  (í  Al  muy  Reverendo  Padre  Prete  Jacopin, 
Secretario  de  las  masas  »,  sans  indication  du  nom  de  l'au- 
teur'. 

On  peut  se  demander  si  c'est  bien  laréponse  dont  par- 
lent  Robles  et  Pacheco.  Mais  les  contemporains  ne  men- 
tionnent  pas  d'autre  riposte  adressée  á  Prete  Jacopin,  et 
dautre  part,  le  ton  violent  avec  lequel  l'auleur  parle  a  son 
adversaire,  la  fa^on  dontil  lui  declare  qu'il  va  prendre  la 
défense  de  son  ami  Herrera,  etque  ((  s'il  s'écarteunpeudu 
respect  quil  lui  doit,  ce  n'est  pas  par  goútdes  insolences, 
mais  pour  profiter  d'un  droit  reconnu  a  tous  ceux  qui 
répondent  aux  grossiéretés  dont  on  use  a  leur  égard  ou  a 
Tégard  de  la  personne  qu'ils  represéntente  »,  semble  bien 
convenir  a  un  homme  irascible  et  exasperé  comme  devait 
lélre  le  poete. 

Mais  il  est  une  autre    preuve   plus   décisive  :  dans  son 


1.  Elle  a  cié  impriméo  dans  la  Controversia  sobre  las  Anotaciones,  en  1870, 
|iar  les  Bibliophiles  andalous,  malheureuscment  d'une  fagon  pcu  exaclc. 

C'est  á  cetle  cdition  que  je  me  refere,  tant  pour  les  citalions  de  Prete 
Jacopin,  que  pour  la  réponse  de  Herrera. 

2.  «  i  si  en  esto  me  desuiare  algún  tanto  del  respeto  que  se  deuc  a  vues- 
tra persona,  no  creáis  que  es  gana  de  dezir  libertades,  sino  licencia  conce- 
dida a  quien  responde  á  los  descomedimientos  que  se  usan  con  el,  ó  con  la 
persona  que  representa.  »  (^Réponse  de  Herrera,  p.  65.) 
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Arte  de  la  Pintura  Pacheco  declare  ((  n'avoir  pas  assez  de 
prélentions  (comme  a  dit  de  soi  Fernando  de  Herrera) 
pour  contesler  ce  qu'a  remarqué  (chez  lui-méme  d'abord, 
et  ensuite  chez  les  autres)  celui  qui  a  dit  que  se  tromper 
esl  le  fait  de  riiumanité  ».  Or  cette  phrase  se  retrouve 
textuellement  dans  la  Réponse  dont  nous  parlons.  «  Et  en 
vérité,  dit  l'auteur  anonyme,  il  a  bien  justement  remar- 
qué chez  lui  d'abord  et  ensuite  chez  les  autres,  combien 
nous  sommes  tous  sujets  a  Terreur,  celui  qui  a  dit  que  se 
tromper  est  le  fait  de  l'humanité'.  »  Ce  simple  rappro- 
chement  monlre  sans  conteste  que  le  manuscrit  de  Ma- 
drid renferme  bien  la  riposte  du  poete. 

Cette  réponse,  fort  curieuse,  répond  point  par  point 
aux  critiques  du  Prete  Jacopin  :  quarante-cinq  chapitres 
réfutent  les  accusations  portees  dans  les  quarante-cinq 
chapitres  de  don  Juan  de  Velasco  ;  mais  l'auteur  prend 
un  ton  solennel  et  pédant  qui  parait  fastidieux  aprés  les 
plaisantes  sai  I  lies  de  Prete  Jacopin  ;  il  est  trop  long  :  sa 
replique  est  d'un  tiers  plus  développée  que  le  pamphlet 
de  don  Juan. 

Pacheco  se  porte  garant  de  la  candeur^  du  poete,  qui 
se  défend  énergiquement  d'avoir  eu  la  moindre  arriere- 
pensée  en  commentant  Garcilasso.  ((  Lorsque,  dit  l'auteur 
de  la  réponse,  Herrera  lut  dans  les  observa tions  de  Prete 


1.  «  Porque  no  presumo  tanto  (como  dixo  de  si  Fernando  de  Herrera) 
que  niegue,  lo  que  consideró  (en  si  primero  i  después  en  los  de  mas)  el  que 
dixo  que  no  acertar  es  de  cualquiera  de  todos  los  ombres,  »  (Arte  de  la  Pin- 
tura. Livre  II,  chap.  ii,  p.  192.)  -  «  i  verdaderamente  que  consideró  en  sí 
primero,  i  después  en  los  demás  bastantemente  cuan  fáciles  somos  todos  al 
error,  quien  dixo  que  no  acertar  es  de  qualquiera  de  todos  los  ombres.  » 
(Réponse  de  Herrera,  p.  i56.) 

2.  «  contra  ellas  salió  una  Apología  (agena  de  la  candidez  de  su  animo) 
a  que  respondió  doctamente.  «  (Pacheco.  Libro  de  Retratos.  Eloge  de  Her- 
rera.) 
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Jacopin,  qu'on  lui  reprochait  d'étre  envieux,  il  se  mit  a 
rire  et  regarda  son  censeur  comme  un  homme  de  mau- 
vais  jugement  et  de  mauvais  esprit,  car  jamáis  il  ne  con- 
nut  ce  vice.  »  ((  i  quando  llegó  á  leer  en  esta  censura 
que  lo  notavades  de  imbidioso,  se  rió  de  bos  y  os  tuuo 
por  ombre  de  mal  juicio  y  mal  ánimo,  porque  jamás  co- 
noció ese  vicio  ' .  » 

Mais  son  rire  dut  étre  un  rire  forcé;  on  s'en  aper^oit 
á  lamertume  du  ton  qu'il  emploie,  aux  injures  grossiéres 
auxquelles  il  n'hésite  point  á  s'abaisser,  aux  sarcasmes 
qu'il  se  permet a  propos  des  défauts  physiques  de  son  ennemi 
qu'il  raille,  a  plusieurs  reprises,  sur  sa  petite  taille  ^  Toutes 
ees  invectives,  si  elles  ne  témoignent  pas  d'un  esprit 
bien  fin  ni  bien  souple,  montrent  avec  évidence  que  le 
poete  se  trouvait  mal  a  son  aise  dans  la  satire,  comme  on 
pouvait  l'attendre  d'un  homme  habituellement  doux  et 
bienveillant  pour  ceux  qui  l'approchaient.  Mais  il  est 
fácheux  qu'il  n'ait  pas  mieux  justifié  les  termes  dont  il  se 
servait  pour  clore  sa  réponse,  lorsqu'il  déclarait  que, 
((  pour  les  impertinences  et  les  insolences  qu'avait  dites 
ou  écrites  le  Pére  Prete  Jacopin,  au  nom  de  Fernando 
de  Herrera,  il  les  pardonnait  facilement  ;  car  en  tout  ce 
qui  n'est  que  grossiéreté  et  injures  de  cette  espéce,  il  sa- 
vait  que  Herrera   préférait   étre  vaincu    que   vainqueur, 


I.   Réponse  (le  Herrera,  p.  119, 

'2.  «  Conozcis  en  bos  mucha  erudizion,  halláis  os  con  yngenio  y  prudon- 
zia,  qual  no  se  puede  desear  ;  (abéis  de  tener  enzerrado  y  catibo  todo  esto  en 
cuerpo  tan  pequeño).»  (Réponse  de  Herrera  —  Proface,  p.  67.)  —  «  En  bos 
se  confirma  lo  que  se  dixo  de  vn  ombre  pequeño  de  cuerpo  y  buenas  calida- 
des, que  era  buen  escriuano,  buen  miisico,  bien  hablado  y  de  buenas  parles, 
pero  que  todo  era  ruin,  y  así  como  á  tal  os  dexo.  »  {Ibid.,  XLV,  p.  i56.) 
—  «  Soys  muy  pequeño  para  contrario  de  tantos.  »   (Ibid.,  III,  p.  82.) 
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quand  ce  serait  avec  toutes  les  louanges  qu'on  peut  s'at- 
lirer  en  pareille  matiére  ^ .  » 

Les  rieurs  ne  furent  sans  don  te  pas  dii  cote  de  Herrera 
qui  se  trouvait  d'ailleurs  en  présence  d'un  adversaire  in- 
saisissable.  Quant  au  Commentaire  sur  Garcilasso,  il  ne 
put  que  gagner  á  cette  polémique  qui  le  signalait  au  pu- 
blic.  II  est  a  remarquer  que  Cervantes,  dont  nous  avons 
deja  signalé  Tadmiration  pour  Herrera,  possédait  évidem- 
ment  á  fond  cet  ouvrage,  comme  le  témoignent  les  ph ra- 
ses qu'il  lui  emprunta  pour  écrire^la  préface  de  son  don 
Quichotte^ 

Mais  Prete  Jacopin  avait  lancé  a  son  adversaire  un  re- 
proche qui  dut  lui  étreparticuliérementdouloureux  :  «  En 


1.  «  Las  descortesías  y  libertades  que  a  dicho  y  escrito  el  Padre  Preto 
Jacopin,  io  en  nombre  de  F.  de  H.,  perdono  fácilmente,  por  que  en  todo  lo 
que  no  tiene  otra  cosa  que  descomedimiento  i  injuria  deste  género,  sé  que 
él  quiere  antes  ser  vencido  que  venzer,  aunque  soa  con  toda  la  alabanza  que 
se  puede  usurpar  en  estas  cosas.  »  (Réponse  de  Herrera,  XLV,  p.  157.) 

2.  Je  donnerai  ici  les  passages  de  la  dédicace  de  Herrera  au  marquis 
d'Ayamonte  dont  Cervantes  semble  s'étre  souvenu  dans  sa  dédicace  du  don 
Quichottc  au  duc  de  Béjar. 


Dédicace  du  Commentaire. 

...merecedor  por  la  dinidad  del  su- 
geto  del  buen  acogimiento  1  onra,  con 
que  favorece  V.  Econlecia  todas  las 
obras  de  ingenio. 

Bien  es  verdad  que  esta  se  halla 
desnuda  de  aquella  elegancia  1  eru- 
dición que  suelen  tener  las  que  se 
crian  en  las  casas  do  los  ombres,quc 
saben... 

...pues  no  conteniéndose  en  los 
limites  de  mi  inorancia...  que  son  los 
que  condenan  con  mas  rigor  1  menos 
justicíalos  errores  ágenos.. 


Dédicace  du  don  Quichotte. 

En  fe  del  buen  acogimiento  v 
honra  que  hace  Vuestra  Excelencia 
á  toda  suerte  de  libros  como  príncipe 
tan  inclinado  ú  favorecer  las  buenas 
artes... 

...  aunque  desnudo  de  aquel  pre- 
cioso ornamento  de  elegancia  y  eru- 
dición de  que  suelen  andar  vestidas 
las  obras  que  se  componen  en  las 
casas  de  los  hombres  que  saben... 

...qu6  no  conteniéndose  en  los  lí- 
mites de  su  ignorancia,  suelen  con- 
denar con  más  rigor  y  menos  justi- 
cia los  trabajos  ajenos... 

(Edition  Clemencin,  189/í.) 


t 
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vérité,  lui  disail-il,  il  n'est  pas  étonnant  que  vous  igno- 
riez  tout  cela,  puisque  vous  n'avez  jamáis  élé  amoureux  ; 
car  si  celle  aírection  vous  avait  alteint,  il  est  impossiblc 
qu'elle  n'eüt  pas  limé  ce  grossier  génie,  puisque  c'est  la 
TeíTet  de  l'amour,  comme  le  dit  Agatlion  dans  le  Banquet 
de  Platón  \  »  Quoi  !  l'amant  desesperé  deLuzpasser  pour 
insensible,  aprés  tantde  sonnets  éplorés,  d'élégies lamen- 
tables, de  staíices  passionnées  !  Le  coup  fut  cruel  pour 
le  divin  chantre  de  Leonor  :  il  y  répondit  deux  ans  plus 
tard  en  publiant  un  recueil  de  ses  vers  amoureux,  an- 
noncé  déjá  par  Francisco  de  Medina  dans  sa  Préface  au 
Commentaire  sur  Garcilasso  ^ 

Comme  nous  l'avons  vu,  le  comte  de  Gelves  était 
mort  en  i58i  ;  la  comtesse  l'avait  precede  ou  suivi  de 
peu  dans  le  tombeau.  Herrera  pouvait,  sans  danger  pour 
lui-méme  ou  pour  la  mémoire  de  doña  Leonor,  publier 
quelques-unes  des  oeuvres  que  la  passion  lui  avait  inspi- 
rées.  II  prit  soin  d'ailleurs  de  les  oíMr  a  un  personnagc 
qui  n'avait  pas  pu  connaitre  les  détails  de  son  aventure, 
le  jeune  marquis  de  Tarifa,  l'éleve  de  son  intime  ami  le 
maestro  Francisco  de  Medina.  Et  d'ailleurs  l'ouvrage  lui- 
mcme  ne  semble  pas  avoir  été  mis  en  vente,  car  il  ne 
porte  pas  la  Tasa  qui  fixait  officiellement  a  cette  époque 
le  prix  des  publicalions.  Un  examen  attentif  de  l'édition 
des  oeuvres  de  Fernando  de  Herrera,  que  le  peintre  Pa- 
checo publia  en  16 19,    semble  indiquer  qu'il  n'eut  pas 

1 ,  «  Y  á  la  verdad  no  es  mucho  que  ignoréis  todo  esto,  pues  no  aveis 
estado  enamorado,  que  si  esta  dolenzia  os  ubiera  tocado,  no  es  possiblo  sino 
que  ubiera  limado  esse  grosero  yngenio,  que  es  efecto  del  amor,  según 
cuenta  Agatonio  en  el  convite  de  Platón.  »  (Prete  Jacopin,  XXV,  p.  37.) 

2.  «  1  si  este  eroico  pensamiento  no  le  aparta  de  otros  mas  umildes  ;  pu- 
blicara algunas  de  muchas  obras,  que  tiene  compuestas  en  lodo  genero  d(v 
versos.  »  {Préface  de  Medina  au  Commentaire,  p.  11.) 
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entre  les  mains  ce  pelit  volume,  bien  qu'il  eút  hérité  de 
son  oncle  qui  Tavait  certainement  possédé.  Une  preuve 
manifesté  de  la  rareté  de  ce  livre,  c'est  que  D.  José  Mal- 
donado,  qui  vivait  au  debut  du  xvn''  siécle  a  Séville  méme, 
et  dont  le  grand-pere  avait  été  honoré  par  Herrera  d'un 
sonnet  qui  avait  été  inséré  dans  ce  recueil,  prit  soin  d'en 
faire  exécuter  deux  copies  * . 

L'ouvrage  est  intitulé  modestement  ((  Quelques  ceuvres 
de  Fernando  de  Herrera^.  »  II  parut  á  SéviUe  cliez  Andrea 
Pescioni,  imprimeur  et  ami  de  la  plupart  des  poetes  de 
TAcadémie  de  Matara.  C'est  un  recueil  de  soixante-dix- 


1.  Le  premier  de  ees  manuscrits  est  décrit  par  Gallardo  dans  son  Ensayo 
(tome  ni,  col.  188,  no  a/jgS).  J'ignorecc  qu'il  est  devenu.  II  portait  le  titre 
suivant:  «  Obras  de  Fernando  de  Herrera,  natural  de  la  ciudad  de  Sevilla,  re- 
cogidas por  D.  Josef  Maldonado  Dávila  y  Saavedra.  » 

Le  second  se  trouve  actiiellement  a  la  Bibliolhrquc  Colombino  de  Séville 
sous  la  cote  T-ni-25;  c'est  im  in-/io  de  188  feuillets  intitulé  :  «  Obras  de 
Fernando  de  Herrera,  natural  de  Sevilla,  recoj idas  por  D.  Joseph  Maldonado  de 
Avila  y  Saavedra.  Año  i63j.  »  II  renferme  uno  courte  no  tice  biographique 
sur  le  poete,  puis  le  texte  de  l'édition  de  i582,  et,  sous  le  titre  de  versos 
varios,  25  compositions,  en  redondillas  et  quintillas,  qui  ont  trait  á  l'amour  de 
Herrera  et  qui  sont  particulierement  intéressantes  par  leur  spontanéité.  Ges 
petits  pop  mes  ont  été  publiés  a  la  suitc  du  Prete  Jacopin  et  de  la  Réponse  de 
Herrera  par  les  Bibliophiles  andalous  en  1870.  Dans  le  manuscrit  disparu 
olles  étaient  accompagnées  de  dates  que  Gallardo  nous  a  consérveos,  Enfinlc 
copiste  a  terminé  en  insérant  quelques-unes  des  pifces  que  Herrera  avait 
publiées  dans  son  Gommentaire,  en  general  des  traductions. 

2.  «  Al gvnas  obras  |  de  Fernando  de  |  Herrera,  |  Al  Ilustnss.  Sr.  D.  Fer- 
nando Ennquez  de  |  Ribera  Marques  de  Tarifa.  |  (Ecu  de  l'imprimeur).  | 
Con  licencia  de  su  Magostad.  |  En  Sevilla  en  casa  de  Andrea  Pescioni,  |  Año 
de  MDLXXXII.  »  —  C'est  un  in-4"  de  50  feuillets  de  texte,  plus  quatre  feuil- 
lets préliminaires.  Le  privilcge  est  daté  de  Madrid,  27  juin  i582.  Puis  vient 
une  courte  Dédicace  au  Mécéne,  un  sonnet  du  Marquis  de  Tarifa  a  l'auteur  ; 
un  autre  du  Maestro  Francisco  de  Medina  ;  une  épigrammc  en  latin  du 
méme  auteur,  de  laquellc  il  ressort  que  Luz  était  morte  en  i582  ;  un  sonnet 
de  Diego  Girón  et  une  approbation  non  datéc  de  D.  Alonso  de  Ercilla,  qui 
ne  paraít  pas  avoir  gardé  rancune  a  Herrera  de  n'avoir  pas  été  nommé  par 
lui  dans  le  Gommentaire,  comme  le  notait  avec  indignation  Prete  Jacopin. 
(XVI,  p.  26.) 
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huit  sonnels,  cinq  odes,  sept  élégies  et  une  églogue.  La 
plupart  de  ees  poémes  roulent  sur  des  sujets  érotiques  ; 
mais  on  en  trouve  un  nombre  considerable  qui  célébrent 
des  événements  religieux,  militaires,  ou  civils,  ou  qui 
sont  adressés  a  des  amis  personnels  du  poete.  Herrera 
choisit  natu relleno ent,  pour  composer  ce  petit  recueil,  les 
piéces  qui  lui  parurent  les  meilleures  dans  la  masse  con- 
siderable de  ses  oeuvres.  Bien  que  notre  goüt  moderne 
soit  souvent  choqué  par  le  maniérisme  ou  par  Temphase 
de  certains  de  ees  morceaux,  il  faut  reconnaitre  que  le 
poete  avait  instinctivement  operé  une  heureuse  sélection 
et  que  ees  «  Quelques  aiuvres  »  le  montrent  sous  son 
meilleur  jour.  La  majeure  partie  des  poésies  qu'elles 
renferment  senriblent  dater  de  la  période  de  sa  maturité, 
167 1- 1 582.  Comme  je  Tai  dit,  l'occasion  de  cette  pu- 
blication  fut  le  mariage  du  jeune  marquis  de  Tarifa  avec 
doña  Ana  Girón. 

Les  nouveautés  orthographiques,  qui  avaient  deja  été 
introduites  par  le  poete  dans  son  Commentaire  sur  Garci- 
lasso,  reparaissaient  dans  ce  nouvel  ouvrage,  mais  sous 
une  forme  un  peu  différente,  avec  plus  de  modération, 
semble-t-il,  et  de  sagesse,  résultat  sans  doute  des  discus- 
sions  qui  s'étaient  élevées  entre  ses  amis  au  sujet  de  la 
valeur  de  ees  reformes.  Nous  les  examinerons  dans  un 
chapitre  spécial. 

Ce  ne  fut  sans  doute  pas  sans  quelque  inquiétude  que 
ce  poete,  dont  les  ouvrages  avaient  jusqu'alors  circulé 
pour  ainsi  diré  sous  le  mantean  et  généralement  entre  des 
mains  amies,  vit  ses  vers  alTronter  les  critiques  du  vrai 
public.  Mais  nous  ne  savons  pas  qu'ils  aient  fait  sen- 
sation,  nisoulevé  des  railleries  ou  des  applaudissemenls  : 
le  livre  d'ailleurs,  comme  je  Tai  dit,  ne  put  se  trouver 
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qu'entre  les  mains  d'un  pelit  nombre  de  lecteuis  choisis, 
et  la  seule  trace  qui  nous  soit  restée  de  cette  publicatiori 
est  l'éloge  que,  dans  son  Laurel  de  Apolo,  Lope  de  Vega 
faisait  de  Herrera,  en  citant  précisément  le  premier  vers 
du  premier  sonnet  :  ((  Ose,  i  temí ;  mas  pado  la  osadía.  » 
Nous  savons  d'autre  part,  gráce  a  Pacheco,  que  le 
Tasse^  faisait  le  plus  grand  cas  des  poésies  de  Her- 
rera, qu'il  ne  put  connailre  que  par  le  recueil  de 
i582. 

II  semble  qu'á  partir  de  ce  moment  Herrera  renonga  a 
la  poésie ;  c'est  a  peine  si  Ion  trouve  encoré  chez  lui 
quelques  sonnets  qui  puissent  étre  attribués  a  une  apoque 
postérieure  a  1682;  je  citerai  cependant  celui  sur  la 
mort  du  marquis  de  Santa  Cruz  qui  date  de  i588,  le 
marquis  étant  mort  a  Lisbonne  le  9  février  de  cette  année 
méme,  au  moment  oü  il  allait  prendre  le  commande- 
ment  de  Tlnvincible  Armada  ;  mais  ce  qui  semble  bien 
indiquer  l'adieu  définitif  du  poete  aux  Muses,  c'est  qu'un 
événement,  aussi  considerable  que  le  desastre  de  cette 
fameuse  expédition,  ne  lui  ait  pas  inspiré  un  cliant 
fúnebre,  qui  eút  été  le  digne  pendant  de  celui  que  lui  avait 
arraché  l'émotion  du  desastre  d'Alcazar-Kébir. 

C'est  qu'il  était  absorbe  tout  entier  par  le  grand  ou- 
vrage  qu'il  médilait  deja  le  jour  oü  il  avait  raconté  la 
défaite  des  Tures  a  Lepante.  La  réputation  trop  exclusive 
de  poete  qui  s'attachait  a  lui,  ne  lui  plaisait  guére,  nous 
le  savons  par  Pacheco.  «  II  s'indigna  plus  d'une  fois 
contre  la  foule  qui  l'appelait  le  Poete,  non  qu'il  ignorát 
les  qualités  requises  pour  mériter  vraiment  ce  titre  ;  mais 

I.  «  pues  sus  versos,  que  es  lo  menos,  (como  referia  Alonso  de  Salinas) 
los  ponia  el  Torquato  Tasso  sobre  su  cabera,  admirando  en  ellos  la  grandeza 
de  nuestra  lengua.  »  (Pacheco.  Libro  de  Retratos.  Éloge  de  Herrera.) 
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parce  qu'il  connaissaií  la  sigiiification  vulgaire  de  ce  sur 
nom.  Et  puisque  nous  connaissons  sa  pensée,  ajoule  son 
íidele  admirateur,  il  semble  convenable  de  regarder  la 
Poésie  coinme  une  de  ses  facultes,  et  non  la  plus  emi- 
nente, ainsi  que  nous  le  ferions  pcfur  Tite-Live,  si  les  oeu- 
vres  philosopliiques  qu'il  écrivit  ne  se  fussent  pas  perdues 
avec  la  majeure  partie  de  son  liistoire'.  » 

II  n'est  pas  douteux,  en  eíTet,  que  ce  surnom  de  Poete  ne 
dút  paraitre  íáclieux  a  un  homme  penetré  de  son  impor- 
tancc  comine  l'était  Herrera  :  la  fonction  presque  sacer- 
dotale  du  poeíe,  que  quelques  modernes  ont  prétendu 
imposer,  n'était  pas  encoré  inventée  ;  la  poésie  paraissait 
un  délassementdontunhonnéte  homme  pouvait  s  acCom- 
moder,  auquel  il  pouvait  méme  consacrer  beaucoup  de 
temps  ct  de  peine,  a  condition  de  ne  pas  faire  de  cet 
exercice  une  occupation  exclusive  et  d'employer  ses 
Ibrces  á  un  usage  plus  immédiatement  profitable  a  la  re- 
ligión, a  la  patrie,  au  roi.  La  belle  pensée  du  marquis  de 
Santillane  que  ((  la  plume  n'émousse  pas  le  fer  de  la  lance 
et  ne  fait  pus  tremblcr  l'épée  dans  la  main  du  clievalicr  » 
était  toujours  comprise  par  les  Espagnols  dans  son  vrai 
sens  :  non,  le  poete  n'était  pas  un  efféminé,  mais  ildevait 
ne  pas  renoncer  a  l'action  et  comme  Garcilasso  prendre 
lour  a  tour  Tépée  et  la  plume  ((  tomando  ora  la  pluma, 
ora  la  espada,  »  ou  tout  au  moins  faire  auivre  utilc.  Or 


I.  «  La  profession  de  sus  estudios  se  compone  do  muchas  parU-s,  auiicjur 
muchas  vezcs  se  indignó  cótra  el  vulgo  porque  le  llamaba  el  Poeta,  no  igno- 
rando las  que  para  serlo  perfetamcnte  se  requieren,  poro  sabia  la  significa- 
ción vulgar  deste  apellido.  I  constandonos  su  voluntad  parece  convenient»; 
darle  la  Poesía  por  una  parte,  i  no  la  mayor,  como  lo  hizieramos  con  Tito 
Livio,  si  las  obras  Ulosoficas  que  cscrivio  no  se  uvieran  perdido,  con  la 
mayor  parte  de  su  istoria,  »  (Pacheco.  Libro  de  Retratos.  Elogc  de  Her- 
rera.). 
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Herrera  se  distingue  de  la  plupart  des  liommes  de  son 
temps  par  sa  volonté  d'élre  et  de  rester  exclusivement  un 
homme  de  leí  tres  ;  il  n'exercait  aucune  profession,  car 
son  bénéfice,  cornme  nous  l'avons  vu,  n'entrainait  pour 
lui  aucune  ohligalion,  tgndis  que  lous  ceux  qui  l'entou- 
raient  étaient  prétres,  prédicateurs,  médecins,  adminis- 
trateurs,  guerriers  ou  diplómales  ;  il  fallait,  pour  justiíier 
son  éloignement  de  toute  occupalion  active,  qu'il  pro- 
duisit  une  oeuvre  utile  a  son  pays  ;  c'est  á  cette  osuvre 
qu'il  s'est  consacré  en  écrivant  FHistoire  quidisparut  asa 
mort  et  qui  fut  vraiment,  je  le  crois  avec  Pacheco,  lebut 
de  son  existence. 

Aprés  les  longues  études  grammaticales  et  littéraires 
par  lesquelles  il  avait  recherché  les  moyens  d'assouplir  et 
d'enrichir  la  langue  espagnole  et  de  lui  faire  acquérir  la 
majesté  et  Tharmonie  dont  il  la  sentait  capable,  il  se 
croyait  enfin  en  mesure  de  donner  une  forme  aussi  par- 
faite  que  possible  a  un  ouvrage  profitable  a  tous,  glorieux 
et  utile  a  son  pays  qu'il  voyait  alors  a  l'apogée  de  sa  pros- 
péritéetde  son  iníluence  ;  etpatiemment,  laborieusement, 
il  composait  cette  ((  histoire  genérale  da  monde  jusqa^á 
Vépoqae  de  VEmperear  Charles-Qaint  dans  laquelle  il 
traitait  particuliérement  des  actions  oü  furent  enga- 
gées  les  armes  espagnoles  et  que  les  auteurs  étran- 
gers  avaient  racontées  d'une  maniere  injuste  ou  hos- 
ÚW.  )) 

II  y  travaillait  depuis  longtemps,  si  l'on  en  croit  ce 
qu'en  dit  le  maestro  Francisco  de  Medina  dans  sa  Pré- 


I .  «  istoria  general  del  Mundo  hasta  la  edad  del  Emperador  Garlos 
quinto,  que  particularmente  tratava  las  acciones  donde  concurriéronlas  armas 
Españolas,  que  escrivicron  con  injuria  o  invidia  los  escritores  estrangeros.  » 
(Pacheco.  Libro  de  Retratos.  Eloge  de  Herrera.) 


I 
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íace  au  Gommentaire  sur  Garcilasso  :  «  Ce  livre,  disait-il, 
nous  permettra  d'attendre  la  publication  de  la  grande 
histoire  universelle  qu'il  est  entrain  de  composer,  oü  Ton 
verra  contés  avec  éloquence  les  principaux  événemenls 
qui  se  sont  produits  dans  le  monde,  et  non  pas  seulement 
en  Espagne,  avec  la  dignité  et  l'abondance  que  réclamenl 
les  lois  de  ce  genre  d'ouvrages.  II  ne  sera  pas  difficile  de 
juger  du  profit  que  notre  langue  en  peut  altendre,  pour 
ceux  qui  auront  lu  la  Relation  de  la  guerre  de  Ghypre  et 
de  la  vicloire  navale  du  seigneur  don  Juan  d'Autriche. 
Ge  livre,  pour  pelit  qu'il  soit,  pourra  leur  donner  idee  de 
ce  que  sera  le  gros  volume,  auquel,  dans  un  age  plus 
avancé  et  plus  parfait,  il  s'occupe  a  travailler  avec  tant 
de  zele'.  »  Ainsi,  en  i58o,  Herrera  travaillait,  depuis  long- 
temps  deja,  á  cette  histoire  par  laquelle  il  n'est  pas  dou- 
teux  qu'il  ne  prétendit  rivaliser  avec  Tite-Live.  Nous 
savons  qu'elle  était  achevée  dix  ans  plus  tard,  puisqu'il 
la  montra,  terminée  et  mise  au  net,  en  iBgo,  a  quelques 
amis  \  ((  II  y  racontait  une  seconde  fois  la  bataille  de  Le- 
pante et,  comme  on  lui  en  demandait  la  raison,  il  répon- 
dit  que  le  récit  qu'il  aA^ait  imprimé  n'était  qu'une  simple 
relation,  mais  que  le  second  était  une  histoire,  voulant 


1.  «En  aqueste  libro  nos  podemos  entretener,  en  cuanto  sale  a  luz  la 
grande  i  universal  istoria,  que  va  componiendo ;  donde  se  verán  eloquonte- 
mente  contadas  las  mas  notables  cosas,  que  an  sucedido  en  el  mundo,  no  so- 
lamente on  España,  con  la  gravedad  i  copia  ;  que  mandan  las  leves  dcsta 
escritura.  No  sera  dificultoso  juzgar  el  acrecentamiento,  que  desta  obra  so 
puede  prometer  nuestra  lengua,  a  los  que  uvieren  leído  la  relación  de  la 
guerra  de  Gipro,  ide  la  Vitoria  naval  del  señor  don  Juan  de  Austria,  de  aquel 
libro,  aunque  pequeño,  colegirán  cual  sera  el  mayor,  i  que  en  edad  mas  cre- 
cida 1  aprovechada  so  va  trabajando  con  tanta  diligencia.  »  (^Préface  de  Me- 
dina au  Commenlaire,  p,  lo-ii.) 

2.  (c  La  cual  mostró  acabada  i  escrita  en  limpio  a  algunos  amigos  suyos, 
ol  año  1590.  »  (Pacheco.  Libro  de  Relralos.  Eloge  de  Herrera.) 
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faire  enlendre  par  la  qu'elle  avait  toutes  les  qualités^ 
requises  pour  cela^  »  Ce  détail  semble  indiquer  quecette 
histoire  ne  se  bornait  pas  a  l'époque  de  Charles-Quint, 
comme  le  dit  Pacheco,  mais  comprenait  aussi  le  régne  de 
Philippe  II. 

Le  manuscrit  de  cet  ouvrage,  qui  ne  fut  jamáis  im- 
primé, disparut,  comme  nous  le  verrons,  a  la  mort  de 
Herrera  ;  c'est  une  perte  des  plus  regrettables  ;  si  Ton  ^e 
reporte  en  eflet  a  la  Relation  de  la  guerre  de  Chypre,  on 
peut  constater  le  soin  avec  lequel  il  avait  compulsé  les 
documents  contemporains  qui  lui  avaient  été  accessibles 
et  la  fidélité  avec  laquelle  il  les  avait  transportes  dans 
son  récit,  se  bornant  a  préter  au  sujet  l'élégance  et  la 
perfection  de  son  style. 

Faut-il  également  considérer  comme  un  fragment  de 
sa  grande  histoire  le  petit  livre  intitulé  ((  Thomas  Mo- 
ras )),  panégyrique  de  l'infortuné  chanceUer  d'Aiigle- 
terre  decapité  en  i53í  P  C'est  une  question  que  j'étudierai 
ailleurs.  Jl  dédiait  cet  ouvrage  au  cardinal  archevéque 
de  Séville,  don  Rodrigo  de  Castro,  en  1692  ".  Le  style,  pas- 


1.  «  En  ella  repetía  segunda  vez  la  batalla  Naval,  i  preguntado  porque  ? 
respondió  que  la  impressa  era  una  relación  simple,  i  que  esta  otra  era  istoria, 
dando  a  entender  que  tenia  las  partes  i  calidades  convenientes,  »  (Pacheco. 
Libro  de  Retratos.  Eloge  de  Herrera.) 

2.  «Tomas  Moro  |  de  Fernando  de  Herrera  j  Al  ilustrissimo  Señor  don  Ro- 
drigo de  I  Castro  Cardenal  y  Arzobispo  |  de  Sevilla.  |  Con  Privilegio  :  Im- 
presso  en  Sevilla  por  Alonso  |  de  la  Barrera.  |  iSg^.  »  —  C'est  un  in-S»  de  [\% 
feuillets.  —  Privilegc  pour  dix  années  á  l'auteur  :  Madrid  5  mars  1592.  — 
Approbation  de  Pedro  Fernández  :  Madrid  k  janvier  i5g'2.  Dédicace  á  D. 
Rodrigo  de  Castro.  —  J'emprunte  cette  description  a  l'Ensayo  de  Gallardo 
(t.  HI,  col.  188,  n»  2^91),  n'ayant  pas  pu  voir  l'original,  non  plus  que  la 
réédition  qu'en  donna  le  marquis  de  Jerez  en  1892.  —  Une  rcimpression 
parut  aprrs  la  mort  de  Herrera  par  les  soins  de  D.  Alonso  Ramírez  de  Prado 
sous  le  titre  :  «  Tomas  Moro  |  de  |  Fernando  de  |  Herrera  |  A  |  Don  |  Pedro 
Fernandez  de  |  Castro  Conde  de  Lemos,  de  Andrade  i  j  Villalva,  Marques  de 
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sablement  emphatique,  ne  manque  cependant  pas  d'une 
certaine  saveur  ;  l'auteur  a  cherché  par  sa  phrase  pério- 
dique  a  se  rapprocher  de  Tite-Live,  en  méme  temps 
que  ses  réflexions  morales  trahissent  le  souvenir  de  Sal- 
lusle. 

Ce  fut  le  dernier  de  ses  ouvrages  ;  il  ne  put  ni  pu- 
blier  cet  Art  poétique  qu'il  avait  rintention  d'écrire  des 
1 58o  pour  se  délasser  de  ses  travauxhistoriques',  ni  éditer 
ses  Poésies  completes  qu'il  avait  recopiées  sur  des  cahiers 
tout  préts  a  etre  remis  a  l'imprimeur. 

Herrera  mourut  en  effet  a  Séville  en  1697  a  l'áge  de 
soixante-trois  ans,  comme  nous  l'apprend  Pacheco  ^  qui 
ne  nous  donne  aucun  renseignement  sur  les  circonstances 
de  son  décés  ou  le  lieu  de  sa  sépulture. 

La  plupart  de  ses  manuscrits  disparurent  a  sa  mort 
dans  des  circonstances  étranges ;  c'est  ce  qui  resulte  du 
tóinoignage  du  licencié  Enrique  Duarte  et  de  celui  de 
Pacheco  ^   II  semble  que    des  personnages  que   Duarte 


Sarria,  Gentilombre  |  de  la  Cámara  de  su  Magostad,  Presidente  |  d'el  Con- 
sejo Supremo  de  Italia,  Co  |  mendador  de  la  Zarga,  de  la  |  Orden  de  Alcán- 
tara, ele.  j  Con  Licencia  |  En  Madrid,  Por  Luis  Sáchez  |  Año  MDCXVIl  » 
—  in-S". 

1.  «  tiene  acordado  escrevir  un'  arte  poética.»  (Pré face  de  Medina  au 
Commenlaire,  p.  ii.)  Herrera  lui-méme  écrivait  dans  son  Comrnentaire 
(p.  2'iS),  á  propos  des  lyriqíies  modernes  :  «  por  aver  de  escrevir  dellos,  si 
diere  espacio  la  vida,  i  no  fueren  contrarias  las  ocasiones,  en  los  libros  de  la 
poética,  etc.  » 

2.  «  Al  caal  (aviendo  sido  de  sana  i  robusta  Salud)  llevó  el  Señor  a  mejor 
vida,  en  esta  Ciudad,  a  los  63  años  de  su  edad,  el  de  1597.  (Pacheco.  Libro 
de  Retratos.  Eloge  de  Herrera.) 

3.  «  Todo  esto...  se  perdió  o  usurpo.  »  (Pacheco.  Ibicl.)  —  «  1  es  cierto, 
que  su  memoria  uviera  quedado  sepultada  en  perpetuo  olvido,  si  Francisco 
Pacheco  Celebre  Pintor  de  nuestra  Ciudad,  i  afectuoso  imitador  de  sus  escri- 
tos, no  uviera  recogido  con  particular  diligecia  i  cuidado,  algunos  cuadernos 
i  borradores  que  escaparon  d'el  naufragio,  en  que  pocos  dias  después  de  su 
muerte  perecieron  todas  sus  obras  Poéticas ;  que  el  tenia  corregidas  de  ulti- 
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soupQonnait,  s'appropriérent  les  ouvrages  qu'avait  laissés 
Herrera,  en  particulier  sa  grande  Histoire,  avec  l'inten- 
tion  de  les  publier  plus  lard  sous  leur  propre  nom  ou  de 
les  utiliser  pour  leurs  travaux.  G'est  aussi  l'opinion  que 
Juan  de  la  Cueva  exprimait  dans  l'églogue  précédemment 
citée  a  propos  d'Iolas^ 

Cette  mort  passa  inapergue  du  public,  et  cela  s'explique 
assez  bien,  si  l'on  songe  que  le  monde  essentiellemerit  aris- 
to^ratique,  que  fréquentait  Herrera,  était  fermé  ala  foule; 
que  ses  oeuvres  ne  furent  longtemps  connues  que  par 
des  copies  manuscrites  qu'on  se  transmettait  de  main  en 
main,  et  que  les  quelques  poésies  qu'il  publia  ne  furent 
pas  mises  en  vente.  Seules  sa  Relation  de  la  bataille  de 
Lepante  et  la  belle  Ode  qui  l'accompagnait  l'avaient 
pu  rendre  populaire,  et  c'est  peut-étre  de  cette  apoque 
que  datait  ce  titre  de  Dívin  dont  se  moquaient  ses  adver- 
saires.  Une  preuve  de  cette  indifférence,  c'est  qu'Ortiz  de 
Zúñiga  dans  ses  Anuales,  a  l'année  iSgS  (§  3),  dans  le 
catalogue  qu'il  forme  des  écrivains  célebres  du  temps,  ne 
parle  pas  de  Herrera,  bien  qu'il  cite  Juan  de  la  Cueva. 

Cependant  Cervantes,  qui  se  trouvait  alors  a  Séville, 
qui,  en  raison  de  sa  situation  miserable,  n'avait  eu,  á 
coup  sur,  aucun  rapport  avec  l'ami  du  comte  de  Gelves 
ct  du  marquis  de  Tarifa,  et  dont  Herrera  n'avait  jamáis 
parlé,  lui  consacra  généreusement  un  sonnet  qu'il  consi- 
dérait  comme  un  des  meilleurs  qui  fussent  partis  de  sa 
plume  :  ((  Celui  qui  s'éleva  par  des  sentiers  nouveaux  á  la 
plus  haute  cime  du  mont  sacre  ;  celui  qui  pour  une  étoile 


ina  mano,  i  encuadernadas  para  darlas  a  la  Emprenta.    Dexo  en  silencio  la 
culpa  d'esta  perdida,  por  que  soi  enemigo  de  sacar   en  publico  agenas  cul- 
pas. »  (^Préface  du  Licencié  Enrique  Duarlc  a  l'édition  de  1619.) 
I.  OEüvres  manuscrites  de  Juan  de  la  Cueva.  Partie  11.  Eglogue  V. 
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[Luz]  se  fit  tout  lumiére  et  larmes  chanlées  d'uiie  douce 
Yoix,  celui  qui  d'une  veine  elegante  but  a  longs  traits  les 
llols  sacres  de  rHélicon  et  de  Pirene  (loin  de  toule  dou- 
leur  humaine)  et  les  transforma  en  flots  divins ;  celui  qui 
inspira  de  l'envie  a  Apollon  parce  qu'il  élendaitsa  renom- 
mée  aussi  loin  que  sa  lumiére  [Luz],  des  lieux  oü  nait  le 
jour  á  ceux  oíi  il  meurt  ;  celui  qui  plaisait  au  ciel,  qui 
était  unique  sur  la  terre,  transformé  en  cendre  par  sa 
flamme  ardente,  git  sous  cette  froide  pierre. 

El  que  subió  por  sendas  nunca  usadas 
Del  sacro  monte  á  la  mas  alta  cumbre  ; 
El  que  á  una  Luz  se  hizo  todo  lumbre 
\  lágrimas  en  dulce  voz  cantadas  ; 

El  que  con  culta  vena  las  sagradas 
De  Elicon  y  Pirene  en  muchedumbre 
(Libre  de  toda  humana  pesadumbre) 
Bebió  y  dejó  en  divinas  trasformadas ; 

Aquel  a  quien  invidia  luvo  Apolo 
Porque  ú  par  de  su  Luz  tiende  su  fama 
De  donde  nace  á  donde  muere  el  día ; 

El  agradable  al  cielo,  al  suelo  solo, 
Vuelto  en  ceniza  de  su  ardiente  llama 
Yace  debajo  desta  losa  fria^.. 

G'est  en  ees  termes  enthousiastes  que  le  glorieux  man- 
cliot  célébrait  le  chantre  de  l'hymne  de  Lepante,  sans 
qu'aucun  souvenir  de  cette  ode  magnifique  se  retrouvát 
sous  sa  plumc  :  il  n'adniirait  chez   Herrera  que  le   poete 


I.  Biblioteca  de  autores  españoles.  Tome  I,  p.  708.  —  Ge  sonnot  es t  pre- 
cede de  l'épigraphe  suivante  :  «  Miguel  de  Ghrvantes  autor  de  don  Qui- 
jote :  este  soneto  hice  ú  la  muerte  de  D.  Fernando  de  Herrera;  y  para  en- 
tender el  primer  cuarteto  advierto  que  él  celebraba  en  sus  versos  á  una  señora 
debajo  deste  nombre  de  Luz.  Creo  que  es  imo  de  los  buenos  que  he  hecho  en 
mi  vida,  m 
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érotique.  En  i58/l,  dans  son  Chant  deCalliope,  il  exaltait 
la  science  du  Divin  Herrera  qui  venait  de  publier  son 
docte  Gommentaire.  Mais  quelques  années  plus  tard, 
en  i6i4,  il  lui  consacrait,  dans  son  Foya^/e  aa  Parnasse, 
une  strophe  enthousiaste  dans  laquelle  il  le  supposait 
installé  dans  les  demeures  celestes  aux  cotes  de  sa  Luz 
adorée ' . 

Son  ami  le  peintre  Pablo  de  Céspedes  composait  a  sa 
mémoire  des  strophes  harmonieuses,  dans  lesquelles  il 
montrait  Venus  apparaissant  sur  son  charattelé  de  colom- 
bes  et  écoutant,  avec  extase,  les  plaintes  éloquentes  de 
Herrera.  G'est  l'éloge  par  lequel  Pacheco  a  cru  devoir 
acliever  sa  biographie  du  poéle  '\ 

II  en  est  cependant  un  autre  plus  precien x  que,  quel- 
ques années  plus  tard,  en  i63o,  Lope  de  Vega,  qu'ilavait 
peut  étre  connu  a  Séville,  lui  rendait  dans  la  strophe  du 
Laurel  de  Apolo  que  j'ai  citée  au  debut  de  cet  ouvrage.  Ce 
n'élait  pas  dailleurs  un  enthousiasme  passager  que  res- 
sentait  pour  le  Dímn  Herrera  le  Phénix  des  poetes  espa- 
gnols.    Dans    sa  ((  Lettre  sur  la  nouvelle  poésie  »  Lope 


1.  Voici  en  quels  termes  Cervantes  célebre  Herrera  dans  sa  Gal  atea  (Livre 
VI.  Canlo  de  Galiope)  :  «  En  punto  estoy,  donde  por  mas  que  diga  —  En 
alabanza  del  divino  Herrera,  —  Será  de  poco  fruto  mi  fatiga  —  Aunque  le 
suba  hasta  la  quinta  esfera  :  —  Mas  si  soy  sospechosa  por  amiga,  Sus 
obras  y  su  fama  verdadera  —  Dirán  que  en  ciencias  es  Hernando  solo  — 
Del  Ganje  al  Nilo,  y  de  uno  á  otro  polo,  y^  —  Dans  son  Viaje  del  Parnaso 
(cap.  ji)  il  écrivait  :  «  O  tti,  divino  espiritu,  que  alcanzas  -  Ya  el  premio 
merecido  á  tus  deseos,  —  Y  á  tus  bien  colocadas  esperanzas  :  I  Ya  en  nue- 
vos y  justísimos  empleos,  —  Divino  Herrera,  tu  caudal  se  aplica,  —  Aspi- 
rando del  cielo  á  los  trofeos.  —  Ya  de  tu  hermosa  luz  clara  y  rica  —  El  bello 
resplandor  miras  seguro  —  En  la  que  la  alma  tuya  beatifica;  |  Y  arrimada 
tu  hiedra  al  fuerte  muro  —  De  la  immortalidad,  no  estimas  cuanto  — Mira 
en  las  sombras  desle  mundo  oscuro.  »  (Biblioteca  de  Autores  españoles,  tomel, 
p.  88  et  682.) 

2.  J'ai  donné  ees  vers  en  appendice  a  la  fin  du  volume. 
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doniie  comme  un  modele  d'élégance  et  de  grace  un  pas- 
sage  de  la  IIP  élégie  de  rédition  de  i582  (v.  19-28)  et 
cite  avec  admiration  l'ode  á  saint  Ferdinand  (Canción  V, 
de  1582)  dont  les  vers  /iO-5o  luí  paraissent  n'avoir 
d'égaux  dans  aucune  autre  langue,  sans  en  excepter  la 
grecque  et  la  latine,  et  il  declare,  en  terminant,que  «  jamáis 
il  ne  perd  de  vue  Fernando  de  Herrera,  divin  a  tan  I  d'é- 
gards  ))  et,  qu'au  jugement  «  des  hommes  éclaires,  il  í*au- 
drait  écrire  en  leltres  d'or  »  l'élégie  adressée  a  Camoéns : 
((  Si  el  grave  mal  cjael  coragon  me  parte ' .  »  Get  éloge  désin- 
téressé  du  plus  grand  poete  espagnol  suñit  a  la  gloire  de 
Herrera. 


I.  «  Nunca  se  aparla  de  mis  ojos  Fernando  de  Herrera,  por  tantas  causas 
divino.  Sus  sonetos  y  canciones  son  el  mas  verdadero  arte  de  poesía.  El  que 
quisiere  saber  su  verdad,  imítele  y  léale...  —  Harto  mas  bien  lo  sintió  el 
divino  Herrera,  cuando  dijo  en  aquella  elegía  que  comienza:  Si  el  grave- 
mal  que  el  corazón  me  parte ;  que  á  juicio  de  los  hombres  doctos  había  de 
estar  escrita  con  letras  de  oro  :  «  Por  esta  senda  sube  al  alto  asiento  —  Laso, 
gloria  inmortal  de  toda  España.  »  —  (^Respuesta  á  un  papel  que  escribió  un 
señor  de  estos  reinos  en  razón  de  la  nueoa  poesía.  —  Biblioteca  de  autores  espa- 
ñoles. Tome  XXX VHI,  p.  i/»i.) 


GHAPITRE  IX 


l'Mition  des  QEuvres  poétiques  de  Herrera  par  F.  Pacheco  (1619). 
—  Autrcs  éditions  des  Cílavres  de  Herrera. 


Cependant  la  mémoire  de  Herrera  semble  étre  promp- 
tement  tombée  dans  l'oubli ;  nous  avons  rappelé  plus 
liaut  quelques-unes  des  raisons  qui  íirent  que  sa  mort  fut 
á  peine  connue  du  public  qui  ne  l'avait  jamáis  pu  lire. 
Mais  un  admirateur  lui  était  resté,  jeune,  ardent,  admira- 
blement  place  pour  connaitre  tout  ce  qui  pouvait  inté- 
resser  la  mémoire  de  son  héros  :  c'était  le  peinlre  Fran- 
cisco Paclieco,  le  propre  neveu  du  chanoine  qui  avait  étc 
le  plus  fidéle  ami  du  poéle  disparu. 

Vingt-deux  ans  aprés  la  mort  de  Herrera,  en  16 19, 
Pacheco  faisait  paraitre  Fouvrage  intitulé  :  «  Versos  de 
I  Fernando  |  de  Herrera  |  Emendados  i  dividados  por  el 
I  en  tres  libros.  |  A  don  Gaspar  de  Guzman,  |  Conde 
de  Olivares,  Gentilombre  de  la  Cámara  del  Prin  |  cipe 
nuestro  Señor,  Alcaide  de  los  Alcagares  Reales  |  de  Sevilla, 
y  Comendador  de  Bivoras  en  la  |  orden  de  Calatrava.  | 
Año  (Ecusson)  1619.  |  Con  privilegio.  |  Impresso  en 
Sevilla,  Por  Gabriel  Ramos  Vejarano.  | 

C'est  un  in-4^  de  2 49  feuillets.  L'approbation  du 
D"  Lucas  de  Soria  Galvarro  est  du  12  avril  1617;  une 
autre  de  Pedro  de  Valencia,  da  Madrid,  3o  aoút  1617. 
L'ouvrage  commence  par   une  dédicace  de  Pacheco,  et 
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^■licencié  Enrique   Duarte  á  la  mémoire  de  Fernando  de 

^■Herrera  ;    enfin    un    court    avant-propos     composé     par 

Duarte  de  quelques  phrases  détachées  qu'il  avaittrouvées 

écrites  de  la  main  de  Herrera  et  que  celui-ci  destinait, 

semble-til,  á  présenter  au  public  ses  poésies  completes. 

Gette  édition,  qui  contient  un  nombre  considerable  de 
poésies'  qui  n'existaient  pas  dans  le  recueil  de  1682,  est 
généralement  considérée  comme  authentique  et  donnant 
les  corrections  que  Herrera  aurait  apportées  a  ses  oeuvres 
au  cours  de  sa  vie.  Le  titre  dit  en  eíTet  formellement  que 
les  corrections  et  la  división  en  trois  livres  ont  été  faites 
par  le  poete  lui-méme  ((  emendados  y  divididos  por  el  en 
tres  libros  ».  Mais  une  étude  plus  attentive  m'a  conduita 
des  conclusions  tres  diíTérentes. 

On  n'a  pas,  je  crois,  jusqu'icí,  suííisamment  pesé  les 
paroles  du  licencié  Enrique  Duarte  dans  sa  préface  a 
l'édition  de  1619  :  ((  II  est  certain,  dit-il,  que  la  mémoire 
[de  Fernando  de  Herrera]  serait  demeurée  ensevelie  dans 
l'oubli,  si  Francisco  Pacheco...  n'avait  recueilli  avec  un 
zéle  et  un  soin  tout  particuliers,  quelques  cahiers  et  quel- 
ques brouillons  qui  échapperent  au  naufrage  dans  lequel, 
peu  de  jours  aprés  sa  mort,  périrent  tóales  ses  oeuvres  poétí- 
qaes,  qu'il  avait  corrigées  et  recopiées  sur  des  cahiers 
destines  á  l'imprimerie  ^  »  II  me  semble  que,  si  Duarte 

1.  Elle  renfermc  008  Sonncts,  33  Élúgics,  18  Canciones,  [\  Sextinas,  et 
3  Stances,  le  tout  réparti  en  trois  livres. 

2.  «  I  es  cierto  que  su  memoria  uviera  quedado  sepultada  en  perpetuo  ol- 
vido, si  Francisco  Pacheco,  celebre  Pintor  do  nuestra  Ciudad,  i  afectuoso 
imitador  de  sus  escritos  no  uviera  recogido  con  particular  diligencia  i  cuida- 
do, algunos  cuadernos  i  borradores  que  escaparon  del  naufragio,  en  que  po- 
cos dias  después  de  su  muerte,  perecieron  todas  sus  obras  Poéticas  ;  que  el 
tenia  corregidas  de  ultima  mano  i  encuadernadas  para  darlas  a  laEmprenta.  » 
(Préface  de  Duarte  íi  l'édition  de  16 19.) 
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affirme  que  toutes  les  ceuvres  poéliques  de  Herrera  furent 
perdues  a  sa  mort,  il  en  resulte  qaaacan  des  volumes  pre- 
pares pour  l'édition  définitive  ne  subsista. 

Ce  que  Pacheco  sauva  du  naufrage,  ce  furent  des 
}3roulllons,  des  cahiers  isolés,  de  dates  tres  diflerentes, 
des  papiers  oubliés  dans  des  tiroirs,  toul  ce  qui  avait  for- 
cément  échappé  au  personnage  peu  scrupuleux,  dont 
parle  Duarte,  qui  avait  fait  main  basse  sur  les  oeuvres  de 
Herrera,  avec  la  pensée  de  publier  sous  son  nom  ce  qui 
était  encoré  inédit,  etqui,  naturellement,  avait  exécuté  en 
toute  háte  sa  mauvaise  action,  se  saisissant  des  volumes 
qu'il  savait  renfermer  le  texte  définitif  et  le  plus  parfait  de 
Herrera. 

D'ailleurs  la  fa^on  dont  Duarte  felicite  Pacheco  du 
dévouement  qu'il  apporta  a  raccomplissement  de  sa  tache 
ne  fait  que  fortifier  cette  idee.  ((  Non  seulement  Paclieco 
copia  jusqu'a  deux  fois  de  sa  main  ce  qu'il  nous  ofTre 
aujourd'hui,  dit  Duarte,  mais  il  remplit  les  vides  au 
moyen  d'autres  papiers  détachés  qui  étaient  venus  aux 
mains  de  diíTérentes  personnes  de  qui  il  les  úní\  »  N'est- 
il  pas  clair  que  ees  vides,  que  remplit  Pacheco,  étaient 
non  seulement  des  piéces  qui  manquaient,  mais  des  vers 
inachevés  ou  iUisibles  dans  les  brouillonsP  Une  derniére 
phrase  de  Duarte  est  d'ailleurs  significative  :  ((  Bien  que, 
dit-il,  tout  cela  soit  du  méme  auteur,    il  est   certain  que 


I.  «  i  juzgo  por  merecedor  de  gran  premio,  al  que  con  tantas  veras á  pro- 
curado restaurarla,  hurtando  muchas  oras  de  su  mas  forzosa  i  precisa  ocupa- 
ción ;  porque  no  solo  copió  una  i  dos  vezes  de  su  mano  lo  q  aora  nos  ofrece, 
pero  cumplió  lo  que  faltava  de  oíros  papeles  sue'tos,  que  avian  venido  a  ma- 
nos de  diferentes  personas,  de  quien  los  uvo ;  i  aunque  todo  ello  sea  d'el 
mesmo  Autores  cosa  cierta,  que  lo  que  el  tenia  escogido  i  períicionado  para 
sacar  a  luz  seria  de  mayor,  i  de  mas  acabada  perfecion.  »  (Préface  de  Duarte 
a  l'édition  de  1 6 19.) 
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ccqu'ilavait  choisi  et  perfectionné,  pour  le  produire  au 
jour,  devait  étie  d'une  perfection  plus  grande  et  plus 
achevée.  »  Ainsi  Duarte  reconnait  que  Pacheco  regut  de 
tontes  mains  et  qu'il  publia  tout  ce  qu'il  put  retrouver, 
sans  trop  s'inquiéter  de  savoir  si  cerlaines  de  ees  piéces 
n'élaient  pas  d'une  valeur  tout  a  fait  négligeable  et  n'au- 
raient  pas  été  volontairement  exclues,  par  le  poete  lui- 
méme,  de  lédition  de  ses  oeuvres  completes. 

Quevedo,  qui  semble  avoir  devine  la  vérité,  dit,  en 
parlant  de  Tédition  de  1619  dans  sapréface  aux  oeuvres  du 
Bachelier  Francisco  de  la  Torre,  qu'il  croit  que  «  l'inten- 
tion  de  Pacheco  fut  de  donner,  d'un  maitre  aussiautorisé 
et  aussi  savant,  jusqu'aux  pieces  que  Herrera  avait  reje- 
tées  par  scrupule  ;  car  chez  de  tels  génies,  les  taches  méme 
dont  ils  se  débarrassent  peuvent  étre  des  joyaux  pour 
nous  autres  ignorants,  et  leur  ombre  est  pour  nous  la 
ciarte  du  jour'.  » 

D 'autres  remarques  viennent  coníirmer  cette  opinión. 
C'est  ainsi  que  Y  Égloga  Venatoria  ne  se  trouve  pas  dans 
l'édition  de  Pacheco,  qui  prétend  cependant  que  lerecueil 
de  1582  est  contenu  tout  entier  dans  le  volume  qu'il  fit 
imprimer".  Cette  suppression  est  d'autant  plus  singuliére 
que  c'est  la  seule  églogue  que  Herrera  ait  publiée  de  son 
vivant,  a  l'exception  de  celle  qu'il  intitula  Salido  :  il  y 
attachait  done  une  valeur   particuliere.   II  est  vrai  que 


1 .  «  Creo  fué  el  intento  darnos,  de  tan  grave  y  erudito  maestro  hasta  lo  que 
él  desechó  escrupuloso  ;  que  de  tales  ingenios,  aun  las  manchas  que  ellos  se 
quitan,  pueden  ser  joyas  páralos  que  sabemos  poco,  y  su  sombra  nos  vale 
pordia.  »  (Biblioteca  de  autores  españoles.  OEuvres  de  Queoedo.  Tome  II, 
p.  /Í92.) 

2 .  «  Estos  tres  libros  se  estamparon  ;  i  un  breve  tratado  de  versos  que  est  k 
contenido  en  el  que  yo  hize  imprimir.  »  (Pacheco.  Libro  de  Retratos.  Elogc 
de  Herrera.) 
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Fon  peut  supposer  que  Pacheco  se  réservait  de  publier 
ce  petit  poéme  avec  les  autres  églogues  dont  il  parle  dans 
son  Livre  des  Portraits^  \  en  eñe t  Rioja,  dans  sa  préface, 
aprés  avoir  parlé  des  oiuvres  disparues  de  Herrera,  lelles 
que  sa  Gigantomachie,  son  Enlevement  de  Proserpine  et 
son  Amadis,  annonce  que  les  Amours  de  Lausino  et  de 
Corona  et  beaucoup  d'églogueset  de  vers  espagnols,  qui  ont 
cchappé  au  desastre,  s'imprimeront  plus  tard^. 

Mais  ce  qui  est  moiiis  concevable,  c'est  que  certains 
sonnets  de  l'édition  de  1682  ne  se  retrouvent  pas  dans 
celle  de  Pacheco  :  c'est  le  cas  du  sonnet  67  :  a  O  breve 
don  d'an  agradable  engaño  »,  qui  cependant  est  un  des 
meilleurs  du  recueil  par  la  forme  aussi  bien  que  par  la 
pensée. 

De  méme,  et  cela  est  plus  étrange,  Pacheco  n'a  pas 
inséré  dans  son  édition  le  sonnet  65  :  «  Ya  el  rigor 
importuno  i  grave  lelo  »,  qui  était  adressé  a  son  oacle  le 
chanoine,  et  qui  est  également  remarquable  par  l'éclat  du 
style  et  la  netteté  de  la  composition.  Faut-il  en  conclure 
que  Pacheco  n'avait  pas  sous  les  yeux  l'édition  de  1082 
lorsqu'il  transcrivait  les  poésies  de  Herrera?  ou  que  ce. 
dernier  avait  lui-méme  rejeté  ees  deux  sonnets  comme 
indignes  delui?  Gette  seconde  hypothése  est  inadmissible. 

La  IV*"  élégie  était  adressée  par  le  poete  a  son  ami  le 
maestro  Francisco  de  Medina  ;  nous  le  savons  par  le  cin- 
quiéme  vers  : 

siento,  Medina,  ya  gastar  s',  j  siento 


1,  «  Compuso  algunas  ilustres  Églogas.   »  (Pacheco.  Libro  de  Retratos, 
Eloge  de  Herrera.) 

2.  «  Pero  los  amores  que  cscrivio  de  Lausino  i  Corona,  i  muchas  Églogas, 
versos  Castellanos,  que  án  podido  vivir,  por  ventura  se  estamparan  con  bre- 
vedad. »  (Préface  de  Rioja  á  Tédition  de  1619.) 


■ 
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qui,  chez  Pacheco,  est  maladroitement  remplacé  par  le 
vers 

siento  perder  su  fuerza  en  todo,  i  siento... 

Et  a  la  fin  de  la  méme  élégie,  dans  rédition  de  1682, 
Herrera  s'adressait  a  Medina,  au  vers  262  : 

Vos,  que  deste  amoroso  desvario 

VIVÍS  libre, 

sabed,  que... 

Toule  allusion  a  un  correspondant  a  disparu  de  rédition 
de  Pacheco  : 

El  que  d'este  amoroso  desvario 

vive  libre 

sepa,  que  devo... 

Est-il  vraisemblable  que  Herrera  ait,  dans  ses  correc- 
tions,  fait  disparaítre  aussi  soigneusement  le  nom  de  son 
ami,  alors  que,  selon  le  cours  naturel  des  choses,  Medina, 
plusjeunede  sept  ans,  devait  lui  survivre,  comme  il  lui 
survécut  en  effet.^^  N'est-il  pas  infiniment  plus  probable 
qu'il  composait  ses  élégies,  sans  avoir  l'inteniion  de 
les  dédier  a  un  personnage  plutót  qu'á  un  autre,  et 
que  ce  n'était  qu'apres  les  avoir  achevées  qu'il  s'arran- 
geait  pour  y  introduire  le  nom  des  amis  a  qui  il  décidait 
de  les  oíTrir.  Dans  ce  cas  la  le^on  de  Fédition  de  Pacheco 
seraitla  legón  primiti ve,  tandis  que  celle  de  1082  serait 
le  résultat  des  corrections  de  Herrera. 

La  Canción  IV,  «  Esparze  en  estas  flores)),  futadressée, 
comme  nous  l'apprend  Pacheco,  a  la  comtesse  de  Gelves, 
avec  la  permission  du  comte  son  mari.  Or  on  remarque 
que,  dans  l'édition  de  1619,  laquatriéme  strophe,  qui  con- 
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teaait  les  quelques  vers  oü  était  faite  une  allusion  cour- 
toise  á  don  Alvaro  : 

rayo  d'amor  sagrado 

qu'a  su  consorte  amado 

consigo  junto  en  fuego  eterno  apura,  (V.  48-50.) 

a  disparu  tout  entiére,  et  je  ne  puis  comprendre  qu'áune 
apoque  oü  vivait  encoré  le  second  fils  de  don  Alvaro, 
qui  avaiteu,  á  coup  sur,  entre  les  mains  le  texte  original 
ofPert  par  le  poete  á  sa  mere,  Herrera  ait  commis  la  gros- 
siéreté,  et  j'ajouterai  l'imprudence  de  supprimerunpareil 
passage. 

Les  trois  vers  ou  remate  qui  terminaient  la  méme  can- 
ción ont  également  disparu  dans  l'édition  de  1619,  de 
méme  d'ailleurs  que  les  trois  vers  qui  terminaient  l'hymne 
de  Lepante.  Geci  me  parait  étre  l'oeuvre  de  l'éditeur  et 
non  du  poete  ;  car  s'il  est  vrai  que  l'ode  a  la  comtesse  de 
Gelves  et  l'hymne  de  Lepante  soient  parmi  les  plus 
anciens  morceaux  lyriques  qu'ait  écrits  Herrera,  et  que, 
dans  lesautres,  plus  sur  de  lui-méme  et  plus  indépendant, 
il  ait  renoncé  á  cet  envoi  qu'il  n'avait  gardé  que  pour  imi- 
ter  ses  modeles  italiens,  je  ne  crois  pas  admissible  qu'il 
ait  modifié  une  oeuvre,  adressée  officiellementa  un  grand 
personnage,  ou  publiée  par  lui-méme  sous  une  forme 
déterminée,  qu'il  avait  jugée  suííisamment  parfaite. 

Autre  bizarrerie  :  le  sonnet  112  du  livre  I  :  ((  Alegre 
fértil,  vario,  fresco  prado  »  et  le  sonnet  79  du  livre  IV  de 
16 19  :  ((  Fértil,  riente  ledo  i  fresco  prado  »  ne  sontquedes 
variantes  du  sonnet  58  de  i582.  Le  sonnet  47  du  livre  I 
de  1G19  :  ((  Lloro  solo  mi  mal,  i  el  hondo  rio  »  se  retrouvc, 
avec  des  variantes,  au  livre  H  sous  le  numero  44-  H  est 
clair  que  ees  confusions  nesauraient  étre  le  fait  de  Herrera. 


Comment  se  fail-il  aussi  que  le  texte  des  Elégies  et  des 
Canciones  (abstraction  faite  des  modifications  de  mots) 
ne  comporte  cliez  Pacheco  que  des  suppressions  et  jamáis 
d'additions  ? 

Nous  savons,  il  est  vrai,  par  le  témoignage  de  Duarte, 
que,  piofondément  éprisdelaperfection,  Herrera  revoyait 
ses  vers  ^  avec  une  infinie  persévérance  pendant  des  an- 
nées  entiéres,  et  que  ses  brouillons  étaient  surchargés  de 
ratures  ;  mais  il  serait  vraiment  étonnant  que  ce  laborieux 
artiste,  dont  les  idees  esthétiques  étaient,  comme  on  le 
yerra,  fort  judicieuses,  et  qui  proclamait  en  particulier  la 
nécessité  d'assouplir  la  langue  sans  lui  faire  violence,  se 
fut  donné  le  démenti  qui  ressort  de  la  comparaison  des 
le^ons  de  i582  et  de  1619.  Or  á  moins  de  supposer  qu'il 
gátait  ses  oíuvres  en  les  corrigeant,  on  ne  saurait  croire 
qu'il  ait  pris  plaisir  a  accumuler  les  épithétes,  á  multiplier 
les  inversions  comme  on  le  voit  dans  Tédition  de  161 9. 
D'une  fa^on  genérale  en  efíet,  les  legons  de  161 9  me 
paraissent  inférieures  á  celles  de  i582. 

Prenons  par  exemple  le  sonnet  2  de  1682  ;  le  quatriéme 
vers  : 

1  lloro  la  desdicha  de  mi  estado 

est  modifié  dans  le  texte  de  Pacheco  en 

i  lloro  ausente'l  bien,  que  vi  engañado, 
qui  renferme  deux  épithétes,  et  deux  élisions  de  plus. 

i.  «  porque,  como  a  ombrc  a  qviie  el  uso  i  el  exercicio  de  aquellas  cosas 
avia  dado  una  mui  entera  noticia  délos  precetos  mas  ocultos  de  l'artc,  le  salis- 
l'azian  pocas,  i  sus  oidos  como  capaces  de  otras  mayores  desseavá  siempre 
alguna  de  consumada  perfecion ;  de  que  pueden  dar  testimonio  los  borradores 
de  sus  Versos,  que  después  de  limados  muchas  vezes,  i  en  espacio  de  años 
enteros,  apenas  le  contentavan  ;  i  assi  desechó  muchos,  que  pudieran  ser  es- 
timados de  los  mas  entendidos  en  esta  profession.  y)(Préfac€  de  Duarlc  á  l'édi- 
dion  de  1619.) 


Le  neuviéme  vers 

Que  vale  contra  un  mal  siempre  presente 

devient  chez  Pacheco  : 

Qu'aprovecha  en  un  duro  afán  presente 

oíi  Ton  retrouve  deux  épithétes  pour  le  méme  substantif. 
Le  re  jet  du  vers  1 1 

...     SI  en  la  memoria 
s'estampa 

qui  était  d'un  effet  tres  heureux  disparait  de  l'édition  de 
1619. 

Je  n'insiste  pas  sur  ce  point ;  il  suíFit  de  parcourir  les 
variantes  qui  se  trouvent  dans  mon  édition  des  «  Algunas 
Obras  »  pour  constater  rinfériorité  du  texte  de  161 9. 

On  est  également  frappé  de  voir  que  le  vocabulaire  des 
deux  éditions  n'est  pas  le  méme ;  ainsi  le  mot  largo,  de 
l'édition  de  1682,  est  invariablement  remplacé,  dans 
celle  de  1619,  par  le  mot  luengo.  J'en  ai  donné  des 
exemples  en  parlant  de  Barahona  de  Soto  et  du  sonnet 
satirique  dans  lequel  il  aurait  ridiculisé  Fabus  fait  par 
Herrera  de  certains  mots,  parmi  lesquels  le  mot  luengo. 

Une  remarque  analogue  n'avait  pas  échappé  a  la  pers- 
picacité  de  Quevedo  lorsque,  dans  sa  Préface  aux  oeuvres 
du  baclielier  Francisco  de  la  Torre,  aprés  avoir  signalé 
un  certain  nombre  de  mots  purement  latins  ou  de  néolo- 
gismes  inútiles  ou  déplaisants  qu'il  avait  releves  dans  les 
poésies  de  Herrera,  il  ajoutait  que  ce  a  divin  génie 
avait  publié  de  son  vivant  les  vers  que  l'on  peut  lire 
dans  le  petit  volume  [de  iBSs],  dépourvus  de  la  plu- 
part  des  mots  étranges  que  Fon  lit  dans  l'édition  plus 
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considerable  que  donna  plus  tard  Francisco  Pacheco'.  » 
Enfin  un  dernier  détail,  qui  me  parait  démontrer  que 
la  part  de  Pacheco  fut  preponderante  dans  l'ddition  de 
1 619,  c'est  la  diíTérence  d'orthographe  qui  distingue  celle- 
ci  de  l'édition  de  i582.  Gomme  je  Tai  deja  dit,  le  Com- 
mentaire  sur  Garcilasso  comportait  un  certain  nombre 
de  reformes  orthograpliiques,  qui  ne  devaient  d'ailleurs 
pas  s'implanter  en  Espagne,  mais  auxquelles  tenaient  évi- 
demment  Herrera  et  ses  amis.  Cet  essai  d'une  orthographe 
nouvelle  fut  perfectionné  dans  l'édition  de  1682  ;  ainsi 
l'emploi  de  l'élision,  dans  le  Gommentaire,  se  faisait  a  la 
maniere  italienne,  et  par  exemple  l'élision  de  la  premiere 
voyelle  d'un  mot  était  admise  ;  Herrera  écrivait  done 
contemplándoos,  recihe'n,  pideP.  Mais  dans  son  édition  de 
1682  il  avait  renoncé  a  ce  systéme  et  n'admettait  plus 
que  l'élision  des  finales.  Or,  dans  l'édition  de  1619,  on 
revient  au  systeme  de  1  58o,  et  Pacheco  écrit  crece  I  (Son- 
net  XI,  V.  3)  puede'n  (Elégie  H,  v.  5o)  no's  (Elégie  Hí, 
V.  53).  Est-il  vraisemblable  que  Herrera  soit  ainsi  revenu 
en  arriére.^  Je  ne  le  crois  pas,  et  ceci  me  semble  confir- 
mer  l'opinion,  que  j'ai  deja  émise,  a  savoir  que  Pacheco, 
pour  son  édition,  n'eut  pas  sous  les  yeux  le  texte  áQ?>  Algu- 
nas Obras,  qu'il  n'eut  qu'un  certain  nombre  de  brouillons 
del'écrivain,  antérieurs  a  i582,  premieres  ébauches  que 
le  poete  avait  conservées,  comme  il  le  dit  lui-méme,  en 
raison  de  raíFection  que    chacun  porte  a  ses  oeuvres  \   et 


I .  «  Advierto  que  el  divino  ingenio  de  Herrera  sacó  en  su  vida  las  rimas 
que  se  leen  en  el  pequeño  volumen,  limpias  de  las  mas  destas  voces  peregri- 
nas que  se  leen  en  la  impresión  que  después  se  hizo  por  Francisco  Pacheco, 
pintor  docto  y  estudioso  y  de  grande  virtud,  en  mucho  mayor  volumen.  » 
{OEuvres  de  Quevedo.   Tome  II,  p.  /Í92.  —  Biblioteca  de  autores  españoles.) 

3.   Gommentaire,  p.  11 5. 

3.   «  I  si  ó  de  dezir  verdad,  no  a  tenido  pequeña  parle  en  mi  determina- 
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que,  sachant  parfaitement  que  Herrera  s'était  servi  d'une 
orthographe  particuliére,  mais  dont  il  ignorait  lui-méme 
le  détail,  il  adopta  celle  du  Gommentaire,  ouvrage  íort 
répandu  et  dontil  possédait  súrement  un  exemplaire. 

Quant  a  la  división  en  trois  livres,  elle  avait  peut-étre 
été  adoptée  par  Herrera  dans  le  manuscrit  de  ses  Poésies 
completes,  et  Pacheco,  en  ayant  eu  connaissance,  répar- 
tit  arbitrairement  en  trois  livres  les  Poésies  qu'il  put  ras- 
sembler. 

On  ne  saurait  done  considérer  l'édition  de  1619  comme 
authentique  ;  elle  est  faite  assurément  de  textes  apparte- 
nant  bien  a  Herrera,  mais  défigurés  par  des  copistes, 
peut-étre  mémepar  des  correcteurs  bien  intentionnés,  ou 
rejetés  par  le  poete  lui-méme;  etje  crois  avec  Quevedo 
que  c'est  dans  les  textes  de  1682  seuls  qu'il  faut  chercher 
Texpression  définitive  de  la  pensée  de  notre  poete. 

II  me  reste  a  parler  des  autres  éditions  des  poésies  de 
Herrera.  Ge  ne  fut  qu'en  1786  que  ses  vers  furent  reedi- 
tes dans  la  Colección  de  poetas  españoles  que  Pedro  Estala 
publia  sous  le  pseudonyme  de  don  Ramón  Fernández  : 
elles  en  occupent  les  tomes  IV  et  V  qui  furent  reimprimes 
en  1808  :  c'est  la  reproduction  de  l'édition  de  Pacheco, 
augmentée  de  quelques  pieces  extraites  du  Gommentaire 
sur  Garcilasso.  L'  «  Égloga  Venatoria  »  ne  fut  publiée 
que  dans  le  tome  XVIII  qui  parut  en  1797. 

Des  poésies,  jusqu'alors  inédites,  de  Herrera  furent  pu- 
bliées  en  1870,  a  Séville,  par  la  Société  des  bibliophiles 
andalous,  a  la  fin  du  livre  intitulé  :  «  Fernando  de  Herrera. 
Controversia  sobre  sus  anotaciones  á  ias  obras  de  Garcilaso 


cion  el  amor,  que  es  tan  natural  en  todos  los  que  escriven,  de  querer  ver  sus 
Obras  en  alguna  estimación  i  cueta.  »  (Préface  apocryphe  de  Herrera  a  l'édi- 
tion de  1 61 9.) 
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de  la  Vega.  Poesías  inéditas  »  (in-i°).  Elles  sont  tirées 
d'un  manuscrit  qui  se  trouve  actuellement  á  la  Biblio- 
théque  Colombine  de  Séville  (T.  iii,  26)  et  qui  porle 
le  titre  suivant  :  ((  Obras  de  Fernando  de  Herrera,  natu- 
ral de  Sevilla,  Recogidas  por  D.  Joseph  Maldonado  de 
Avila  y  Saavedra,  Año  1637.  » 

Elles  consistent  en  redondillas  et  en  quintillas  qui  ont 
trait  a  l'amour  de  Herrera  pour  Luz,  etdont  quelques-unes 
étaient  datées  dans  un  autre  manuscrit,  qui  parait  avoir 
été  le  prototype  de  celui  de  la  bibliothéque  Colombine, 
mais  qui  a  malheureusement  disparu  ;  ees  deux  manus- 
crits  ont  été  décrils  dans  V Ensayo  de  Gallardo  (tome  III. 
col.  188-19/i).  Le  manuscrit  de  Maldonado  renferme  en 
outre  le  lexte  de  l'édition  de  1682  et  quelques  pieces 
originales  ou  traductions  qui  avaient  été  insérées  par 
Herrera  dans  son  Commentaire. 

L'hymne  sur  Lepante  a  été  reimprime  par  M.  A.  Morel- 
Fatio  avec  une  introduction,  des  notes  et  des  variantes 
en  I893^ 

Quant  aux  oeuvres  en  prose  de  Herrera,  la  Relation  de 
la  bataille  de  Lepante,  suivie  deJ'hymne,  a  été  rééditéeau 
tome  XXI  de  la  Colección  de  documentos  inéditos  para  la 
historia  de  España  (1862),  mais  avec  quelque  inexac- 
titude. 

Le  Commentaire  sur  Garcilasso  n'a  jamáis  été  reim- 
prime. Le  pamphlet  de  Prete  Jacopin  et  la  Repon  se  de 
Herrera  furent  publiés  pour  la  premiére  fois  par  les  Biblio- 
philes  andalous  en  1870,  dans  le  volume  cité  plus  haut 
sous  le  titre  de  a  Fernando  de  Herrera.  Controversia  sobre 
sus  Anotaciones  á  las  obras  de  Garcilaso  de  la  Vega.  » 

I.  L'hymne  sur  Lepante  public  et  commenfé  par  A.  Morel-Fatio.  París. 
A,  Picard  et  fils,  i8q.3. 


200    — 


Une  réimpression  du  «  Tomas  Moro  »  fut  donnée  en 
1 617  par  D.  Alonso  Ramírez  de  Prado  ;  je  Tai  indiquée 
en  parlant  de  ce  petit  ouvrage.  Une  autre  a  été  publiée 
en  1899  par  M.  le  marquis  de  Jerez. 

Depuis  lors  aucune  édition  nouvelle  complete  n'a  paru 
des  oeuvres  de  poésie  ou  de  prose  de  Fernando  de 
Herrera. 


CHAPITRE  X 


SouRCEs  DE  l'inspiration  DE  Heurera.   —  Le  sentiment  religicux. 
—  Le  sentiment  de  la  nature.  —  La  science. 


Herrera,  comme  nous  l'avons  vu,  avait  beaucoup  écrit ; 
si  la  plus  grande  partie  de  ses  oeuvres  a  disparu,  ce  qui 
nous  en  reste  est  encoré  considerable  :  son  ami  le  cha- 
noine  Pacheco  n 'avait  pas  tort  de  parler  «  du  millier  de 
sonnets  qu'écrivait  le  divin  Herrera  ^  ».  II  nous  faut  main- 
tenant  examiner  quelles  sont  les  idees  qui  fournirent  la 
matiére  de  ees  innombrables  poémes,  quels  sentiments 
les  ont  inspires. 

Lorsqu'on  songe  a  la  profession  de  Herrera,  revélu 
comme  il  le  fut  de  l'habit  ecclésiastique,  a  l'époque  oíi  il 
vécul,  aux  amis  qui  l'entourai^nt,  ees  moines,  ees  grands 
prédicateurs,  ees  savants  exégétes,  ees  théologiens  con- 
sommés, on  est  tout  natiírellement  porté  á  chercher  dans 
le  sentiment  religieux  une  des  sources  principales  de  son 
inspiration. 

C'est  cependant  la  encoré  une  des  particularités  de  cet 
homme  singulier ;  il  était  déjá  étrange,  comme  je  Tai  fait 
observer,  qu'il  n'eut  jamáis  été  jusqu'á  recevoir  les  ordres 
majeurs  qui  lui  auraient  donné,  avec  une  situation  ma- 

I .   «El  millar  de  las  rrimas  y  sonetos  —  que  el  divino  Herrera  escrivo  en 
balde.  »  (Ms.  4256  de  la  Bibliothéque  Nationale  de  Madrid,  p.  2g3.  Sátira 
ontra  la  mala  poesía.) 
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térielle  plus  avantageuse  et  plus  respectée,  une  satisfaction 
plus  complete  de  sa  piété ;  ríen  ne  semblait  devoir  s'y 
opposer,  si  ce  n'est  peut-étre  un  scrupule,  louable  tant 
que  vécut  doña  Leonor,  mais  qui  n'avait  plus  de  raison 
d'étre  lorsque  délivré,  par  la  mort  de  celle  qu'il  avait  ai- 
mée,  des  passions  terrestres,  il  pouvait  consacrer  a  Dieu 
sans  regrets  les  derniéres  années  d'une  vie  deja  bien 
avancée.  Les  exemples  ne  manquent  pas,  dans  l'histoire 
des  lettres  en  Espagne,  de  pareilles  vocations,  qui  ne  gé- 
naient  nullement  ceux  qui  s'y  soumettaient  dans  leurs 
études  méme  les  plus  profanes.  Est-il  besoin  de  rappeler 
le  plus  célebre,  et  malheureusement,  il  faut  l'avouer,  le 
plus  scandaleux,  celui  de  Lope  de  Vega?  Mais  la  conduite 
de  Herrera  était  d'une  correction  parfaite ;  Pacheco  l'af- 
firme  lorsqu'il  nous  dit  qu'il  ne  donna  jamáis  de  mauvais 
exemple*  ;  et  la  parole  de  ce  peintre,  familier  du  Saint- 
Office  et  d'un  tempérament  austére  ne  saurait  étre  sus- 
pectée. 

II  n'est  pas  douteux  d'ailleurs  que  Herrera  ne  fút  reli- 
gieux,  comme  tout  le  monde  l'était  autour  de  lui ;  mais  il 
ne  semble  pas  que  cette  religiosité  jaillit  du  fond  de  son 
coeur  ;  il  est  a  noter  que  son  admirateur  Pacheco  ne  nous 
cite  pas  sa  mort  comme  ayant  été  particuliérement  édi- 
fiante,  ce  qu'il  ne  manque  cependant  pas  de  faire  dans 
ses  biographies  chaqué  fois  que  l'occasion  s'en  présente ; 
et  il  n'est  pas  moins  singulier  que,  par  une  exception  pour 
ainsi  diré  unique  a  cette  époque,  dans  l'ensemble,  pour- 
tant  si  considerable,  de  sespoésies,  on  n'en  trouveaucune 
d'un  caractére  exclusivement  religieux.  L'amour  profane 


I.   «  vivió...  sin  dar  mal  exemplo,  »    (Pacheco.  Libro  de  Retratos.  Éloge 
de  Herrera.) 
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qui  a  occupé  la  premiére  partie  de  sa  vie  ne  semble  pas 
non  plus  lui  avoir  inspiré  de  remords  ;  jamáis  n'apparait 
chez  lui  le  regret  d'avoir  perdu  sa  jeunesse  sans  profit 
pour  son  ame  ;  pensée  familiére  cependant  á  ses  modeles, 
a  Ausías  March,  par  exemple,  qui  terminait  un  de  ses 
Cants  de  Amor  en  invoquant  la  Vierge  et  en  la  suppliant 
de  faire  que  son  amour  se  détournát  sur  elle  : 

Mere  de  Deu,  hajes  merce  de  mi 
o  fes  me'ser  de  tu  enamorat, 
de  les  amors  que  so'  passionat 
ja  conech  cert  que  so  mes  que  mesqui'. 


et  qui  plus  tard  dans  ses  Cants  de  Mort,  dans  ses  Canls 
Moráis  ou  son  Cant  Espiritual  iourne  £a\ec  angoisse,  re- 
pentir,  puis  confiance  ses  yeux  vers  le  ciel. 

II  n'imite  pas  sur  ce  point  Pétrarque  repentant  et  nc 
dirait  pas  avec  lui  : 

Signor,  che'n  questo  carcer  m'hai  rinchiuso, 
Trammene  salvo  dagli  eterni  danni  ; 
Ch'i'  conosco'l  mió  fallo,  e  non  lo  scuso  ". 

Cet  ecclésiastique,  dans  une  ville  si  fanatique  de  la 
\ierge,  n'a  pas  une  seule  fois  célebre  la  Mere  de  Dieu. 
Aucun  des  sentiments  exaltes  par  le  christianisme  n'appa- 
rait dans  son  oeuvre ;  il  semble  cependant  qu'une  ibis  au 
moins  il  aurait  pu  leur  donner  place,  puisqu'il  écrivait  íi 
Toccasion  d'une  féte  religieuse,  je  veux  parlerde  la  trans- 
lation  des  restes  de  saint  Ferdinand  a  la  chapelle  neuve 
construite  pour  les  recevoir.   Mais  l'Ode,  d'ailleurs  tres 


1.  Les  Obres  del  V aleros  cavaller  y  elegantissim poeta  Ansias  March.  —  Éd¡- 
tion  de  Barcelonc  1888.  Cant.  LI.  Tornada. 

2.  In  mortc  di  Madonna  Laura.  Sonnct  LXXXIV. 


belle  qu'il  écrivit  á  cette  occasion,  aurait  aussi  bien  pu 
létre  par  un  indifíerent ;  le  Ghrist  y  apparait  aux  cotes 
de  Mars  et  d'Apollon,  et  si  le  poete  célebre  la  vertu  du 
grand  roi  dont  l'Eglise  fit  un  saint,  c'est  a  peu  prés  uni- 
quement  de  sa  valeur  guerriére  qu'il  parle  et  sa  béatifica- 
tion  devient  uneapothéose.  ((  Tu  nous  as  fait  voir  réunies, 
dit-il  a  son  liéros,  la  justice,  la  piété,  la  valeur  immor- 
telle,  et  comment,  en  méprisant  la  terre,  un  prince  guer- 
rieur  peut  s'élever  jusqu'au  ciel.  » 

...  justicia,  piedad,  valor  eterno; 
1  como  puede,  despreciando  el  suelo, 
un  principe  guerrero  algar  s'al  cielo'. 

De  quelciel  est-ilquestion.^^  Est-ce  celui  des  beatitudes? 
Ne  serait-ce  pas  plutot  l'Olympe  ^ 

Je  ne  veux  certes  pas  diré  que  la  tendresse,  reíTusion 
de  coeur,  le  repentir  soient  inconnus  de  Herrera;  je 
constate  seulement  que,  si  ees  idees,  si  ees  sentiments  ne 
tiennent  jamáis  une  place  importante  dans  ses  oeuvres, 
c'est  qu'ils  ne  dominaient  ni  son  coeur  ni  son  esprit. 

Cependant  par  deux  fois  le  souííle  religieux  l'inspira 
d'une  merveilleuse  maniere,  d'abord  dans  son  Ode  sur  la 
victoirede  Lepante,  et,  sept  ans  plus  tard,  dans  celle  qu'il 
consacrait  a  la  défaite  des  Portugais  a  Alcázar- Kébir.  A 
vrai  diré  ce  n'est  pas  le  sentiment  chrétien  qui  se  mani- 
festé dans  l'un  ou  l'autre  de  ees  poemes,  c'est  plutot  le 
ton  tragique  des  propbetes  bébreux  qui  y  retentit  d'un 
bout  a  l'autre  ;  les  passages  de  la  Bible,  qui  y  ont  été 
introduits  par  le  poete,  ne  sont  pas  seulement  des  imita- 
tions  adroites  ou  opportunes,  ils  trahissent  une  affinité 

4.   Canción  V  de  rédilion  de  i582,  v.  77-79. 
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indéniable  de  Fesprit  de  Herrera  avec  celui  du  peuple 
juif  :  la  méme  passion  ardente,  la  méme  exaltation  gran- 
diose  de  la  vengeance  implacable  que  Dieu  tirera  de  ceux 
qui  l'oublient,  l'outragent  ou  oppriment  son  peuple,  qui 
entlamment  la  poésiebiblique,  sont  naturelles  a  sonesprit. 
La  Ghrétienté  devient  chez  lui  le  Peuple  de  Dieu  et  les 
Musulmans  remplacent  les  Gentils.  A  Lepante,  Dieu  a 
vengé  son  peuple  trop  longtemps  opprimé,  il  a  vengé  sa 
gloire  outragée  par  l'orgueil  des  Tures  qui  ne  connaissait 
plus  de  limites.  «  Bénie  soit  ta  grandeur,  ó  Seigneur !  Apres 
tant  de  malheurs,  chátiment  de  nos  fautes,  tu  as  brisé 
l'antique  et  inflexible  orgueil  de  FEnnemi.  Que  tes  élus 
t'adorent,  Seigneur !  Que  tout  ce  qu'encercle  le  vaste 
ciel  confesse  ton  nom,  ó  notre  Dieu  !  notre  consola tion  ! 
Et  que  la  tete  rebelle  de  l'ennemi,  condamnée  sans 
retour,  périsse  dans  la  fureur  des  flammes  »  ! 

Bendita  señor  sea  tu  grandeza, 
que  después  de  los  daños  padecidos, 
después  de  nuestras  culpas  y  castigo  : 
rompiste  al  enemigo 
de  la  antigua  soberuia  la  dureza, 
adórente,  señor,  tus  escogidos. 

Gonfiesse,  quanto  cerca  el  ancho  cielo, 
tu  nombre,  o  nuestro  Dios,  nuestro  consuelo, 
y  la  ceruiz  rebelde,  condenada, 
padesca  en  brauas  llamas  abrasada  * . 

Mais  lorsque  le  jeune  roi  Sébastien  de  Portugal  tombe 
sous  les  coups  des  Marocains  avec  la  fleur  de  la  noblesse 
de  son  pays,  c'est  la  main  de  Dieu  qui  a  chátié  son  peu- 
ple oublieux  de  son  devoir,   avide  de    richesses,  et  les 


Hymne  de  Lepante,  v.  191-200. 
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images  desolantes  qui  s'étaient  jadis  présentées  á  l'esprit 
d'Isaíe,  de  Jérémie,  d'Ezéchiel,  reviennent  spontanément 
a  la  mémoire  de  Herrera,  et  avec  tant  de  naturel,  qu'elles 
n'étonnent  pas  :  comme  eux  il  a  senti  la  douleur  et 
raccablement  s'emparer  de  son  ame  á  la  vue  du  desastre 
qui  frappait  le  peuple  de  Dieu,  comme  eux  il  espere  voir 
luiré  le  jour  de  la  vengeance.  a  II  est  venu  le  jour  cruel, 
le  jour  plein  d'indignation,  de  colére  et  de  fureur,  qui 
transforma  en  un  désert,rempli  de  profonds  gémissemenls, 
le  royanme  lusitanien  désormais  sans  habitants  et  sans 
joie.  Le  ciel  fut  sans  ciarte,  le  soleil  resta  trouble  á  son 
aurore,  présage  d'un  si  grand  desastre,  et,  suivi  del'épou- 
vante,  le  Seigneur  vint  présider  a  ses  maux,  humilier 
l'arrogance  des  forts,  susciter  les  barbares  sans  égauxqui, 
d'un  coeur  audacieux  et  ferme,  ne  chercberaient  pas  l'or, 
mais  vengeraient  par  le  fer  cruel  l'oíTense  insensée  com- 
mise  contre  Dieu.  » 

Ymo  el  día  cruel,  el  día  lleno 
d'mdmacion,  d'ira  i  furor,  que  puso 
en  soledad,  i  en  un  profundo  llanto 
de  gente,  i  de  plazer  el  reino  ageno. 
el  cielo  no  alumbró,  quedó  confuso 
el  nuevo  Sol,  presago  de  mal  tanto. 
1  con  terrible  espanto 
el  Señor  visitó  sobre  sus  males, 
para  umillar  los  fuertes  arrogantes  ; 
1  levantó  los  barbaros  no  iguales, 
que  con  osados  pechos  i  constantes 
no  busquen  oro  ;  mas  con  crudo  hierro 
venguen  la  ofensa  i  cometido  ierro  ^ 


I.   Canción  I  do  i582,  v.  27-89. 
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II  a  eu  roccasion  de  parler  ailleurs  de  Lepante, 
dans  sa  Relation  de  la  bataille  navale,  et  il  a  certai- 
nement  senti  plus  que  personne  la  grandeur  de  ce 
triomphe  ;  mais,  plus  qu'une  victoire  chrétienne,  il 
y  voit  une  victoire  espagnole  dont  la  conséquence  ineluc- 
table devait  étre  d'assurer  en  Orient,  comme  elle  l'était 
deja  en  Europe,  la  suprématie  de  l'Espagne. 

La  méme  tendance  se  retrouve  dans  le  petit  opuscule 
qu'il  consacrait,  en  1692,  au  chancelier  d'Angleterre 
Thomas  Morus,  mort  sur  l'échafaud  pour  étre  resté 
fidéle  a  sa  foi.  II  semblerait  que  Fidée  mystique  dut  pré- 
dominer  dans  un  pareil  ouvrage  :  il  n'en  est  rien.  Ce 
que  Herrera  admire  dans  Morus  c'est  le  bel  exemple 
d'une  existence  noble  et  digne,  c'est  l'énergie  d'un 
honnéte  homme  qui  sacrifie  sa  vie  pour  obéir  a  la  voix 
de  sa  conscience  plus  encoré  qu'á  celle  de  la  religión. 

C'est  en  eífet  ce  qui  est  grand,  ce  qui  est  fort,  ce  qui 
est  tendu,  qui  l'attire  invinciblement. 

II  semblerait  que  la  riante  nature  qui  l'entourait 
aurait  pu  inspirer  á  un  poete  amoureux  quelques  vers, 
tout  embaumés  du  parfum  des  fleurs  et  tout  vibrants  de 
soleil.  N'était-il  pas  naturel  qu'il  nous  montrát  la  huerta 
de  Gelves  oíi,  sous  leur  dome  arrondi  d'un  vert  sombre, 
les  orangers  abritaient  leurs  troncs  espacés,  landis  que 
leurs  ileurs  délicates  enivraient  le  promeneur  de  leur 
parfum  subtil  et  pénétrant?  ou  le  pare  du  palais,  dont  les 
buis,  les  cypres  et  les  ifs  exhalaient  sous  l'ardent  soleil 
leurs  aromes  vénéneux  ?  Sans  doute  ila  célebre  les  fleurs  et 
leurs  parfums,  la  verdure,  l'ombre  si  précieuse  dans  ce 
climat  brulant ;  mais  il  ne  l'a  jamáis  fait  qu'en  passant, 
et  d'une  maniere  en  quelque  sorte  abstraite  qui  rappelle 
les  descriptions  classiques  de  nos  trouvéres. 
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En  mai  estoie,  ce  sonjoie, 
El  tens  atnoreus  plein  de  joie, 
El  tens  ou  tote  riens  s'esgaie, 
Que  l'on  ne  voit  boisson  ne  haie 
Qui  en  mai  parer  ne  se  voille, 
Et  covrir  de  novele  foille  ; 
Li  bois  recovrent  la  verdure, 
Qui  sont  sec  tout  com  yvers  dure; 
La  terre  meísmes  s'orgoille, 
Por  la  rosee  qui  la  moille 
Et  oblie  la  poverté 
Ou  ele  a  tot  Fyver  esté\ 

Ainsi  parlait  Guillaume  de  Lorris.  Herrera  veut-il 
décrire,  lui  aussi,  le  réveil  de  la  nature,  qu'il  est  loin  de 
rexaminer  pour  elle-méme  !  «  Deja  les  frimas  importuns 
et  Fodieuse  gelée  dépouillent  de  sa  beauté  brillante  la 
terre  bigarrée,  et  tristement  le  ciel  lumineux  s'assombrit 
de  nuées  obscures.  Mais,  Pacheco,  ce  méme  sol  afíreux 
reverdit  et  montre  pompeusement  sa  richesse,  et  la  dureté 
du  marbre  blanc  est  amoUie  par  le  voltiéde  deFavonius.  » 

Ya  el  rigor  importuno  i  grave  lelo 
desnuda  los  esmaltes  i  belleza 
de  la  pintada  tierra,  i  con  tristeza 
s'ofende  en  niebla  oscura  el  claro  cielo. 

Mas,  Pacheco,  este  mesmo  orrido  suelo 
reverdece,  i  pomposo  su  riqueza 
muestra  ;  i  del  blanco  marmol  la  dureza 
desala  de  Favonio  el  tibio  huelo. 

(Sonnet65dei582,  V.  i-8.) 

Sa  visión  de  la  nature  est  en  effet  toute  littéraire ;  il  ne 
la  décrit  que  pour  l'associer  a  ses  sentiments  ou  pour  en 


I.  Román  de  la  Rose. 
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lirer  une  iinage  :  c'est  pour  cela  qu'il  admire  le  célebre 
morceau  d'Ausone  sur  les  Roses  :  Ver  eral  eí  blando 
mordentia  frigora  sensa,  qu'il  s'est  donné  la  peine  de 
traduire  '  dans  son  Gommentaire  sur  Garcilasso.  11  loue 
chaudement  Ausone,  non  pas  de  l'art  avec  lequel  il  a 
décrit  ees  roses  qui  s'épanouissent  au  lever  du  soleil,  mais 
de  riiabileté  avec  laquelle,  sans  dévoiler  son  intention 
avanl  la  fin  de  la  piéce,  le  poete  nous  prepare  a  mieux 
sentir  la  fragilité  de  la  vie  luimaine  '.  C'est  le  sens  philo- 
sophique  et  allego ri que  de  ce  passage  qui  le  séduit  et  qui 
tient  toul  entier  dans  les  deux  derniers  vers  : 

Gollige  virgo  rosas,  dum  flos  novus  et  nova  pubes, 
Et  niemor  esto  aevum  sic  properare  tuum  ! 

Mais  la  encoré  ce  sont  les  scenes  grandioses  qui  l'atti- 
rent  de  préférence  ;  il  se  plait  a  lirer  ses  comparaisons  de 
la  merirritée,  du  soleil  dévorant,  des  monlagnes  abruptes 
et  sauvages.  On  croirait,  a  lire  les  passages  oü  il  nous 
parle  des  deux  modestes  coUines  sur  iesquelles  s'appuyait 
Cíelves,  qu'on  est  transporté  au  milieu  des  sierras  les  plus 
escarpées,  au  bord  de  précipices  sans  íbud  ;  il  les  decore 
du  nom  de  hautes  montagnes  «  lerto  i  doblado  Monte  ^  ». 
Ailleurs  c'est  sa  nef  qui  s'est  rompue  sur  un  roclier 
((  Rompió  la  prora  en  dura  roca  abierta^.  »  Le  sonnet  35 
de  l'édition  de  i582,  dans  lequel  il  décrit  la  campagne  de 
Gelves  métamorphosée  par  sa  douleur,  est  bien  caractéris- 
tique  a  cet  égard  :  «  Par  un  chemin  désert,  exposé  au 
soleil,  semé  d'épines  et  de  broussailles,  je  m'avance  len- 
tement,  et  me  dirige,  épuisé,  vers  la  mer  incertaine  qui 

1.  Gf.  Gommentaire  sur  Garcilasso,  p.  176. 

2.  Edition  de  iSSa.  Sonnet  55. 

3.  üdition  de  i582.  Sonnet  4^. 
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me  barre  la  roule.  Un  silence  lúgubre  habite  ce  désert, 
et  ilmefaut  taire  mon  mal.  Lorsque  je  crois  arriver  au 
terme,  je  vois  le  chemin  s'allonger,  et  ma  tribulation  ine- 
vitable. D'un  cóté  s'élévent  d'immenses  rochers  unis, 
qui  montent  jusqu'au  ciel,  de  l'autre  s'ouvre  un  profond 
précipice  ;  je  ne  sais  a  qui  recourir  dans  ma  détresse 
pour  me  délivrer  de  TAmour  et  de  mes  souffrances  ;  car, 
de  remede,  sans  vous,  ma  Luz,  je  n'en  espere  pas.  » 

Por  un  camino  solo,  al  Sol  abierto, 
d'espinas  i  d'abrojos  mal  sembrado, 
el  tardo  passo  muevo,  i  voi  cansado 
a  do  cierra  la  buelta  el  mar  incierto. 

Silencio  triste  abita  este  desierto  ; 
1  el  mal,  qué  ái,  conviene  ser  callado, 
cuando  pienso  acaballo,  acrecentado 
veo  el  cauíino,  i  mi  trabajo  cierto. 

A  ún  lado  levantan  su  grandeza 
los  riscos  juntos,  con  el  cielo  iguales, 
al  otro  cae  un  gran  despeñadero. 

No  sé,  de  quien  me  valga  en  mi  estreclieza, 
que  me  libre  d'Amor,  i  destos  males  ; 
pues  remedio  sin  vos,  mi  Luz,  no  espero. 

Sommes-nous  en  présence  du  réve  ou  de  la  réalité? 
Quel  est  ce  paysage  fantastique  qui  produit  sur  lame  du 
poete  une  si  pénible  impression  ?  G'est  simplement  le 
riant  paysage  de  Gelves  dont  les  modestes  coUines  sont 
transformées  en  roes  sourcilleux  bordes  d'eíTroyables 
précipices  ;  ce  silence,  cette  solitude  sont  reffet  du  soleil 
brúlant,  qui  a  conlraint  les  babitants  et  les  animaux  á 
chercher  l'ombre  pendant  les  lieures  accablantes  du 
milieu  du  jour.  Une  pareille  transposition  ne  semble  pas 
indiquer  que  le  poete  ait  íixé  sur  ce  qui  l'entourait  un  osil 
bien  atlentif ;   car,    s'il  est  bien  vrai  que  l'élat  de  nos 
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ames  modifie  la  perceplion  que  iious  pouvons  avoir  du 
monde  extérieur,  il  ne  va  pas  cependantjusqu'a  modifier 
les  rapports  de  grandeur  quinous  sont  familiers,  au  point 
de  nous  faire  voir  de  simples  collines  sous  l'aspect  de 
montagnes  gigantesques  \ 

Et  cependant  Herrera  se.  pique  d'etre  un  observaleuret 
d'avoir  étudié  la  nature ;  il  aspire  manifestemenl  a  passer 
pour  toui  savoir  ;  ses  connaissances  scientifiques  sont 
ctalées  loul  au  long  dans  son  Gommeniaire  sur  Garci- 
lasso.  et  cela,  il  faut  bien  Tavouer,  sans  apporter  aucun 
éclaircissement  au  texte  qu'il  s'agit  d'expliquer  :  ce  sont 
des  notes  prises  au  cours  d'anciennes  lee  tures  et  que  le 
commentateur  trouve  si  intéressantes  qu'il  les  insére  dans 
sonlivre,  sans  autre  but  que  de  faire  briller  son  érudition 
et  de  montrer  qu'il  peut  teñir  son  rang  parmiles  savants, 
((  los  que  saben  »,  selon  une  expression  qui  lui  est  chere. 
Par  la,  sans  doute  aussi,  cbeixhe-t-il  a  prouver  que 
l'audace,  qu'il  a  eue,  d'entreprendre  de  commenter  un 
poete  en  langue  vulgaire  n'est  pas  due  a  son  impuissance 
el  a  son  ignorance,  mais  que  c'estune  bardiesse  raisonnée 
et  consciente.  II  est  done  intéressant  d'examiner  oü  il  a 
puisé  ees  connaissances  scientifiques  dont  il  fait  part  a 
ses  lecteurs  avec  tant  de  prodigalité,  quelle  en  est  la 
valeur,  et  ce  qu'il  en  a  tiré  pour  sa  poésie. 

J'ai  signalé,  en  parlant  des  amis  de  Herrera,  combien 
d "entre  eux  étaient  des  médecins,  et  Ton  est  précisément 
frappé,  en  feuilletant  son  Gommentaire,  du  nombre  et  de 
l'étendue  des  notes  que  l'on  \  trouve  relatives  a  la  méde- 
cine.  Au  debut  du  xvi^  siécle  les  médecins  jouent  en  eflet 
un  role  prépondérant  dans  le  développement  intellecluel 

I.  Gf,  sur  cettc  visión  de  la  nahire  un  arlicle  de  M.  Bourclcz,  p.  200-227 
des  Aúnales  de  la  Faculté  des  Lettres  de  Bordeaux;  année  1891. 
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del'Europe  ;  ce  sont  en  métne  teinps  des  liumanistes,  des 
philosoplics,  des  hommes  verses  dans  toutes  les  connais- 
sances  scientifiques,  au  seiis  que  nous  donnerions  aujour- 
d'hui  á  ce  mot.  11  suffit  de  rappeler  les  noms  de  Cardan 
(i 501-1576),  de  Copernic  (i 473- 1 5/13),  de  Paracelse 
(i/Í93-i54i),  de  Girolamo  Fracastoro  (i¿i83-i553),  le 
fameux  médecin  de  Vérone,  dont  les  vers  latins  ravissent 
d'admiration  Herrera,  en  la  circonstance,  d'aiQeurs,fidéle 
echo  de  Scaliger  ;  de  Conrad  Gesner  (i5i6-io65)  éditeur 
d'auteursgrecscomme  Elien  (dont  Herrera  parle  souvent), 
etqui  avait  publié  une  grande  Histoire  des  animaux ;  de 
Guillaume  Rondelet  de  Montpellier  (i5o7-i566),  fonda- 
teur  de  Tichtliyologie ;  d'André  Vésale  (i5i/l-i564) 
fameux  par  son  traite  De  corporis  humani  fabrica ;  et  de 
tanl  d'autres  qui,  obscurs  aujourd'hui,  brillaient  au 
xvi*"  siecle  d'un  vif  éclat. 

De  tous  ees  noms  illustres,  il  faut  reconnaitre  que  la 
plupart  sont  inconnus  de  Herrera.  Cependant  il  aurait 
pu  en  entendre  parlerpar  ses  amis  qui,  sans  aucun  doute, 
possédérent  quelques-uns  des  ouvrages  de  ees  savants  ; 
c'est  ainsi  que  Barahona  de  Soto,  dont  la  Bibliotheque 
avait  été  inventoriée,  lors  de  son  décés,  dans  un  acte  que 
M.  Rodríguez  Marín  a  relrouvé  et  publié,  possédait  plu- 
sieurs  deceslivres  qu'il aurait pucommuniquer  a  Herrera; 
cependant  celui-ci  ne  paraít  connaitre  que  Cardan  \  dont 
il  cite  avec  éloge  les  Commenlaires  sur  les  ApJiorismes 
d'Hippocrate,  et  Fracastor  ^  dont  il  ne  parle  guére  que 
comme  poete  latin. 


1.  «  Gardano  en  los  dotissimos  libros,  que  escnvio  sobre  los  aforismos  de 
Ipocrates.  »  (Commentaire  sur  Garcilasso,  p.  225.)  —  Cardan  est  encoré  cité 
p.  3o5,  35-,  56i,  564,  627  du  Commentaire. 

2.  Fracaslor  est  cité  p.  i52,  3io,  33o,  SSg,  617  du  Gommenlaire, 
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Les  sources  habituelles  de  Herrera  sont  plus  solennelles 
et  moins  recentes  :  il  en  est  encoré  aux  auteurs  anciens, 
Vristote  etsescoinmentateurs,  PlineTAncien,  Dioscoride: 
et  ses  théories  physiologiques  s'en  ressentent. 

C'estainsi  qu'il  admet,  ce  qui  n'est  pas  étonnant,  il  est 
vrai,  a  ceite  époque,  la  théorie  des  esprits  vitaux,  á 
l'appui  de  laquelle  il  invoque  le  témoignage  d'Albert  le 
Grand.  Apres  avoir  longuement  discute  sur  la  substance 
de  ees  esprits,  il  expose  que  certainsles  répartissent  en  trois 
espéces  :  esprits  vitaux,  aniniaux  et  naturels.  «  Les 
esprits  vitaux,  sans  conteste,  naissent  du  cceur  et  se 
re'pandent  par  le  moyen  des  artéres.  Les  esprits  naturels, 
selon  les  philosophes,  se  répandent  par  le  moyen  des 
veines  et  naissent  du  coeur,  bien  qu'ils  ne  regoivent  leur 
forme  parfaite  que  dans  le  foie.  Les  esprits  animaux  nais- 
sent du  coeur,  atteignent  leur  perfection  dans  le  cerveau 
(4  se  répandent  par  le  moyen  des  nerfs.  Mais  les  meilleurs 
niédecins  et  pbilosophes  sont  d'un  autre  avis  et  suppo- 
sent  deux  sorles  d'esprits  :  Fesprit  vital  qui  est  dans  le 
coeur,  l'esprit  animal  qui  est  dans  le  ventricule  du  cerveau ; 
parce  que  l'esprit  naturel  est  le  méme  que  l'esprit  vital 
et  ne  s'en  distingue  pas  \  » 

S'il  explique  ce  que  c'est  que  le  sang,  il  invoque  Ans- 
ióte, Galien,  Hippocrate,  et  aííirme  qu'Aristote  a  raison 
contre  Galien  lorsqu'il  declare  que  le  sang  re^oit  sa  per- 


I.  «  Los  vitales  sin  coiitradicion  alguna  nacen  del  coraron,  i  se  osparzcu 
por  las  arterias.  Los  naturales,  según  los  filósofos,  se  esparzen  por  las  venas,  i 
nacen  del  coragon,  aunque  reciben  la  perfecion  en  el  hígado.  Los  animales 
nacen  del  coraron,  i  se  perfecionan  en  el  celebro,  i  se  esparzen  por  los  nier- 
vos. Pero  otra  opinión  siguen  los  mejores  médicos  i  filósofos,  que  ponen  dos 
suertes  de  espíritus  ;  vital,  que  esta  en  el  coraron  ;  animal,  que  en  el  ventrí- 
culo del  celebro  ;  porque  el  natural  es  el  mesmo,  que  el  vital,  i  no  se  distin- 
gue del.  ))  (^Commcntaire,  p.   11/4.) 


íection  et  sa  vertu  du  coeur  et  non  pas  clu  foie^ ;  quant  a 
lacirculation,  il  n'en  soupconne  pas  l'existence,  bien  que 
TAragonais  Miguel  Serve t  en  ait  fait  mention,  deja  en 
i553,  dans  sa  Christianismi  restilaiio  et  que  Mateo  Realdo 
Colombo  de  Grémone  en  ait  exposé  la  théorie  dans  ses 
De  re  anatómica  lihri  XV,  imprimes  a  Rome  en  iBGg  ot 
dont,  par  conséquent,  par  lui-méme  ou  par  ses  amis, 
Herrera  aurait  pu  avoir  connaissance. 

Et  en  eíFet,  lorsqu'il  parle  du  coeur,  c'est  encoré  Aris- 
tote,  Avicenne,  Galien  qui  lui  servent  de  guides". 

Quant  au  sommeil,  aprés  en  avoir  donné  la  défmition 
d'apres  Aristote,  Pline,  Thémistius,  etc.,  il  en  donne  la 
théorie  d'apres  Galien.  «  Le  sommeil  provient  de  la  réplé- 

1 .  «es  la  sangre  el  mas  ecelete  i  principal  de  todos  los  cuatro  umores  del 
cuerpo  umano,  i  en  quie  cosiste  la  vida,  tiene  su  principio  i  lugar  en  las  ve- 
nas, 1  las  venas  tienen  origen  del  coracó,  según  Aristóteles;  mas  segü  Galeno, 
la  sangre  se  engedra  en  el  hígado,  i  por  el  cosiguiete  tábien  las  venas  (las 
cuales  contiene  mas  sangre  que  espíritu  aereo)  estado  siepre  juntos  el  co- 
tinente,  i  lo  que  es  contenido  ;  mas  como  ello  sea,  es  cierto  que  la  sangre, 
coforme  a  Aristóteles,  toma  del  coraron  la  perfecio  i  ultima  virtud  suya,  esto 
en  la  sangre  el  calor  natural,  que  no  es  otra  cosa  q  una  sustácia  vaporosa,  la 
cual  nace  de  la  sangre  ;  porque  cuádo  se  cueze  la  sangre,  humea  i  evapora, 
1  aquel  tal  humo  es  vapor  ;  el  cual  es  caliente  i  umido,  como  la  sangre  ;  de 
donde  nace  q  se  llama  calor  natural,  dize  Ipócrates  en  el  lib.  de  la  estrutura 
del  ombre,  q  la  sangre  se  assimila  y  copara  al  aire,  i  q  es  dulce  en  el  gusto,  i  q 
es  cállete  i  umida,  i  q  el  lugar  della  i  del  espíritu  está  en  el  corago  ;  a  la 
diestra  della  sangre,  i  el  espíritu  a  la  siniestra.  «  (Commenlaire ,  p.  270-271.) 

2.  «  dize  Aristóteles  en  el  2.  de  la  generación  de  los  animales,  que  el  co- 
ragon,  cuyo  calor  es  potentissimo,  es  el  primero,  que  se  engendra,  i  el  ul- 
timo que  muere.  1  en  el  3.  de  las  partes  de  los  animales  afirma,  que  esta  en 
el  el  principio  de  la  vida  1  de  todos  los  movimientos  1  del  sentido,  escrivc 
Avicenaenel  primero  del  canon,  que  el  coraron  es  la  primera  raíz  de  todas  las 
virtudes  ;  1  que  las  reparte  a  todos  los  de  mas  miembros,  con  las  cuales  ellos 
se  sustentan  1  viven,  1  con  ellas  comprehenden  1  mueven.  1  tábien  Galeno 
pone  en  el  toda  la  fuerga  do  los  espíritus  vitales,  para  la  generació  de  las 
cuales  envía  el  hígado  la  sangre  al  coraron,  que  allí  se  liaze  pura  i  sutil,  i 
por  las  arterias,  de  las  cuales  es  fuente  el  coraron,  como  el  hígado  de  las  ve- 
nas ]  se  derraman  los  espíritus  en  compañía  de  las  venas,  que  traen  la  sangre 
por  todo  el  cuerpo.  «  (Commentairc,  p.  i65.) 
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tion  des  veines  du  cerveau  par  les  vapeurs  froides  ou  hu- 
mides  des  aliments,  de  la  boisson  ou  du  poison ;  et  cette 
réplétion  se  fait  autour  de  cet  admirable  encbcvelrement 
et  de  cette  liaison  des  artéres  dans  les  enveloppes  du  cer- 
veau ou  les  veines  des  tempes  ;  le  sommeil  nait  surtout 
du  refroidissement  des  esprits  prés  du  coeur  et  des  organes 
des  sens  ;  alors  tous  les  sens  s'engourdissent,  et  seule,  la 
penséc  n'étant  plus  liée  a  aucun  organe,  se  fatigue  et  s'af- 
flige  des  revés  qu'elle  croit  présager  Favenir.  Ainsi  les 
eílluves  et  les  vapeurs  humides  montant  á  la  tele  lorsqu'on 
dort,  et  fermant  les  chemins  par  lesquels  descendent  les 
esprits,  arrivent  a  enchainer  les  sens  de  telle  facón  que 
l'animal  ne  fait  plus  aucune  oeuvre  selon  sa  nature,  mais 
se  borne  a  se  nourrir  et  a  se  sou teñir.  Et,  lorsque  ees  Im- 
meurs  sont  dissipées,  la  raison  qu'il  avait  perdue  lui  re- 
vicnt  el  il  peut  agir  d'aprés  ses  lois*.  » 

«  Les  songes  sont,  comme  le  dit  Aristote,  les  restes  des 
ílioses  que  nous  percevons  par  les  sens  durant  la  veille. 
Et  comme  cescboses  ne  s'évanouissent  pasaussitót  qu'elles 
ont  cessé  d'agir  sur  les  sens,  mais  persistent  pendant  un 
certain  temps.  de  méme  que,  si  l'on  touche  et  secoue  un 


I.   (c  Escnve  Galeno  en  el  i.  de  temperamentos,  i  en  el  2.  de  locis  aífectis, 
(\  proviene  el  sueño  do  la  rcplecio  de  las  venas  del  celebro,  co  los  vapores  fríos 

0  umidos  del  mantenimiento,  o  de  la  bevida,  o  del  fármaco,  1  esta  replecio 
se  haze  enlomo  de  aquella  admirable  travazon  1  coligadura  de  las  arterias  en 
los  panículos  del  celebro,  o  venas  de  las  sienes ;  1  mayormente  nace  del  en- 
friamiento de  los  espíritus  circa  del  coraron  1  de  los  órganos  de  los  sentidos; 

1  entonces  se  entorpecen  todos  los  sentidos;  1  sola  la  mete  no  enlazada  con 
algvm  órgano,  se  fatiga  1  congoxa  con  los  ensueños  q  finge,  presaga  de  lo 
futuro,  desta  manera  subienclp  los  humos  1  vapores  umidos  a  la  cabera, 
cuando  duerme  alguno,  1  cerrando  las  vías,  por  las  cuales  decienden  los  espí- 
ritus ;  vienen  aligar  los  sentimientos  de  suerte,  c|  entóces  el  animal  no  exercc 
alguna  obra  según  su  naturaleza  ;  mas  solo  se  cria  1  sustenta.  1  después  q  son 
gastados  aquellos  umores,  torna  011  el  la  razón  perdida,  1  puede  obrar  según 
ella.  »  (Jloínmcnlaire ,  p,  54 '|.) 
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objet  mobile,  il  ne  s'arréte  pas  aussitót  qu'on  a  cessé  de 
le  mouvoir  et  qu'on  en  a  ecarte  la  main,  il  n'esl  pas 
étonnant  que  se  présentent  á  nous,  quandnous  dormons, 
les  images  des  choses  que  nous  avons  faites,  que  nous 
avons  dites  ou  pensées  en  veillant...  Les  songes  proce- 
dent  de  quatre  causes  ;  deux  sont  internes ;  la  premiere 
consiste  dans  les  pensées  queThomme  a  pendant  la  veille 
et  dans  les  désirs  qu'il  a  pendant  le  jour.  [Herrera  cite  a 
ce  propos  Thémistius  et  Apollonius  de  Tyane  d'aprés 
Philostrate.]  La  seconde  consiste  dans  les  humeurs  du 
corps  et  dans  sa  disposition.  Deux  autres  causes  sont  ex- 
ternes ;  la  premiere  est  l'impression  physique,  ou  de  Fair 
ou  des  corps  celestes,  qui  émeuvent  et  éveillent  l'imagi- 
nation  ou  la  fantaisie  de  celui  qui  dort  et  lui  font  voir, 
dans  cette  imagination,  des  choses  conformes  a  la  dispo- 
sition des  corps  celestes.  La  derniére  est  toute  spirituelle  ; 
c  est  lorsque  Dieu  émeut  Fimagination  par  le  ministére 
des  anges  et  enseigne  les  hommes  par  le  moyen  des  son- 
ges en  leur  révélant  ses  mystéres\  » 

Ge  passage  semble  indiquer  que  Herrera  croit  á  Fin- 

I.  «  son  los  sueños,  como  dize  Aristóteles,  reliquias  de  aquellas  cosas,  q 
velando  percebimos  con  el  sentido,  i  como  estas  cosas  no  desvanescan  luego 
q  an  dexado  de  imprimir  su  afeto  en  los  sentidos,,  pero  permanescan  en  al- 
gún tiempo  ;  de  la  suerte  q  si  uno  tocare  i  sacudiere  alguna  cosa  movible; 
no  luego  q  dexáre  de  movella,  i  apartare  la  mano,  ella  se  sossiega  ;  no  es 
admiración  que  se  nos  ofrescan,  cuando  dormimos,  las  imágenes  de  aquellas 
cosas,  que  hezimos,  o  hablamos,  o  pensamos  velando...  Proceden  los  sueños 
de  quatro  causas,  dos  internas  ;  la  primera  son  los  pensamientos,  que  el  oni- 
bre  haze  velando,  i  los  desseos,  a  que  esta  intento  en  el  día  :...  la  segunda 
son  los  umorcs  del  cuerpo,  i  su  disposición,  de  las  otras  dos  causas  esternas 
es  la  primera  la  impression  corporal,  o  del  aire,  o  de  cuerpos  celestes,  que 
mueven  i  despiertan  la  imaginación,  o  la  fantasía  del  que  duerme,  i  lehazen 
ver  en  aquella  imaginación  cosas  conformes  a  la  disposición  de  los  cuerpos 
celestes,  la  ultima  es  todo  espiritual,  cuádo  Dios  mueve  la  fantasía  con  el 
ministerio  angélico,  i  amaestra  por  sueños  a  los  ombres,  revelando  les  sus 
misterios.  «  (Commcnlaire,  p.  54/i-54<^.) 


fluence  des  astres  et  á  Tastrologie,  bien  qu'il  n'en  conclue 
pas  a  la  possibilité  de  connaitre  Tavenir. 

C'est  d'ailleiirs  une  des  théories  qui  semblent  l'avoir  le 
plus  frappé  que  celle  des  songes :  on  en  retrouve  la 
trace  dans  un  passage  de  ses  poésies  dont  j'aurai  l'occa- 
sion  de  parler  plus  loin. 

L'incertitude  de  ses  connaissances  affecte  parfois  une 
forme  trop  naíve  pour  n'étre  pas  unpeu  ridicule,  par  exem- 
ple  dans  ce  passage  oüilessaie  de  definir  la  mémoire.  «  C'est 
larétention  etla  conservation  deschosesqu'on  a  apprises, 
ou  c'est  par  quoi  l'áme  recherche  les  choses  qui  ont  éte', 
ou,  comme  pense  Aristote,  c'est  l'imagination  des  choses 
que  la  sensibilité  avait  percues  et  qui  est  le  simulacre  des 
choses  qui  ont  donné  naissance  a  cette  imagination.  Ou 
bien,  c'est  une  forcé,  ou  une  afíection  du  sens  commun, 
par  laquelle  nous  regardons  dans  Fáme,  comme  si  nous 
ctioiis  présents,  les  dioses  passées  et  celles  que  nous  com- 
prenons  ou  que  nous  percevons  par  les  sens.  Ou  c'est  une 
visión  ou  contemplation  (si  Ton  me  permet  de  m'expri- 
mer  ainsi,  puisque  je  ne  trouve  pas  d'autre  fa<;;on  de  l'ex- 
pliquer)  de  la  forme,  concue  dans  l'áme,  des  choses  pas- 
sées et  percues  parles  sens  ou  par  l'entendement.  M.  Tul- 
lius  dans  la  premiére  Tusculane  dit,  d'aprés  Platón,  que 
la  mémoire  est  un  souvenir  de  la  vie  passée.  Elle  est  si- 
tuée  dans  la  derniére  partie  du  cerveau,  car  l'imagination 
occupe  la  premiére,  et  la  pensée  le  milieu  ;  la  faculté  d'i- 
maginer  ou  d'opinion  est  un  des  sens  internes  qui  sont 
l'imagination,  la  pensée,  la  mémoire,  l'opinion  et  l'intui- 
tion...  lis  s'appellent  internes  a  la  diííérencc  des  sens 
externes  qui  sont  voir  et  entendre,  etc.. '.  » 

I.   «es  una  retención  i  conservación  de  aquellas  cosas,  (jue  uno  aprendió, 
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II  est  évident  que  Herrera  ne  se  trouve  pas  a  son  aise 
au  milieu  de  toutes  ees  théories,  entre  lesquelles  il  ne 
peut  se  décider  a  faire  un  choix  :  on  ne  peut  s'empécher 
de  trouver  qu'il  les  expose  trop  longuement  et  surtout 
bien  inutilement. 

Ses  connaissances  en  physique  ou  en  histoire  naturellc 
ne  sont  pas  moins  superficielles  et  moins  livresques  ;  elles 
sont  d'ailleurs  empruntées  aux  mémes  sources. 

S'il  parle  de  l'eau,  il  suit  Cardan  et  Gribase,  et  explique 
avec  une  confiance  admirable  pourquoi,  par  exeraple, 
l'eau  des  sources  et  des  puits  parait  chande  en  hiver  et 
froide  en  été.  «  G'est  le  résultat,  dit-il,  de  la  forcé  du  froid 
dans  les  cavernes  de  la  terre.  Car  en  hiver  les  pores  de 
la  terre  sont  tellement  joints  et  resserréspar  la  rigueurdu 
froid  que  les  exlialaisons  et  les  Aapeurs  chaudes,  ne  Irou- 
vant  pas  d'issue,  restent  enfermées  al'intérieur  de  la  terre 
et  réchauffent  l'eau  ;  onles  voits'exhaler  quand  l'eau  sort. 
Au  contraire,  en  été,  laporositédelaterre  s'ouvrant,  donne 
passage  aux  vapeurs  et  aux  exhalaisons  qui  peuvent  se 
produire  en  dehors  ;  ainsi  le  froid  des  cavernes,  étant  for- 


o  por  quien  el  animo  repite  las  cosas,  que  fueron;  o  (como  piensa  Aristó- 
teles) es  imaginación  de  aquellas  cosas,  que  avia  hallado  el  sentido,  como 
simulacro  de  aquellas,  de  quien  nació  la  imaginación,  o  es  una  fuerza,  o  afe- 
cion  del  sentido  común,  con  la  cual  miramos  en  el  animo,  como  si  estu- 
viessemos  presentes,  las  cosas  passadas  i  aquellas,  o  que  entendemos,  o  que 
percebimos  con  el  sentido  ;  o  es  una  vista  o  miramiento  (si  se  sufre  dezillo 
deste  modo  no  hallando  otro  con  que  esphcallo)  de  la  forma  concebida  en  el 
animo  de  las  cosas  passadas  i  perccbídas  con  el  sentido,  o  con  el  entendi- 
miento. M.  Tullo  en  la  primera  Tusculana  dize  de  sentencia  de  Platón,  que 
la  memoria  es  una  recordación  de  la  vida  passada.  esta  puesta  en  la  ultima 
parle  del  celebro,  jior  que  la  imaginación  possee  la  primera,  i  la  cogitacion 
la  del  medio,  la  imaginativa,  o  estimativa  es  uno  de  los  sentidos  interiores ; 
que  son  imaginación,  cogitacion,  memoria,  opinión  i  consideración...  llaman 
se  interiores  a  diferencia  de  los  esteriores,  que  son  ver  i  oír  etc..  »  (Com- 
mentairc,  p,  117-118.) 
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tifié  par  la  chaleur  extérieure,  refroidit  les  eaux  des 
fonlaineset  des  puits'.  » 

S'il  éludie  la  nature  du  cristal,  qu'il  suppose  étre  de  la 
neige  concentrée,  il  s'en  remet  a  Plirie,  a  Diodore  de 
Sicile,  a  Juliiis  Solinus  dont  son  ami  Casas  avait  traduit 
les  CBuvres  en  ib"] 3,  enfin  a  Cardan". 

Ce  n'est  qu'incidemment  qu'il  parle  du  dianiaut  v\ 
d'une  maniere  qu'il  dut  bien  regretter  plus  tard :  «  11  cst 
faux,  dit-il,  qu'il  ne  s'amollisse  qu'avec  du  sang  de  bouc ; 
car  on  en  voitbeaucoup  mis  en  morceau  par  le  marteau  \  » 
Cette  plirase  bizarre  eut  le  don  d'exciter  la  verve  de  son 
malicieux  adversaire  le  Prete  Jacopin.  «  Vous  étes  univer- 
sel  en  toutes  dioses,  lui  disait-il,  puisque  vous  traitez 
aussi  des  verlus  nalurelles,  et  vous  moquez  de  ceux  qui 
croient  que  le  diamant  s'amoUit  avec  du  sang  de  bouc  ;  et 
pour  cela  vous  faites  un  enthymémc  qui  confirme  l'opi- 
nion  que  jai  de  votre  Dialectique...  Je  n'ai  jamáis  vu 
pareille  sotlise  !  Yotre  argumenlatiou  se  ramene  a  ceci :  il 
se  brise  sousle  marteau,  done  il  ne  s'attendrit  pas  seulc- 
mcnt  avec  le  sang  de  bouc.  Cette  conséquence  vous  pa- 
rait-elle  bonne?  ^e  savez-vous  pas  S'  Herrera  que  la  con- 
séquence, définie  formellement,  est  un  cas  particulier  de 
la  proposition  subséqucnlca  la  precedente,  comme  sinous 

1 .  «la  causa  por  que  las  fuentes  i  pozos  son  calientes  en  ivierno  i  l'rios  en 
ol  estío,  procede  de  la  fuerga  del  frío  en  las  cavernas  de  la  tierra,  porque  están 
en  el  ivierno  tan  juntos  i  apretados  los  poros  de  la  tierra  por  el  rigor  del 
frío  ;  que  las  esalaciones  i  vapores  calientes,  no  hallando  salida  quedan  cer- 
rados (lenlro  de  la  tierra,  i  buelven  caliente  Tagua,  en  la  salida  de  la  cual  se 
ven  esalar,  al  contrario  abriendo  se  en  el  eslío  la  porosidad  de  la  tierra,  dan 
passo  a  los  vapores  i  esalaciones  ;  que  pueden  respirar  ;  de  donde  fortificado 
<!l  frío  d(!  las  cavernas  por  el  calor  estfjrior,  enfria  las  aguas  de  las  fuetes  i 
pozos.  »  (Coniinen taire,  p.  538.) 

2.  Cf.  Commentaire  sur  Garcilassü,  p.  3ü8. 

3.  «  es  falso,  que  solo  se  enternece  con  sangre  de  cabrón  ;  por  que  se  vón 
muchos  hccfios  pedaros  con  el  martillo.  »  {Commentaire,  p.  3()8.) 
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disions  :  cet  homme  court,  done  cet  homme  se  meut. 
Car,  s'il  court,  il  est  forcé  qu'il  se  meuve,  parce  que  cou- 
rir  est  une  espéce  de  mouvement.  Mais  comme  vous  ne 
considérez  rien  de  cela,  apres  avoir  dit  daris  la  majeure  í7 
se  casse,  vous  avez  coinmis  rincohérence  de  diré  dans  la  con- 
clusión il  5 'amo//í7.  Dites-moi,  au  nom  du  ciel,  qu'ade  com- 
mun  amollir  avec  briser  P  Ce  sont  au  contraire  choses  si  diffé- 
rentes  que  Fon  ne  saurait  diré  de  ce  qui  est  mou  qu'il  se 
brise  ;  non  plus  que  ce  qui  se  brise  ne  sepeutappelermou. 
De  sor  te  que  ce  serait  aussi  mal  parler  de  diré  :  «  Brisez- 
«  moi  ce  saindoux  »  que  de  diré :  «  Ramollissez-moi  ce 
c(  jais  )).  Ainsi,  S'  Herrera,  le  fait  que  le  diamant  se  brise 
avec  le  marteau  s'accorde  aussi  bien  avec  celui  qu'il  ne 
s'attendrit  qu 'avec  le  sang  de  bouc,  que  le  fait  que  la  co- 
quille  d'un  ocuf  se  brise  sous  un  choc  quelconque  avec 
celui  qu'elle  s'amollit  dans  du  vinaigre  ou  toute  autre 
liqueur  de  méme  forcé  ;  si  bien  qu'il  m'est  arrivé  a  moi- 
méme  de  faire  enlrer  un  oeuf  tout  enlier  par  le  goulot 
étroit  d'un  flacón.  Et  le  fait  que  les  diamants  s'amollissent 
avec  le  sang  de  bouc  est  si  certain,  que  j'ai  vu  les  lapi- 
daires,  a  Lisbonne  et  a  Madrid,  s'en  servir  avec  de  la  poudre 
de  diamant  parce  qu'ils  les  trouvaient  de  cette  fagon  plus 
fáciles  a  travailler.  Si  vous  m'en  demandez  la  raison,  je 
vous  dirai :  «  Non  quia  calidum,  ñeque  quia  frigidum,  sed 
quia  tale  est  \  » 

I.  «  Genoralísslmo  sovs  en  todo,  pues  traíais  también  de  virtudes  natu- 
rales, haziendo  burla  délos  que  creen  que  el  diamante  se  ablanda  con  sangre 
de  cabrón,  y  para  ello  bazeis  un  entimema,  con  que  confirmáis  la  opinión 
que  de  vuestra  Dialéctica  tengo.  Vuestras  palabras  son  estas  :  Es  falso  que  solo 
se  enternece  con  sangre  de  Cabrón,  porque  se  vée/i  muchos  hechos  pedazos  con  el 
martillo.  No  é  visto  mayor  disparate  !  Vuestro  argumento  viene  á  ser  este  : 
Quievra  con  el  martillo,  luego  no  se  ablanda  con  la  sangre  sola  de  Cabrón. 
^;  Paresceos  muy  buena  esta  consecuencia  ?  <?  No  sabéis,  Sr  Herrera,  que  la 
consecuencia  difinida  formalmente   es  un  respecto  de  la  proposición  subse- 


Gomment  Herrera  se  défend-il?  G'csl  encoré  en  invo- 
quant  Pline  qui  avait  employé  en  parlant  du  diamant  les 
mots  líircino  rumpitiir  sanguine^ ,  rompre,  en  pareil  cas, 
est  une  métaphore,  dit  notre  savant ;  mais  celte  réponse 
assez  maladroite  n'excuse  pas  rimperfection  de  sa  plirase 
qui  denote,  tout  au  moins,  la  hale  d'un  compilateur. 

En  zoologie,  c'est  toujours  Pline  ou  Elien  qui  seront 
ses  répondants  lorsqu'il  nous  apprendra  que  les  grues 
dorment  toutes  pendant  la  nuit,  landis  que  trois  ou  quatre 
d'entre  elles  veillent  et  niontentla  garde  pour^lesautres,  et 
que,  pour  ne  pas  se  laisser  vaincre  par  le  sommeil,  elles 
tiennent  soigneusement  une  pierre  dans  une  de  leurs 
paites,  afin  que,  si  elles  s'endorment,  elles  soient  réveillées 
parle  bruit  de  la  pierre  qu'elles  auraient  lachee ^ 


cuente  á  la  precedente,  como  si  dixéssemos  :  esle  hombre  corre,  luego  este 
hombre  se  mueve.  ¿  Porque  dado  que  corra,  es  cosa  forzosa  que  se  mueva,  por 
que  el  correr  es  espezie  de  movimiento.  Mas  como  vos  no  consideráis  nada 
desto,  porque  en  el  antecedente  dixistis  quiebrasse,  y  en  la  conclusión  ablan- 
dasse,  cometistis  tal  desatino.  Decidme  por  vuestra  vida  :  <•  Que  tiene  que 
ver  el  ablandar  con  el  quebrar  ?  Antes  son  tan  diferentes  que  lo  que  es  blando 
no  se  puede  dczir  que  se  quiebra  ;  ni  lo  que  se  quiebra  se  puede  llamar 
blando.  De  manera  que  hablarla  tan  mal  el  que  dixesse  :  Quebradme  esta 
manteca,  como  el  que  dixesse :  ablandadme  ese  azabache.  Y  assi,  Sr  Herrera, 
se  compadece  muy  bien  que  el  diamante  se  quiebre  con  el  martillo,  y  se  en- 
ternezca con  sola  la  sangre  del  Cabrón,  como  la  cascara  de  un  huevo  que  de 
qualquier  golpe  se  quiebra,  y  con  solo  vinagre,  ú  otro  licor  de  su  fortaleza 
se  ablanda,  tanto  que  me  a  acaescido  á  mi  metello  entero  por  el  estrecho 
cuello  de  una  redoma.  Y  lo  de  ablandarse  el  diamante  con  sangre  de  Cabrón 
es  tan  cierto,  que  é  visto  á  los  lapidarios  en  Lisboa  y  Madrid  servirse  della, 
y  polvos  del  mesmo  diamante,  por  hallarlos  de  esta  manera  mas  fáciles  y 
obedientes  á  la  labor.  Si  me  preguntáis  la  razón  de  esto  diré  :  Non  quia  cali- 
dum,  etc.  »  (Prete  Jacopin,  XLII,  p.  53-54 •) 

1 .  «  Siquidem  illa  invicta  vis  duarum  violentissimarum  naturce  rerum. 
ferri,  ignisque,  contemptrix,  hircino  rumpitur  sanguino  ;  ñeque  aliter  quam 
recenti  calidoque  macerata,  et  sic  quoque  multis  ignibus  :  tune  etiam  príB- 
terquam  eximios  incudes  malleosque  frangens.  »  (Pline,  XXXVII,  iS-Zi.). 
Ce  texte  est  allegué  par  Herrera  dans  sa  Réponse  (XLIÍ,  p.  i5i-i5:í.) 

2.  Commentaire,  p.  555.  Cf.  Elien,  XV,  9. 


3  9  3    — 


Pune,  Elien,  Columelle,  Albert  le  Granel  sont  cites  a 
propos  des  oies  el  de  leur  vigilance,  el  Tanecdote  desoies 
du  Capilole,  empruntée  á  Tite-Live  el  a  Elien,  vient  égayer 
cette  digression  zoologiqueV 

Le  méme  Albert  le  Grand,  Scaliger,  Cardan,  Pline 
serviront  a  rédiger  la  note  sur  le  cygne  ;  quant  au  fameux 
chant  de  cet  oiseau,  Herrera  cite  d'iin  cute  Eschyle,  Pla- 
tón, Aristote,  Chrysippe,  Philostrate,  Cicerón  el  Séneque, 
sans  oublier  Callimaque  et  Pytliagore,  qui  croient  que  le 
cygne  chante,  et  leur  oppose  Pline,  Athénée  et  Elien,  a  Topi- 
niondequi  il  serange,  et  qui  affirmentqu'ilne  chante  pas^ 

La  météorologie  de  Herrera  est  puisée  aux  mémes 
sources.  Pour  expliquer  la  na  ture  des  nuages  ((  vapeurs 
humides  et  épaisses  élevées  dans  la  región  moyenne  de 
l'air,  épaissies  et  condensées  par  le  froid  intense  de  cette 
región,  mais  non  converties  en  eau^  »,  il  fait  appel  aux 
péripatéticiens  et  nous  apprend,  d'aprés  Posidonius,  que 
les  nuages  sont  éloignés  de  la  terre  de  cinq  milles. 

Pline,  Vitruve,  les  Stoiciens,  Cicerón,  Sénéque  sont 
mis  a  contribution  pour  expliquer  la  nature  du  vent ; 
mais  en  fin  de  compte  Herrera  s'en  rapporte  a  Aristote 
commenté  par  Averroes  et  croit  que  le  vent  est  «  une 
exhalaison  chande  et  séche,  difficilement  inflammable  et 


I.   Coinmenlaire ,  p,  556.  Cf.  Elien,  XIV,  20. 

.1.   Commentaire,  p,  564- 

.').  «  según  los  perpateticos  se  hazcn  las  inives  en  la  media  región  del  aire  ; 
1  ái  desde  la  tierra  hasta  donde  se  hazen,  como  quiere  Posidonio,  /jo.  esta- 
dios, ó  cinco  millas,  son  las  nuves,  unos  vapores  umidos  i  gruessos,  elevados 
en  la  media  región  del  aire,  i  por  la  intensa  frialdad  de  aquella  región  espes- 
sos  1  condensados  ;  pero  aun  no  convertidos  en  agua,  i  en  ellas  se  engendran 
A'anas  impressiones.  i  como  estas  nuves  constan  de  diversos  géneros  de  va- 
pores, o  crassos  o  tenues,  o  secos,  o  umidos  ;  si  las  ilustran  los  rayos  del  sol, 
parecen  diferentes  colores,  i  unas  se  ven  roxas,  otras  oscuras,  otras  amaril- 
las, otras  cerúleas.  »  (^Commentaire,  p.  445-4^6.) 
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produite  par  le  soleil ;  laquelle,  lorsquelle  monte  jasqu'a 
la  región  moyenne  de  l'air,  est  repoussée  par  le  froid 
intense  qui  y  régne  et  s'enfuit,  s'unit  et  se  concentre, 
éloignant  l'air  a  une  grande  distance  ;  et,  lorsqu'elle  tend 
a  descendre,  elle  en  est  empéchée  par  les  vapeurs  qui 
s'élevent  de  la  terre  ou  de  l'eau,  et  ne  pouvant  ni  monter 
ni  descendre,  pour  ne  pas  s'anéantir,  elle  se  meut  circu- 
lairement  ou  latéralement,  au-dessus  de  la  terre,  dans  la 
región  moyenne  de  l'air;  et  c'est  quand  l'air  se  meut 
ainsi  que  se  produit  le  vent.  La  matiére  des  vents  étant 
une  exlialaison  chande,  ils  ne  se  refroidissent  pas  par  le 
mouvement,  mais  par  l'air  qu'ils  produisent  et  qui  se  re- 
iVoidit  au  souílle  des  neiges  ou  des  glaces.  Cardan  dit, 
d'apres  Hippocrate  dans  ses  aphorismes,  que  les  vents 
proceden t  de  la  mer  et  sont  alors  plus  secs ;  ou  bien  des 
neiges,  de  la  glace,  des  rivieres  et  des  étangs,  ce  qui  les 
rend  froids  et  humides,  et  qu'ils  sont  alors  salutaires, 
s'ils  ne  sont  ni  tres  froids  ni  tréschauds.  Les  autres,  qui 
sont  froids  et  humides,  récréent,  s'ils  sont  purs  et  froids 
et  ne  desséchent  pas  les  corps,  mais  les  humidifient.  Mais 
les  vents  qui  sortent  de  la  terre  sont  desséchants,  a  cause 
de  leurs  vapeurs  et  de  leur  mouvement ;  ils  sont  nuisibles 
non  seulement  aux  hommes,  mais  encoré  aux  animaux  et 
aux  plantes ;  quant  a  ceux  qui  souíílent  des  montagnes 
vers  les  cites,  ils  desséchent  et  de  plus  troublent  l'esprit 
et  rendent  les  corps  malades '  ». 


I .  «es  pues  el  viento  por  afirmación  do  los  que  siguen  la  diciplina  Peripa- 
tética, esalacion  caliente  i  seca,  difícilmente  inflamable  i  hecha  del  sol ;  la 
cual,  cuando  sube  hasta  la  media  región  del  aire,  es  repelida  de  la  intensa 
frialdad  de  aquel  lugar,  i  huyendo  del  se  ayunta  i  recoge  en  si,  ahuyentando 
al  airo  por  gran  distancia  ;  i  cuando  procura  baxar,  la  impiden  los  vapores 
elevados  de  Tagua  i  de  la  tierra  ;  no  pudiendo  acender  ni  decendcr,  por  no 
consumirse,  se  mueve  entorno  o  lateralmente  sobre  la  tierra  en  la  media  re- 
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Les  cloilcs  sont  une  portioii  du  ciel  brillant  et  Iranspa- 
rent,  con  Jensée  et  concentrée  en  elle-méme  pour  donner 
lumiére  et  ciarte :  le  ciel  proprernent  dit  est  unique,  les 
autres  s'appcllent  globes  ou  spheres  ;  et  c'est  le  ciel  qui 
entraine  dans  son  niouvement  toutes  les  autres  sphéres  '. 

A  propos  des  cometes,  il  se  refere  a  Cardan  et  donne 
une  explication  puérile  de  la  lacón  dont  se  formen t  ees 
météores". 

Pacheco  aífirme  dans  son  éloge  de  Herrera  que  celui-ci 
connaissait  a  fond  la  géographie ''.  On  doit  reconnaitre  en 
eíTet  qu'il  est  mieux  au  courant  de  ce  genre  de  questions. 
Les  découvertes  des  Portugais  et  des  Espagnols  ses  com- 
patriotes,  dont  il  avait  pu  prendre  connaissance  soit  dans 
les  relations  de  voyages  écrites  par  les  ((  conquistadores  » , 
soit  dans  les  conversalions  qu'il  n'avait  pu  manquer 
d'avoir  a  Séville  avec  des  marins,  des  soldats,  des  reli- 
gión del  aire,  i  cuando  se  mueve  el  aire,  i  assi  se  causa  el  viento,  siendo  la 
materia  de  los  vientos  esalacion  calida,  no  se  enfrian  con  el  movimiento,  si 
no  con  el  aire  que  conciben  ;  el  cual  se  haze  tal  con  el  aliento  de  las  nieves 

0  eladas.  dize  Cardano  de  sentencia  de  Ipocrates  en  sus  Aforismos,  que  los 
vientos  o  proceden  del  mar  i  assi  son  mas  secos  ;  o  de  las  nieves,  elada,  nos 

1  estanques,  i  assi  son  fríos  i  umidos;  i  entonces  son  saludables,  sino  son 
demasiadamente  fríos,  o  muí  calientes,  los  de  mas  fríos  i  umidos  recrean  la 
vida,  SI  son  puros  con  su  frialdad  ;  i  no  dessecan  los  cuerpos,  peroumedecen 
los.  mas  los  vientos  que  salen  de  la  tierra  secan  demasiadamente,  por  los  va- 
pores 1  el  movimiento  ;  i  por  esso  no  solo  hazen  daño  a  los  ombres,  pero  a  los 
animales  i  plantas  ;  mas  los  q  salen  de  los  m  jtes  a  las  ciudades,  no  solo  se- 
can, mas  turban  el  espíritu,  i  hazen  enfermos  los  cuerpos.  »  (^Commeniaire , 
p.  685.) 

1.  «  las  estrellas  son  parte  del  cielo  lúcido  i  trasparente,  condensada  i  re- 
cogida en  SI  mesma  para  dar  claridad  i  luz.  el  cielo  propnamente  es  uno 
solo,  los  de  mas  se  llaman  globos  i  orbes,  i  es  aquel  cielo,  que  arrebata  con 
su  movimiento  principal  todas  las  otras  esferas  i  orbes,  en  los  buenos  autores 
se  lee  solamente  cielo  en  el  numero  de  la  unidad,  i  solo  Lucrecio  de  los 
poetas  dixo  cielos  en  el  hb.  2.  »  (Commenlaire,  p.  335.) 

2.  Gf.  Commentaire,  p.  627. 

3.  «  supo  las  Matemáticas  i  la  Geografía,  como  parte  principal,  con  gran 
eminencia.  »  (Pacheco.  Libro  de  Retratos.  Éloge  de  Herrera.) 
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gieux,  qui  avaient  parcouru  le  monde,  poussés  par  les 
motifs  les  plus  divers,  luí  permettent  sur  ce  point  de 
le  prendre  de  haut  avee  les  Anciens.  Le  voyage  de  Magel- 
lan,  deja  lointain  (1620)  et  completé  par  des  expéditions 
subséquentes,  avait  demontre  la  sphéricité  de  la  terre ; 
aussi  Herrera  affirme-t-il  l'existence  des  Antipodes  malgré 
Topinion  des  Anciens :  «  Les  Grecs  et  les  Latins,  dit-il, 
niérent  Texistence  des  Antipodes  et  supposérent  que  notre 
machine  sublunaire  n'était  liabitée  qu'en  une  seule  par- 
tie ;  ils  aíRrmaient  que  les  deux  cxtremités  en  étaient  pen- 
dant  la  moilié  de  l'année  plcines  de  ténébres  et  si  froides 
que  la  nature  humaine  ne  pouvait  tolérer  ees  írimas  et  ce 
froid  excessif,  mais  que  la  partie  céntrale  était  toujours 
embrasée  d'une  chaleur  si  intense  et  d'une  ardeur  si  infi- 
nie  qu'aucun  étre  vivant  ne  la  pouvait  souíTrir.  Toutcela, 
l'expérience  nous  en  demontre  lafausseté  ;  cetteidéeestnée 
du  peu  de  relations  que  les  anciens  eurent  avec  les  extré- 
mités  de  la  terre  et  du  peu  de  connaissance  qu'ils  en 
eurent.  Car  aujourdhui  nous  voyons,  gráce  á  l'industrie 
et  a  l'audace  des  Espagnols,  plus  grandes  de  beaucoup  que 
les  fabuleux  exploits  des  Héros  célebres  par  l'antiquité, 
babiter  la  zone  équatoriale  et  la  zone  torride  méme,  oü 
peut  se  développer  la  vie  humaine.  Et  la  raison  indique 
que  dans  la  zone  équinoxiale  il  ne  pourrait  y  avoir  de 
chaleur  excessive  ou  nuisible,  la  nuit  étant  égale  au  jour 
et  produisant  autant  de  rafraichissement  par  son  ornbre 
que  le  soleil  échaulTe  le  jour.  II  n'y  a  pas  non  plus  dans 
la  zone  froide  ce  froid  intolerable  et  cette  rigueur  exces- 
sive de  la  glace  ;  et  les  ténébres  perpétuelles,  dont  ils  par- 
laient,  ne  la  rendent  pas  impropre  a  la  vie  et  á  l'activité.  Le 
froid  n'y  est  pas  insupportable  et  le  soleil  ne  s'en  ecarte  pas 
teilement  qu'il  la  laisse  pcrpétuellement  privée  de  lumiére. 
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Mais  il  n'y  a  personne  si  étranger  a  ees  eonnaissanees 
qui  ne  saehe  que  la  Norvége  et  la  Suéde  et  les  régions 
les  plus  proches  du  póle  sont  habitées  et  fréquentées  par 
les  marchands  espagnols,  italiens  et  allemands\  » 

Son  adversaire  Prete  Jacopin  luí  ayant  ironiquement 
demandé  comment,  si  la  zone  équinoxiale  est  liabitée,  il 
se  pourrait  que  la  zone  torride  ne  le  fút  pas,  «  puisque  la 
ligne  équinoxiale  est  un  cercle,  qui,  égal  et  paralléle  aux 
Tropiques,  coupe  en  deuxparties  égales  la  zone  torride^ », 
Herrera  riposte  longuement,  tout  heureux  qu'il  est  de 
faire  parade  de  l'étendue  et  de  la  profondeur  de  ses  eon- 
naissanees. ((  S'il  a  dit:  sous  la  ligne  équinoxiale  el  mcme 
dans  la  zone  torride,  c'est  que,  le  Soleil  s  arrétant  beau- 
coup  aux  tropiques,  la  raison  nous  montre  qu'il  doit  y 


I.   «  los  Griegos  i  Latinos  negaron  que  uvicsse  Antipodes,  i  hizicron  esta 
maquina  inferior  i  orbe  de  las  tierras  abitado  en  una  sola  parte  ;   afirmando 
'  que  los  dos  estremos  del  eran  en  el   medio  del  año  llenos  de  tinieblas,  i  tan 
fríos,  que  la    naturaleza    umana   no  podía   tolerar  aquel  destemplado  lelo  i 
frialdad  ;  i  que  la  parte  contenida  en  medio  era  siempre  abrasada  de  tan  in- 
tenso calor  1  ardor  immenso,  que  no  la  podía  sufrir  algún  viviente,  todo  esto 
nos  muestra  la  esperiencia   ser   falso,    i   que   nació   del  poco  trato  i  conoci- 
miento que  tuviera  los  antiguos    del    termino  de  las  tierras,    porq  va  vemos 
por  la  industria  i  osadía  de  los  Españoles,  major  mucbo  q  todas  las  fingidas 
hazañas  de  los  Eroes  celebrados  de  l'antigüedad.  rabitacil  debaxo  la  equino- 
cial,  1  en  la  mesma  tórrida  zona,  cómoda  para  la  vida  umana.  i  la  razo  dize 
(J  en  la  equinocial  no  puede  aver  ecesivo  calor  o  dañoso,  siedo  igual  la  noche 
al  día,  1  refrescado  tanto  ella  con   la  sombra,    cuanto   el   día  calienta   con  el 
sol.  1  no  ái  en  la  zona  fría  aquel  insufrible  rigor  i  demasiada  intemperie  del 
lelo,  ni  las  perpetuas  tinieblas,    que    dezian,  la   hazen  inútil   para  el  trato  i 
operación  de  las  cosas  porque  ni  el   frío  es   intolerable,    ni    se    aparta  el  sol 
tanto  della  ;  q  la  déxe  en  privación  perpetua  de  luz.  pero  ninguno  ái  tan  age- 
no  desta  noticia,  q  no  sepa  q  Noruega  i  Suecia  i  las  regiones  mas  supolares 
son  abitadas  1  frequentadas  délos  mercaderes  Españoles,  italianos  i  Tudescos.  » 
{Commentaire,  p.  574-375.) 

2.  «  Ahora  dezidme,  Sr  Ptolomeo,  si  la  Equinocial  se  habita,  ¿como puede 
dejar  de  habitarse  la  Tórrida  zona  ?  pues  la  Equinocial  es  un  círculo  que 
ygual  y  paralelo  con  los  Tróp:cos,  hiende  en  dos  partes  yguales  la  Tórrida 
Zona,  etc..  »  (Prete  Jacopin,  XLIII,  p.  55.) 
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avoir  Ki  beaucoapdc  chaleur,  ct  sous  la  ligneéquinoxiale, 
en  raison  de  la  variété  considerable  des  déclinaisons  que 
fait  le  soleil  avec  une  tres  grande  rapidité,  il  y  a  moins  de 
chaleur.  Car  nous  savons  que,  bien  souvent,  le  fait  que  le 
soleil  s'arréte  et  séjourne  trop  longlemps  lui  donne  plus 
de  forcé  que  sil  est  perpendicuiaire  et  rapproché.  L'ile 
de  Saint-Thomas,  qui  est  sousl'Equateur,  est  habilée ;  la 
Taprobane,  pleine  dune  multitude innombrable  de  gens, 
est  sous  TEquateur  méme.  Prés  de  Quito  011  se  trouve 
l'équinoxiale,  il  neige,  et  c'est  ainsi  que  Fr.  López  de 
Gomara  écrit  que,  quand  Pedro  d' Al  varado  fut  a  Quito, 
en  1 535,  ils  passérent  des  chaines  de  montagnes  couvertes 
d'une  neige  ahondante,  et  s'étonnérent  de  la  quantité  de 
neige  qu'il  y  avait  si  exactement  au-dessous  de  l'équi- 
noxiale'. )) 

Gette  querelle  prouve  que  Herrera  se  tenait,  dans  la  me- 
sure du  possible,  au  courant  des  connaissances  de  son 
temps  ;  pour  donner  une  idee  de  la  fagon  dont  il  étudiait 
et  critiquait  les  documents  qui  lui  parvenaient,  je  vais 
citer  intégralement  le  passage  qu'il  consacrait  au  Danube  : 
ce  fleuve  était  assez  exactement  connu  des  Espagnols  dans 
la  partie  supérieure  de  son  cours,  gráce  aux  fréquents 
séjours  de  Charles- Qiiint    en    Allemagne :    aussi   remar- 

I .  Lo  que  dijo  debajo  de  la  cquinocial,  y  en  la  mesma  tórrida  zona,  es 
por  que  deleniéndose  mucho  el  Sol  en  los  trópicos,  la  razón  nos  muestra  que 
a  de  auer  mucha  calor,  y  en  la  equinocial  por  la  mucha  bariedad  de  las  de- 
clinaziones  que  haze  el  Sol  con  belocidad  grandísinia,  ay  menos  calor,  que 
sanemos  que  muchas  vezes  causa  mayor  electo,  y  es  de  mas  fuerza  la  dema- 
siada tardanza  y  detenimiento  que  la  direzion  i  propinquidad.  La  Isla  do  S. 
J'omc,  que  está  debaxo  el  Ecuador,  es  abitada  :  la  Trapovana  llena  de  inu- 
merable  multitud  de  jente,  está  en  el  mcsmo  Ecuador.  Cerca  de  Quito  qu'es 
la  Equinozial,  nieua,  y  así  escriuo  F.  López  de  Gomara,  quando  p"  de  Alua- 
rado  fué  á  Quito  año  i535,  pasaron  también  unas  mui  neuadas  sierras,  y 
marauilláronse  del  mucho  neuar  que  hazia  tan  deuajo  la  equinocial.  »  (Ré- 
yonse  de  Herrera,  XLlil,  p.  i53.) 


quera-t-on  que  la  descriptioii  de  Herrera,  d'abord  assez 
precise,  devient  vague  et  incertaine  lorsqu'il  s'agit  du 
cours  inférieur  du  Danube,  alors  aux  mains  des  Tures  et 
diílicilement  accessible. 

((  Pomponius  Mela  ^    dit  que  le  Danube,   de  tous  les 


I.  Pompomo  Mela  dize  que  el  Danubio,  de  todos  los  nos,  que  entra  en 
nuestro  mar,  es  solo  menor  que  el  Nilo.  Amano  en  el  lib.  I.  i  Eustacio  en  Dio- 
nisio lo  llaman  el  mayor  de  Europa.  Los  antiguos  lo  nombraro  Istro,  Dante 
1  Ariosta  Danoya,  i  el  vulgo  de  Alemania  Donavu  que  del  sonido  i  estruendo 
de  las  aguas  creen  algunos  q  tomo  el  nobre.  nace  en  la  Suevia,  no  de  algvín 
monte  grande,  si  no  de  tierra  llana,  donde  no  ái  montes  en  una  milla  Tu- 
desca; pero  la  fuente  del  tiene  a  las  espaldas  un  pequeño  yugo,  o  cubre  de 
diez  o  doze  codos  en  alto,  dode  aquella  parte  de  tierra  es  mas  eminete  q  la  de 
mas  llanura,  i  no  es  pequeño  el  manátial  de  aquella  fuente,  porq  con  el  ím- 
petu, q  trae,  lleva  luego  al  rededor  las  ruedas  de  los  molinos,  nace  en  una 
villa  q  se  llama  Esquinge  del  Danubio  o  en  su  lenguage  Doneschingen  -,  q 
como  dize  Pandulfo  Golenucio  en  el  primero  de  sus  cometarios,  quiere  dezir 
lavadero  del  Danubio.  Juntándose  le  arroyos  de  las  qbradas  de  los  montes, 
crece  de  suerte,  q  a  media  milla  de  su  nacimiento  casi  no  se  puede  passar  a 
cavallo  ;  donde  es  tan  ancho  q  con  dificultad  puede  un  ombre  llegar  con  una 
piedra  a  la  otra  ribera,  como  se  vé  en  Neidinge.  corta  toda  la  Suevia  en 
dos  partes,  alta  i  baxa,  i  acrecentado  con  aguas,  q  se  le  llega,  passa  porUlma 
ilustre  ciudad  de  la  Suevia,  i  recibiedo  allí  al  no  ílaro  se  haze  navegable,  i 
cornedo  por  los  capos  de  los  Güdelfingiaceses,  recoge  al  no  Brenza  ;  i  de 
aquí  va  tendiendo  se  por  Laugingiaco,  patria  de  Alberto  Mano,  por  Uver- 
dea  de  Suevia,  Inglosladio,  Ratisbona,  Baviera,  Austria  i  Ungna,  engrande- 
cido con  6o.  nos  navegables,  i  dexádo  en  medio  de  su  nacimieto,  i  de  las 
bocas,  con  q  entra  en  el  mar,  según  dize  Vico  Mercato  en  el  2.  de  los  Me- 
teoros, espacio  de  26  grados  ;  se  arroja  tá  estcdido  1  caudaloso  en  el  mar 
Mayor,  q  en  otro  tiépo  se  llamó  el  Ponto  Euxino ;  q  por  /jo  000  passos  o 
mas  no  se  meada  en  el  mar,  o  pierde  su  dulgura  ;  antes  unido  todo,  1  todo 
en  SI  mesmo  se  mátiene  en  el  mar.  1  aunq  Glaudiano  1  otros  tuvieron  q  nacía 
en  la  Recia,  la  verdad  es  q  en  Suevia.  dize  el  mesmo  Vico  Mercato  en  los 
Meteoros,  q  la  fuente  del  Danubio  es  cerrada  de  cuatro  pequeños  muros  de 
logitud  casi  26.  pies  1  de  latitud  18.  1  ql  sitio  della  es  detro  de  la  dicha 
villa,  en  lugar  llano  1  muí  apartado  de  motes  ;  pero  q  solo  a  la  parle  del 
Norte  se  leváta  la  tierra  7.08.  codos  en  alto,  1  en  la  basa  della  mana  la 
fuente,  las  bocas  con  q  entra  en  el  mar,  coforme  a  Mela  en  el.  lib.  2.  i  So- 
lino  en  el  cap.  28.  1  Estrabo  en  el  lib.  7.  Tolomeo  1  Amiano  Marcelino  1 
Valerio  Flaco  1  Ovidio  en  los  tristes  1  Estacio  en  el  5.  de  las  silvas  son  siete, 
Plinio  1  Gornelio  Tácito  le  dan  seis  ;  r^ródoto.  Amano,  Dionisio,  Aviéno  i 
Glaudiano  cinco.  1  esta  diuersidad  (dize  Juan  Gamerte)  nació  de  ser  la  boca 
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fleuves  qui  entrent  dans  notre  mer  [la  Mer  Intérieure], 
n'est  inférieur  qu'au  Nil.  Arrien,  dans  le  livre  I,  et  Eus^ 
tathe,  dans  son  Commentaire  sur  Denys,  l'appellent  le 
plus  grand  de  l'Europe.  Les  anciens  le  nommérent  Ister, 
Dante  et  Arioste  Danoya  et  le  peuple  allemand  Donan, 
nom  que  quelques-uns  croient  qu  il  tire  du  bruit  tumul- 
tueux  de  ses  eaux.  II  prend  naissance  en  Souabe,  non 
dans  une  grande  montagne,  mais  dans  un  terrain  plat, 
oü  il  n'y  a  pas  de  montagnes  sur  un  mille  d'AUemagne  ; 
mais  derriére  sa  source  se  trouve  un  petit  monticule,  ou 
élévation  de  dix  á  douze  coudées  de  haut,  a  l'endroit  le 
plus  elevé  du  sol  au-dessus  de  la  plaine.  Le  débit  de  cette 
source  n'est  pas  faible,  car  elle  est  assez  puissante  pour  faire 
bientót  tourner  les  roues  de  moulins.  Le  Danube  nait 
dans  une  ville  qui  s'appelle  Eschingen  du  Danube  ou  en 
leur  langue  Donaueschingen,  ce  qui,  comme  le  dit  Pan- 
dulfo  CoUenuccio  dans  le  premier  livre  de  ses  Commen- 
taires,  veut  diré  :  lavoir  du  Danube.  Les  ruisseaux  prove- 
nant  des  failles  des  montagnes  s'unissant  á  lui,  il  croit  de 
telle  maniere  qu  aun  demi-millede  sa  source  il  n'est  pour 
ainsi  diré  plus  possible  de  le  passer  a  clieval,  et  il  est  si 
large  qu'il  est  diíFicile  a  un  homme  d'atteindre  l'autre 
rive  avec  une  pierre,  comme  on  le  voit  á  Neidingen.  II 
coupe  toute  la  Souabe  en  deux  parties,  haute  et  basse,  et 
augmenté  par  les  eaux  qui  lui  arrivent,  il  passe  par  Ulm, 
illustrecité  de  Souabe,  etla,  recevant  l'Iller,  devient  na- 
vigable  ;  puis  courant  par  les  campagnes  deGundelfingen, 
il  recueille  la  riviere  Brenza',  et  déla  se  dirige  par  Lavin- 


quinta  i  la  sesta  mas  desmayadas  i  lánguidas  que  las  de  mas,  i  la  sétima  de 
opinión  de  Solino  tarda  i  perezosa   i  que  parece   palustre,  no  tiene  porque 
c  comisare  con  no.  2  »  (Ccmmeníaire,  p.  287-238.) 
í .  J'ignore  de  qucl  aííluent  du  Danube  veut  parlcr  Herrera. 
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gen,  patrie  d'Albert  le  Grand,  par  Donauwerlb,  íngol- 
stadt,  Ralisbonne,  la  Baviére,  rAutriche  et  la  Hongrie, 
accru  de  soixante  cours  d'eau  navigables  et  laissant  enlre 
sa  source  et  les  embouchures  par  lesquelles  il  entre  dans 
la  mer,  selon  ce  que  dit  Vico  Mercato  au  deuxieme  livre 
des  Météores,  un  espace  de  vingt-six  degrés  ;  il  est  si  large 
et  si  abondant  lorsqu'il  se  jette  dans  la  vaste  mer  qui,  en 
d'autres  temps,  s'appela  Pont-Euxin,  que,  sur  un  espace 
de  quarante  milles  ou  davantage,  il  ne  se  mélange  pas  a  la 
mer,  ni  ne  perd  sa  douceur;  mais  il  reste  dans  la  mer, 
toujours  compact  et  uni  a  lui-méme.  Quoique  Claudien 
et  d'autres  aient  cru  qu'il  prenait  sa  source  en  Rhétie,  la 
vérité  est  qu'il  nait  en  Souabe.  Le  méme  Vico  Mercato 
dit,  dans  les  Météores,  que  la  source  du  Dan u be  est  enfer- 
mée  entre  quatre  petits  murs  de  vingt-six  pieds  environ  de 
long  sur  dix-buit  de  large  et  qui  se  trouvent  a  l'inlérieur 
de  laville,  sur  un  terrain  plat  et  fort  éloigné  des  monia- 
gnes  ;  mais  que  c'est  seulement  au  Nord  que  le  sol  s'éleve 
de  sept  ou  buit  coudées  et  qu'a  la  base  de  cette  éminence 
coule  la  source.  Les  bouches  par  lesquelles  il  entre  dans 
lamer,  selon  Méla  dans  son  livre  2,  Solinus  dans  son 
cb.  28,  Sirabon  dans  son  livre  7,  Ptolémée,  Ammien 
Marcellin,  Yalérius  Flaccus,  Ovide  dans  ses  Tristes,  et 
Stace  dans  le  cinquiéme  livre  des  Silves,  sont  au  nombre 
de  sept.  Pline  et  Cornelius  Tacite  lui  en  donnent  six  ;  Hé- 
rodote.  Arrien,  Denys,  Avienus  et  Claudien  cinq  ;  et  cette 
diílerence  (dit  Jean  Camerte)  provient  de  ce  que  la  cin- 
quiéme boucbe  et  la  sixiéme  sont  plus  faibles  et  plus 
lentes  que  les  autres  ;  et  la  septiéme,  d'aprés  Solinus,  est 
lente  et  paresseuse  et  ressemble  á  un  marais,  loin  de  pou- 
voir  se  comparer  a  un  fleuve.  » 

II  est  évident  qu'en  ees  matiéres,  Herrera  chercliait  pa- 


tiemmentrexaclitude,  s'il  ne  ratteignaitpas  loujours.  Aussi 
Francisco  de  Rioja,  dans  sa  préface  a  rédition  de  Pacheco, 
apres  avoir  sígnale  que  notre  poete  avait  soigneuse- 
ment  étudié  la  géographie  antique  et  moderne,  ajoute-t-il 
que,  lorsqu'il  a  l'occasion  d'en  parler,  c'est  a  bon  escient 
qu'il  le  fait.  «  Ainsi  l'on  pourrait  le  taxer  d'ignorance 
pour  avoir  appelé  Indiens  les  peuples  qui  boivent  l'eau 
du  Nil,  en  disant  dans  l'élégie  a  don  Pedro  de  Zúñiga : 

Do  el  Indo  heve  el  Nilo,  i  se  colora 
Será  con  mas  estima  venerado. 

Alors  que  c'est  une  imilalion  de  Virgile  qui  a  dit  dans 
son  quatriéme  livre  des  Géorgiques  : 

Quaque  phare trata)  vicinia  Persidis  urguet, 

Et  viridem  /Egyptum  nigra  fecundat  harena, 

Et  diversa  ruens  septcm  discurrit  in  ora 

Usque  coloratis  amnis  devexus  ab  Indis.  (V.  290-293.) 

ft  Et  non  seulement  Virgile,  mais  quelques-uns  des 
écrivains  anciens,  de  sorte  que,  sur  ce  point,  personne  ne 
trouvera  rien  a  reprendre  dans  ses  vers  ' .  » 

La  préoccupation  de  l'exactitude  scientifique  n'aban- 
donnait  en  eíTet  jamáis  notre  poete.  C'est  ainsi  que  dans 
l'élégie  IV  de  1682,  adressée  a  Francisco  de  Medina,  c'é- 
tait  en  conformité  avec  l'opinion  qui  voulait  que  ce  fíit  la 
Ierre  qui  contint  la  nier  et  non  la  mer  qui  entourát  la 
terre,  qu'il  avait  écrit :  ((  Les  infinis  espaces  de  la  vaste 
mer,  la  terre  immense  qui  refrene  ses  ílots,  sont  un  sé- 
jour  fini  pour  le  trésor  que  j'adore.  » 


I.  Proface  de  Rioja  a  l'édition  de  1619. 
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Del  ancho  mar  el  termino  mfimtOj 

la  mimensa  tierra,  que  su  curso  enfrena 
al  bien,  qu'estímo,  son  lugar  finito*. 

II  nous  l'explique  dans  une  des  notes  de  son  Commen- 
taire,  note  qui  donnanaissancea  une  vive  discussion  avec 
son  ennemi  Prete  Jacopin^. 

Quoi  qu'il  en  soit,  par  la  nature  ménae  des  sujets  qu'il 
traita,  Herrera  n'eut  guére  occasion  de  faire  appel  a  ses 
^,onnaissances  scientifiques,  tout  au  moins  dans  celles  de 
ses  poésies  qui  nous  sont  parvenúes. 


1.  «  dos  fueron  las  opiniones  de  los  filósofos  antiguos,  unos  deziá  que  el 
marera  como  un  lago  en  la  tierra;  que  estava  cercado  della ;  i  contenido  en 
su  seno,  como  si  estuviessen  las  riberas  tendidas  i  arrojadas  en  torno,  otros 
teman  al  contrario,  que  la  tierra  era  toda  isla;  lo  cual  es  mas  cierto,  porq 
ningún  mar  ái  fuera  del  Caspio,  que  no  se  junte  i  perpetúe  con  otro  mar. 
dize  Lucillo  Filalteo  en  el  2.  de  Aristóteles  de  coelo,  después  de  aver  traído 
opiniones  de  antiguos  q  la  tierra  es  isla ;  ego  vero  statuo  omne  mare  intra 
terram,  terminaríq  ;  mare  finibus  terrae  nobis  incognitae,  sentióq  ;  Oceanum 
térra  totum  contineri  1  desta  opinión  dixe  yo, 

Del  ancho  mar  etc..  »  (Commenlaire,  p.  334.) 

2.  Prete  Jacopin  dans  son  Observation  XLI  raillecette  distinction  subtile  ; 
Herrera  lui  répond  dans  son  §  XLI. 


CHAPITRE  XI 


SouRCES  DE  l'inspiration  DE  Herrera  (^süíle).  —  La  philosophie. 

L'araour. 


Si  Ton  en  croit  Francisco  de  Rioja,  Fernando  de  Her- 
rera aurait  été  tres  versé  dans  la  philosophie  ^  Gependant, 
si  Ion  recherche  dans  le  Conimentaire  sur  Garcilasso  les 
passages  qui  ont  trait  a  cet  ordre  de  spéculations,  on  con- 
state tout  d'abord  qu'ils  sont  peu  nombreux,  ensuite 
qu'ils  n'olTrent  ancune  originalité  ;  c'est  encoré  Aristote 
que  Herrera  met  le  plus  souvent  a  contribu tion,  ainsi  que 
son  commentateur  Averroés  ;  mais  c'est surtoutaux  Néo- 
platoniciens,  par  Tintermédiaire  de  qiiiil  connait  Platón, 
qu'il  a  recours  lorsqu'il  s'agit  de  l'esthétique  ou  de  la 
philosophie  de  l'amour.  II  semble  d'ailleurs  n'avoir  ni 
des  principes  bien  fixes  ni  des  doctrines  bien  arrétées. 
Par  exemple,  lorsqu'il  est  amené  a  parler  des  idees,  il  ex- 
pose successivenient  la  théorie  de  Platón,  puis  celle  d'A- 
ristote,  puis  la  définition  de  saint  Augustin.  Mais  il  se 
garde  bien  de  conclure  lui-méme,  ou  de  nous  diré  quelle 
est  l'opinion  qui  lui  parait  la  plus  probable,  sinonla  plus 
vraie,  de  celle  qui  admet  que  Tidéc  est  independan  te  de 
la  matiére  ou  de  celle  qui  affirme  qu'elle  en  est  insepa- 
rable. 

I .  «  Supo  Fernando  de  Herrera  la  Filosofía  muí  bie,  »  (Préface  de  Rioja 
h  l'édition  de  1619.) 
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((  L'Idée  est  la  forme,  la  figure  et  la  represen tation 
premiére  des  choses,  qui  n'est  que  la  mise  en  relief  de 
leurs  éléments  communs.  Les  Platoniciens  disent  qu'elle 
consiste  dans  la  pensée,  et  appellent  Idee  la  forme  exem- 
plaire  et  intelligible.  Platón  en  eíTet  a  étaPjli  des  espéces 
universelles  de  toutes  les  choses  particuliéres  qu'il  a  ap- 
pelées  Idees  ;  et  il  a  voulu  qu'elles  fussent  les  exemplaires 
éternels  de  tout  ce  qui  se  produit  naturellement  ou  se 
forme  artificiellement.  Ces  idees  sont  contenues  en  Dieu 
(car  ce  sont  les  connaissances  parfaites  des  choses),  en  lui 
et  en  sa  sagesse,  de  toute  éternité  ;  c'est  d'elles  qu'il  a  pro- 
creé toutes  les  formes  des  choses  sensibles.  Certains  tien- 
nent  que  Platón  entendait  par  idees  les  formes  et  les  sub- 
slances  séparées  des  choses  particuliéres  ;  par  exemple 
l'idée  de  l'liomme  serait  l'homme  universel  lui-méme,  a 
la  ressemblance  de  qui  se  firent  depuis  les  hommes  parti- 
culiers  ;  d'autres,  qu'il  entendit  par  idees  les  ressemblances 
des  choses  faites  par  Dieu.  Mais  Aristote  tient  les  idees 
pour  une  vaine  fantaisie,  et  définit  l'idée  substance  incor- 
porelle  parce  quelle  ne  subsiste  pas  par  elle-méme,  mais 
donne  seulement  sa  figure  á  la  matiére  qui,  par  elle-méme, 
n'a  pas  de  forme,  et  la  rend  ainsi  visible.  (L'expression 
c(  qui  subsiste  »  marque  que  l'idée  elle-méme  est  substance 
et  n'est  pas  sujette  aux  accidents.)  Mais  Socrate  et  Platón 
disent  que  l'idée  est  la  substance  séparée  de  la  matiére  et 
qu'elle  est  l'élément  substantiel  qui  se  trouve  derriére  la 
puissance  productricedel'espritcréant  les  images.  Aristote 
aífirme  l'existence  des  idees,  mais  a  condilion  de  les  en- 
tendre  pour  espéces  du  genre  réalisées  ;  et  il  ne  veut  a 
aucun  prix  les  appeler  séparées  de  la  matiére.  Saint  Au- 
gustin  dans  le  livre  I  des  8o  Qaestions  les  définit  ainsi : 
Sunt  iiamque  Mese  principales  formas    qasedam,    vel  ra- 
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lÍQiies  rerum  slahíles  alqae  iiicommuiabíles  qaae  ipsse  for- 
malx  non  san t  ;  ac  per  hoc  seternae  ac  seinper  eodeni  modo 
sese  hahentes,  quad  in  divina  inlelligeniia  continentur  *.  » 

II  est  arrivé  cependant  une  fois  á  Herrera  de  porter  un 
jugement  sur  une  doctrine  philosopliique,  et  ce  n'est  pas 
sans  quelque  élonnement  qu'on  voit  cet  homme,  un  peu 
guindé  et  porté  a  priser  surtout  l'eíTort  et  Fénergie,  con- 
damner  vigourcusement  les  stoíciens,  qu'il  accuse  «  de 
dureté,  d'insensibilité,  de  vouloir  supprimer  riiumanité 
et  d'appeler  les  passions  des  maladies".  » 

Une  des  parties  essentielles  de  la  philosophie  des  néo- 


1,  ((  Idoa  es  la  forma,  figura  i  representación  primera  de  las  cosas,  que  es 
parecer  de  todo  lo  semejante,  dizen  los  Platónicos,  que  consiste  en  la  mente  ; 
1  llaman  Idea  la  forma  exemplar  i  intelegible,  porque  Platón  puso  unas  uni- 
versales especies  de  todas  las  cosas  singulares,  que  llamó  Ideas;  estas  quiso 
que  fiiessen  eternos  exemplaresde  todas  aquellas  cosas,  que  naturalmente  se 
hazen,  o  se  forman  artificiosamente,  estas  tiene  Dios,  que  son  las  perfetas 
noticias  de  las  cosas,  en  si  i  en  su  sabiduría  desde  su  eternidad;  de  donde 
procreó  todas  las  formas  de  las  cosas  sensibles,  algunos  tienen  que  Platón 
entendió,  que  las  Ideas  eran  aquellas  formas  i  sustancias  separadas  de  las 
cosas  particulares  ;  como  dezir  la  Idea  del  ombre  ser  el  mesmo  ombre  uni- 
versal :  a  cuya  semejanga  se  hizieron  después  los  ombres  particulares.  Otros 
que  entendió  por  las  Ideas  las  semejanzas  de  las  cosas  hechas  por  Dios,  mas 
Aristóteles  quiso,  que  fuessen  las  Ideas  burla  i  vanidad,  i  define  a  la  Idea, 
que  sea  sustancia  incorpórea,  porque  por  si  mesma  no  es  sussistente,  mas 
que  solo  pone  figura  a  las  materias,  que  no  tienen  forma  alguna,  i  assi  las 
liaze  aparentes,  sussistente  denota  que  la  mesma  Idea  sea  sustancia,  que  no 
se  sugcta  a  los  acidentes.  pero  Sócrates  i  Platón  dizen,  que  la  Idea  es  sus- 
tancia separada  de  la  materia  ;  i  que  se  somete  en  la  capacidad  de  la  mente, 
1  en  las  imaginaciones.  Aristóteles  afirma  ser  Ideas,  mas  cuando  se  entienden 
por  especies  produzídas  del  genero  ;  no  queriendo  jamas  llamallas  separadas 
de  la  materia.  San  Agustín  en  el  hb.  I  do  las  8o  questioncs  las  define  assi  ; 
Sunt  namque  etc.  «  (Commentaire)  p.  169.) 

2.  «  pero  no  sufrieron  los  ombres  dotos  aquella  dureza  1  insensibilidad  de 
los  Estoicos  ;  que  estirpavan  la  umanidad,  1  llamaran  enfermedades  a  las 
afeciones ;  1  assi  impunaron  esta  opinión  con  grandissima  vehemencia,  1  en 
nuestra  edad  se  levantó  contra  ella  con  maravillosas  fucrgas  de  divina  eloquen- 
cia  en  el  hb.  I.  de  la  nobleza  Cristiana  Gerónimo  Osorio  singular  gloria  do 
Portugal.»  (^Cctnincnlcirc,  p.  323.) 
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platoniciens  était  la  théorie  de  Famour  ;  c'est  aussi  le  seul 
point  sur  lequel  Herrera  semble  posséder  une  doctrine 
bien  définie.  Disons-le  tout  de  suite,  les  philosophes  ara- 
bes  qui  avaient  introduit  en  Espagne  ees  idees,  emprun- 
tées  peut-étre  a  Plotin,  Porphyreou  Jamblique,  peut-étre 
plus  simplement  a  YInstilutio  Theologica  de  Proclus  et  a 
diíTérents  ouvrages  apocryphes  tels  que  la  Théologie 
d'Arístote  ou  les  ceuvres  du  faux  Empédocle,  apporlées  en 
Espagne  au  x^  siécle  par  le  Cordouan  Aben  Mesarra,  lui 
sont  nalurellement  inconnus  ;  il  ne  parle  ni  d'Avempace, 
ni  de  Tofáil ;  il  ne  connait  pas  davanlage  le  juif  Ben  Ga- 
birol  ou  Avicebron,  qui  un  siécle  avant  Tofáil,  avait  exposé 
la  méme  doctrine  dans  son  livre  «  La  source  de  la  vie.  » 
11  ne  cite  ni  Raymond  LuUe  ni  méme  Judas  Abarbanel 
dont  les  Diahghi  d'amore  avaient  paru  a  Rome  en  i535 
ct  furent  immédiatement  traduits  en  latin,  en  franjáis  et 
cnespagnol'.  Sa  philosopliie  de  l'amour,  comme  je  Tai 
deja  dit,  est  contenue  tout  entiére  dans  le  livre  du  comte 
Baldessare  Castiglione  intitulé //Cor/e^í«/io.  Cet  ouvrage, 
qui  avait  paru  en  1628,  avait  été  traduit  des  i5/Í9  P^^' 
Boscán,  l'ami  de  Garcilasso.  Ge  fut  celte  traduction  qui 
devint  sans  doute  le  livre  de  chevet  de  Herrera :  c'est  la 
doctrine  contenue  dans  le  traite  de  Castidione  qui  va  se 


q' 


retrouver  sous  une  forme  moins  elegante  dans  les  notes 
du   Gommentaire. 

Tout  d'abord  l'amour  doit  élre  chaste ;  Herrera  loue 
Pétrarque  d'avoir  toujours  été  reservé  dans  l'expression 
de  sa  passion,  sauf  dans  deux  ou  trois  passages,  (( et  cela 
sous  une  forme  si  discréte  que  son  art  est  merveilleux, 


I .   Cf.  Menéndez  y  Pelayo.  Istoria  de  las  ideas  estéticas  en  España.  3^  édition, 
tome  III,  ch.  vi. 


I 
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car  il  ii'est  occupé  que  du  plaisir  des  yeux\  plus  que  de 
celui  d'un  autre  sens,  ou  de  celui  de  rouíe  ou  de  l'in- 
telligence,  et  il  est  absorbe  dans  la  considération  de  la 
beauté  de  sa  Laure  et  de  la  vertu  de  son  ame  ^  » 

La  vue  joue  en  eíTet  un  role  prépondéranldanslamour, 
et,  ((  parmi  les  grands  eíTets  et  les  merveilles  deTamour, 
la  plus  grande  et  la  plus  puissante  est  celle  qui  procede 
de  la  vue  de  ceux  qui  s'aiment,  parce  que  c'est  un  souve- 
nir  et  un  renouvellement  de  la  passion  arnoureuse,  et  de 
méme  que  le  feu  approclié  du  bois,  le  fait  de  regarder  en- 
ilanimc  les  sens  \  » 

Cette  idee  du  pouvoir  de  la  vue  dans  l'amour,  est  une 
de  celles  sur  lesquelles  il  insiste  le  plus.  «  Des  que  les 
yeux  sont  frappés  par  la  beauté,  tout  l'esprit  sensitif,  et 
avec  lui  toute  l'áme  sensitivo  s'en  ressent,  et  c'est  la  doc- 
trine du  prince  des  pliilosophes,  qu'entre  tous  les  pores 

1 .  Sur  cette  división  des  sens  en  nobles  et  grossiers  cf.  ce  que  dit  Bembo 
dans  le  Cortegiano  IV.  52.  «  Rimovasi  adunq ;  dal  cieco  giudicio  del  senso,  e 
godasi  con  gli  occhi  quel  splendore,  quelJa  gratia,  quelle  fauillc  amorose,  i 
risi,  i  modi,  e  tutti  gli  altri  piaceuoli  ornameti  della  bellezza  ;  medesima- 
mente  con  l'audito  la  sviavita  della  uoce,  il  concento  delle  parole,  Tarmonia 
della  música  (se  música  e  la  donna  amata)  ;  c  cosi  pascera  di  dolcissimo  cibo 
l'anima  per  la  uia  di  questi  dui  sensi :  i  quali  tengon  poco  del  corpóreo  :  e 
son  ministri  della  ragione  etc..  »  Et  plus  haut :  «  No  si  pó...  in  modo  alcuno 
fruir  la  bellezza,  ne  satisfar  al  desiderio,  ch'  ella  excita  negli  animi  nostri  col 
tacto,  ma  con  quel  senso,  del  qual  essa  bellezza  é  uero  obietto,  che  e  la  uirtü 
viisiua.  )) 

2.  «no  se  halla  en  el  desseo  de  los  deleites  lacivos  del  amor  umano,  si  no 
en  solas  estas  partes  [et  il  cite  trois  passages  de  Pétrarque].  pero  pinta  esto 
tan  poéticamente,  1  tan  apartado  1  lleno  de  onestidad  en  las  vozes  1  el  modo, 
que  es  maravilloso  su  artificio.  1  todo  el  se  emplea  1  ocupa  en  el  gozo  de  los 
OJOS  mas  que  de  otro  sentido,  1  en  el  de  los  oídos  1  entendimiento,  1  en  con- 
sideración de  la  belleza  de  su  Laura  1  de  la  virtud  de  su  animo.  »  (Commen- 
taire,  p.  70.) 

3.  «  entre  los  grandes  efetos  1  maravillas  de  Amor,  es  la  mas  grande  1  mas 
poderosa  la  que  procede  de  la  vista  de  lo»  que  se  aman...  porque  os  un  re- 
cordamiento  1  renovación  del  ateto  amoroso  ;  1  de  la  suerte  que  el  fuego  junto 
a  la  materia  assi  aquel  mirar  inñama  el  sentido,  n  {Commentaire,  p.  89), 
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et  les  sens  que  nous  possédons  la  vue  est  le  plus  suscep- 
tible de  nombreuses  modificalions  \  et  tres  cliaude,  ce  qui 
fait  qu'elle  regoit  plus  facilementles  impressions  voisines, 
et  attire  a  elle  par  un  esprit  brúlant  les  transferís  ou  trans- 
migrations  des  amours;...  et,  comme  dit  Plutarque  dans 
la  cinquiéme  décade  des  Propos  de  Table^,  la  vue  est 
errante  et  merveilleusement  mobile,  et  par  la  vertu  de 
l'espritque  projettent  etémettentla  vivacité  fougueuse  etla 
lueur  penetrante  des  yeux,  elle  séme  et  répand  une  forcé 
admirable ;  et  Forigine  de  l'amour,  qui  est  une  passion 
tres  forte  et  tres  violente  de  1  ame,  est  dans  la  vue  ;  de 
sorte  que  l'amant  se  résout  et  se  dissout  et  se  liquéfie, 
quand  il  voit  une  belle  femme,  comme  s'il  devait  tout 
entier  se  transformer  en  elle,  et  c'est  une  manie  de  tous 
ceux  qui  aiment  (comme  le  dit  le  méme  auteur  dans  son 
Eróticos  ou  Discours  sur  l'amour)  de  parler  comme  s'ils 
étaient  en  présence  de  l'objet  aimé,  d'embrasser,  d'appe- 
1er  et  de  se  plaindre.  Car  la  vue  peint  et  reproduit  d'autres 
images,  comme  sur  des  liquides,  images  qui  se  défont  et 
s'évanouissent  promptement  et  abandonnent  la  pensée  et 


1.  La  vue,  pour  Aristote,  est  un  des  sens  dont  les  actuations  sont  le  plus 
variées  possibles. 

2.  (c  fIoAU/.ívr]"C '?  yxp  t]  O'^i;  oúax,  [xzxóí  rvs'jfjiato;,  auyrjv  á'^tc'vTo;  Tcupwor), 
Oaüfj.a(jTr[v  Ttva  ^locaKclpeí  áúvafxtv,  waTS  tüoXXoc  xat  7:áa/£ív  xas  -outv  ot'auT^; 
xóv  iJcvOpwTíov...  xa'.  Tcóv  sptoTtxaiv,  a  8rj  ¡liyKyzx  xa-,  acpoopóiaxa  7:aOr¡aa-:a 
TÍ);  'l'^/T]?  laxtv,  áp-/7]v  7]  0']/t;  £v8í5oíJtv,  wax£  petv  xat  Isi'oioOa.  tóv  spwxt/.óv, 
oxav  iiiokzTzri  xo'?  xaXoT;,  o'.oy  IXxo¡j.ev  )V  £'.;  a'jxoJc.  »  (Plutarque,  Zua-ocia- 
x¿ov,  V-VIII,  2)  On  remarquera  la  modification  du  genre  d'amour  dont  par- 
lait  Plutarque,  introduite  par  Herrera  dans  sa  traduction.  «  'AXXá  [xocaAov  al 
x¿L)v  Ép'-óvxtov,  oiaX£YOa£va)V  w;  Ttpo;  Ttapdvxa;,  áa;ia^OíjL£vtüV,  iy/.aXojvxojy.  'H 
yáp  ojyi;  £Oíx£  xá;  {x£v  aXXa;  cpxvxaaia;  £cp'  ^ypoT?  Cwypaasiv,  xayu  ¡jLapacvoae- 
va;  xai  OLTí'jXziiZQ'Jioi.;,  xr¡y  otávo-av  al  (ik  xtüv  £ptu;j.£vojy  £'.xov£;  67:'  aúxíj; 
oíov  sv  Eyxajaaat  ypxo6[ieyx'.  oía  Tcupó;,  stowXa  xat;  {jLVTftxat;  IvaTioXEÍTiouat 
xtvoJu£va  xai  ^ojvxa  xa'i  cpO£y,''ó[j.£va  xal  xóv  ;:apajjL£'vovxa  xov  aXXov  ypovov.  » 
(Plutarque,  'Épw-txo:,  XVÍ). 
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rentendemenl  :  mais  les  imagos  de  ceux  qui  aiment,  gra- 
vees en  elle  [la  \ue|  comme  des  brúlures  faites  avec  le 
feu,  laissent  imprimées  dans  la  mémoire  des  formes  qui 
se  meuvent  et  parlent  et  durent  en  d'autres  temps.  Car  si 
une  image  belle  et  agréable  se  présente  a  nos  yeux,  son 
effigie  passe  par  le  moyen  des  sens  externes,  dans  le  sens 
commun  ;  du  sens  comniun  elle  va  a  la  partie  imagina- 
tive,  d'oíi  elle  entre  dans  la  mémoire  ;  la  pensée  et  l'ima- 
gination  l'arrétent  et  la  fixent  dans  la  mémoire ;  mais 
quoique  fixée,  elle  n'y  reste  pas  et  n'y  séjourne  pas  ;  parce 
qu'elle  enílamme  l'amoureux  du  désir  de  jouir  de  la 
beauté  qu'il  aime,  et  enfin  le  transforme  en  cette  image  ; 
et  parce  que,  comme  dit  Plotin,  tandis  que  nous  pensons 
attentivementá  quelque  chose,  il  arrive  naturellement  que 
tous  les  autres  sens  convergentau  sens  commun  oü  se  íor- 
ment  les  pensées  (de  la  méme  fagon  que  les  lignes  tirées 
de  la  circonférence  au  centre)  ;  de  la  resulte  que,  le  sens 
commun  étant  occupé  de  quelque  pensée,  nous  voyons 
ou  nous  senlons  beaucoup  de  chosessansen  avoir  l'aper- 
ception  nette,  car  notre  cntendement  et  notre  imagina- 
tion  sont  dttentifs  a  une  autre  opera tion  et  absorbes  par 
elle  ;  aussi  ai-je  dit  quelque  part  :  ((  Lorsque  je  pense  a 
vous,  l'imagination  m'emporle,  et  quoique  absent  je  suis 
présent  devant  vous,  et  mon  allégresse  croít  en  vous  con- 
templant  la  oü  je  me  représente  votre  beauté.  Les  puissan- 
ces  qui  donnent  la  faculté  de  sentir  a  mon  ame  entravée 
dans  une  unión  mortelle  [avec  le  corps],  et  gráceauxquel- 
les  mon  ame  accucille  sous  desfigures  connues  ce  qui  s'est 
oíTert  a  mes  sens,  bien  que  je  sois  enseveli  dans  de  pro- 
fundes ténébres  et  dans  un  silence  solennel  et  mystérieux, 
—  dans  la  veille  presque  pcrpétuellc  de  mon  souci,  ees 
puissances  s'endorment  en  moi  et  s'évanouissent  dans  la 
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béatitude  croissante  de  ce  souvenir  formé  par  l'amour, 
et  la,  tout  interdit,  mon  esprit  vous  troQve  et  je  vois 
[a  mon  aise]  tout  ce  que  demandent  l'Amour  et  mon 
désirV  )) 

Guando  en  vos  pienso ;  en  alta  fantasía 
m'arrebáto,  i  ausente  me  presento, 
1  crece,  contemplando's,  mi  alegría 
donde  vuestra  belleza  represento. 


I.  « luego  que  los  ojos  son  heridos  de  la  belleza,  se  resiente  todo  el  espíritu 
sensitivo  i  juntamente  toda  Fanima  sensitiva,  i  es  do  trina  del  principe  de  los 
filósofos,  que  entre  todos  los  poros  i  sentidos,  que  tenemos,  sea  la  vista  ca- 
paz de  muchas  mudanzas  i  calidissima,  por  lo  cual  recibe  mas  fácilmente  las 
afeciones  cercanas  ',  i  atrae  a  si  con  herviente  espíritu  los  traspassamientos,  o 
trasmigraciones  de  los  amores ;  si  es  licito  dezir  assi  lo  que  no  tiene  hasta 
aora  otro  nombre  en  nuestra  lengua,  i  como  dize  Plutarco  en  la.  5.  deca.  de 
los  sermones  convivales,  la  vista  es  vaga  i  maravillosaméte  movible,  i  por  be- 
neficio del  espíritu,  q  arroja  i  despide  la  viveza  fogosa  i  aguda  luz  de  los  ojos; 
siembra  i  esparze  una  admirable  fuerga.  i  la  origen  del  amor,  que  es  afecion 
gravissima  i  veliementissima  del'  alma,  nace  de  la  vista ;  de  suerte  que  el 
amante  se  resuelve,  i  desata,  i  liquece,  cuando  vé  una  muger  hermosa ;  como 
si  todo  se  uviesse  de  traspassar  en  ella,  i  es  particular  passion  de  todos  los 
que  aman  (como  el  mesmo  es  autor  en  el  Erótico,  o  razonamiento  amatorio) 
liablar  como  presentes,  i  abracar  i  llamar  i  quexarse.  Porque  la  vista  pinta  i 
figura  otras  imágenes  como  en  cosas  liquidas,  las  cuales  se  deshazen  i  desvane 
ce  presto  i  desamparan  el  pensamiento  i  entendimiento  5  mas  las  imágenes  de 
los  que  aman,  esculpidas  en  ella  como  inusliones  hechas  con  fuego,  dcxan 
impressas  en  la  memoria  formas,  que  se  mueven  1  viven  1  hablan  1  permanecen 
en  otro  tiempo,  porque  siendo  representada  a  nuestros  ojos  alguna  imagen 
bella  1  agradable,  passa  la  efigie  della  por  medio  de  los  sentidos  esteriores  en 
el  sentido  común  ;  del  sentido  común  va  a  la  parte  imaginativa,  1  della  entra 
en  la  memoria,  pensando  1  imaginando  se  para  1  afirma  la  memoria  ;  1  pa- 
rando aquí  no  queda,  ni  se  detiene  ;  porque  enciende  al  enamorado  en  desseo 
de  gozar  la  belleza  amada  ;  1  al  fin  lo  trasforma  en  ella.  1  porque,  como  dize 
Plotino,  en  tanto  que  nosotros  pensamos  alentamete  en  alguna  cosa,  conviene 
que  todos  los  otros  sentidos  recorran  al  sentido  común,  donde  se  forman  los 
pensamientos  ;  no  de  otra  suerte  que  suelen  hazer  las  lineas  tiradas  de  la  cir- 
cunferencia al  centro  ;  de  aquí  sucede  que  estando  ocupado  el  sentido  común 
de  algún  pensamiento ;  veamos,  o  sintamos  muchas  cosas  sin  percebir  que 
sean,  porque  nuestro  entendimiento  1  nuestra  imaginativa  atienden  1  se  fa- 
tigan en  otra  operación.  1  assi  vine  yo  a  dezir  en  una  parte  :  Guando  en 
vos  etc.  «  (Comnienlaire,  p,  ii4-ii6.) 
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las  partes  coa  que  siente  Taima  mía 
enlazada  en  mortal  ayuntamiento, 
1  recibe'n  figuras  conocidas 
al  sentido  las  cosas  ofrecidas  ; 

Aunqu'en  honda  tiniebla  sepultado, 
1  esto  en  grave  silencio  i  ascondido, 
casi  en  perpetua  A^ela  del  cuidado 
se  m'adormecen ;  i  en  el  bien  crecido 
desta  memoria  con  amor  formado 
se  vencen,  i  allí  todo  suspendido 
el  espíritu  os  halla,  i  tanto  veo, 
cuanto  pidel  Amor  i  mi  desseoV 


L  amour  a  pour  objet  la  beauté  ;  d'abord  la  beauté  sen- 
sible {belleza),  oucorporelle  «  que  lesphilosophes  estiment 
bcaucoup  [et  qui]  n'est  autre  chose  qu'une  harmonieuse 
proportion  des  membres,  accompagnée  d'une  couleur 
agréable  et  de  gráce,  ou  réclat  déla  perfection  {hermosura) 
et  de  la  proportion  des  couleurs  et  des  lignes...  et,  sans 
conteste,  entre  tous  les  corps,  la  beauté  la  plus  parfaite 
est  celle  du  corps  humain  ;  et  de  tout  le  corps  humain,  la 
plus  belle  partie  est  le  visage,  que  concourent  a  former 
une  plus  grande  variété  d'éléments  que  dans  toute  autre 
partie  ;  et  si  chacun  de  ees  éléments  est  beau  en  soi  et 
bien  composé,  ils  lui  donnent  la  beauté  parfaite.  Mais,  de 
tous  ees  éléments,  les  yeux  sont  le  plus  beau  par  la  diver- 
sité,  la  diíTérence  et  la  beauté  de  leurs  couleurs;  ils  sont 
le  siege  de  toute  la  splendeur  que  peut  recevoir  le  corps 


I.  Ges  vers  sont  donnés  dans  l'édition  do  iGig  (Estanzas  II  du  livre  1.  v. 
77-32)  sous  une  forme  un  peu  diffórentc  avec  les  variantes  suivanlcs  :  v.  i 
Guando  en  vos  cuido,  en  alta  —  v.  2  me  presento  ;  —  v.  3  contemplando,  mi  alc- 
gria,  —  V.  5  las  partes,  con  que  siente  l'alma  mia,  —  v.  G.  ayuntamiento ;  —  v.  8. 
ofrecidas.  —  v.  10  i  esto  en  silencio  oscuro  i  ascondido ;  —  v.  11  vela  d'el  —  v.  13 
s'aduermen,  i  en  dulce  bien  perdido  —  v.  i3  d'osta  memoria  en  puro  amor  for- 
mado —  V.  i5  el  espirtu  vos  halla,  —  v.   iG.  cMianto  pido  i  espera  mi  desseo». 
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humain  et  c'est  par  eux  que  transparait  la  beauté  de 
ráme  ;  sans  parler  de  la  netteté  et  de  la  purelé  de  leur 
organe  ou  instrurnent,  qui  est  de  la  nature  de  l'eau,  et 
de  ce  fait,  que  nous  coniiaissons  et  percevons  par  eux  la 
qualité  et  la  nalure  d'une  infinité  de  choses  lort  éloignécs 
et  séparées  et  diíFérentes  les  unes  des  autres.  Mais  la 
beauté  ne  consiste  pas  seulement  dans  des  yeux  doux  et 
jolis,  dans  un  beau  visage,  dans  la  couleur  magnifique 
qui  enflamme  les  joues  d'une  belle  dame  ;  c'est  par  laque 
resplendissaient  les  trois  Gráces,  par  l'allégresse  du 
regard,  par  la  fraicheur  de  la  jeunesse,  par  l'agréable 
séduction  des  manieres  et  du  port...  ;  mais  elle  est  encoré 
dans  les  actes  et  les  oeuvres  oíi  se  manifestent  et  devien- 
nent  visibles  les  vertus  de  l'áme.  II  y  a  en  eílet  trois 
sortes  de  beautés  :  d'entendement,    d'áme  et  de  corps^ 

((  La  beauté  d'entendement,  par  le  moyen  de  l'esprit 
(mente)  ravit  et  entraíne  Táme  íi  jouir  de  l'entendement 
seul. 

((  La  beauté  d'áme  est  goútée  par  la  vue  seule,  ou  par 
l'ouie,  oupartoutes  deux  a  lafois. 

((  La  beauté  de  corps  est  pergue  par  tous  les  sens,  par 
lesquels  elle  peut  passer  a  l'áme.  II  semble  que  cette 
beauté  corporelle  resulte  de  ce  qu'un  objet  est  bien  propor- 
tionné,  d'aspect  gracieux,  et  pourvu  de  cette  espece  de 
charme  (venustidad)  que  les  Grecs  appellent  yk^vzy.,  qui 
est  la  perfection  de  la  beauté,  et  d'une  certaine  leggiadria, 
comme  disent  les  Italiens,  qui  n'est  autre  chose  que 
l'élégance  et  la  parure.  Ce  charme  agit  quelquefois,  non 
pas  tant  par  la  parfaite  disposition  et  la  juste  proportion 


I .   C'est  la  división  des  gnostiques  en  beauté  pneumatiquc  ou  divine,  psy- 
chique  ou  humaine,  hylique  ou  matérielle. 
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(lu  corps  que  par  une  certaine  conformité  qu'il  a  avec  les 
ycux  qu'il  contente  et  delecte,  et  qui  procede  du  ciel  ou 
de  lanature'.  » 

A  ees  trois  sortes  de  beautés  correspondent  trois  sortes 
d'amour  :  «  le  contemplatif,  qui  est  le  divin,  parce  que 
nous  nous  élevons  de  la  vue  de  la  beauté  corporelle  a  la 
considération  de  la  beauté  spirituelle  et  divine  ;  Tamour 
actif,  qui  est   l'amour  humain,  est  le  plaisir  de  voir  et  de 


I.  ((  La  belleza  corporal,  que  los  filósofos  estima  en  mucho,  no  os  otra  cosa 
que  proporcionada  correspondencia  de  miembros  con  agradable  color  i  gra- 
cia, o  espledor  en  la  hermosura  i  proporción  de  colores  i  lineas...  sin  conlra- 
dicion  1  repunancia  alguna  entre  todos  los  cuerpos  elemetados  es  la  mas  per- 
fela  belleza  la  del  cuerpo  umano,  i  de  todo  el  la  mas  bella  parte  es  el  rostro, 
a  quie  concurre  a  formar  mas  variedad  de  miembros,  que  a  otra  alguna,  i  si 
cada  uno  destos  miembros  es  por  si  hermoso,  i  bien  compuesto,  lo  hazen 
belhssimo.  i  de  todas  estas  partes  son  belhssimos  los  ojos  por  la  diversidad  i 
diferencia  i  belleza  de  colores  ;  i  porque  son  assiento  de  todo  el  esplendor, 
que  puede  recebir  el  cuerpo  umano,  i  porque  por  ellos  trasluze  la  hermosura 
del  animo  ;  dexando  de  dezir  la  sinceridad  i  pureza  de  su  órgano  o  istru- 
mento,  que  es  de  naturaleza  de  agua  ;  i  que  conocemos  i  percebimos  por 
ellos  la  calidad,  i  naturaleza  de  infinitas  cosas,  muí  distantes  i  apartadas  i  di- 
ferentes unas  de  otras.  Pero  no  está  solamete  la  belleza  en  suaves  i  lindos 
OJOS,  en  hermoso  rostro,  i  en  belhssimo  encedido  color  de  mexillas  de  her- 
mosa dama  ;  en  la  cual  respládeciá  las  tres  Gracias,  q  es  en  Falcgna  de  la 
vista,  en  la  verdura  de  la  edad  juvenil,  en  el  agradable  aplazamiento  de  mo- 
dos 1  gestos  del  cuerpo...  mas  también  está  en  las  aciones  i  obras,  donde  se 
hazen  claras  i  visibles  las  virtudes  del  animo,  porque  ái  tres  suertes  de  bel- 
leza, de  entendimiento,  de  anima,  de  cuerpo,  la  del  entendimiento  por  la 
mente  roba  i  arrebata  l'anima  a  gozar  del  solo,  la  de  Taima  por  la  vista  sola, 

0  por  el  oído,  o  por  ambos,  la  del  cuerpo  por  todos  los  sentidos,  por  los  cua- 
les la  belleza  mesma  puede  passar  a  l'anima.  en  fin  parece  que  esta  hermo- 
sura corpórea  proviene  de  ser  alguno  bien  proporcionado  de  gracioso  aspeto, 

1  en  efeto  de  una  cierta  venustidad,  que  llaman  Chanta  los  Griegos,  que  es 
perfecion  de  la  belleza  ;  i  de  una  cierta  leggiadna,  como  dicen  los  Toscanos, 
que  no  es  otro  cosa  que  elegancia  i  ornamento,  la  cual  agrada  alguna  voz, 
no  tanto  por  la  perfela  disposición  i  buena  proporción  del  cuerpo,  cuanto  por 
una  cierta  conformidad,  que  tiene  con  los  ojos,  a  los  cuales  contenía  i  de- 
leita ;  que  procede  del  cielo,  o  de  la  naturaleza,  i  esto  todo  es  ogeto  i  juizio 
de  los  ojos;  porque  solos  ellos  conocen,  i  assi  gozan  solos  de  la  hermosura 
corporal.  »  (Commenlaire ,  p.  171- 172). 


converser.  Le  troisiéme,  qui  est  un  désir  corrompu, 
voluptueux  et  lascif,  est  l'amour  animal  et  bestial ;  en 
elTet,  comme  disent  [les  Platoniciens] ,  il  convient  plus  á  un 
animal  qu'a  un  homme  ;  il  descend  de  la  vue  au  désir  de 
touclier.  Le  premier  de  oes  amours  est  tres  haut ;  le 
second  tient  le  milieu  entre  les  deux  autres  ;  le  dernier, 
terrestre  et  vil,  ne  s'éléve  pas  au-dessus  d'ignobles  contem- 
plalions  et  de  bassesses.  Mais  quoique  tout  amour  naisse 
de  la  vue,  le  contemplatif  s'éleve  d'elle  a  l'esprit;  l'actif  et 
moral,  qui  est  novice  et  corporel,  s'arréte  a  la  vue  et  ne  va  pas 
plus  loin;  le  voluptueux  descend  de  la  vue  au  toucher  ^  » 
Cette  distinction  de  trois  espéces  d'amour  se  superpo- 
sant  Tune  á  l'autre  appelait  une  conclusión  :  Herrera  ne 
íait  que  l'indiquer  d'un  mot,  en  renvoyant  au  quatriéme 
livre  du  Cortegíano  de  Gastiglione  ^  oü,  avec  une  maitrise 
et  une  éloquence  admirables,  Bembo  posait  d'une  main 
sure  le  couronnement  de  sa  philosophie  de  l'amour.  II 
semble  qu'ébloui  par  l'éclat  de  ce  morceau  fameux, 
Herrera  n'ait  pas  osé  porter   une   main  profane   sur  les 

1.  «  ái  (segü  los  Platónicos)  tres  especies  de  Amor,  el  coteplativo,  q  es  el 
divino,  por(|  subimos  de  la  vista  de  la  belleza  corporal  a  la  cosideracion  de  la 
espiritual  i  divina,  el  ativo,  que  es  el  umano,  es  el  deleite  de  ver  i  conver- 
sar, el  tercero,  que  es  passion  de  corrompido  desseo  i  deleitosa  lacivia  ;  es  el 
ferino  i  bestial,  porque,  como  ellos  dizen,  conviene  mas  a  fiera  que  a  ombre. 
este  deciendc  de  la  vista  al  desseo  de  tocar,  el  primero  destos  es  altissimo  ; 
el  segundo,  medio  entre  los  dos  ;  el  postrero,  terreno  i  baxo,  que  no  se  le- 
vanta de  viles  consideraciones  i  torpezas,  i  aunque  todo  amor  nace  de  la 
vista;  el  contemplativo  sube  della  a  la  mente,  el  ativo  i  moral,  como  simple 
1  corpóreo,  para  en  la  vista,  i  no  passa  mas  adelante,  el  deleitable  deciende 
della  al  tocamiento,  a  estas  especies  responden  otras  tres  suertes  de  belleza.  » 
{Commentaire,  p.  io3-io4.) 

2.  «el  fuego  de  Ercules,  que  después  de  la  muerte  quedó  divino  i  im- 
mortal ;  es  aquel  santo  fuego,  que  destruye,  i  consume  en  las  almas  todo  lo 
que  ái  de  mortal,  i  vivifica  i  haze  hermosa  aquella  parte  celeste  que  primero 
estava  mortificada  i  sepultada  del  sentido,  como  dize  el  conde  Baltasar  Cas- 
tellón en  el  libr.  4-  i  ^ste  fuego  es  el  amor  de  la  belleza  divina.  »  (Commen- 
taire, p.  33 1.) 
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idees  qui  y  sont  exprimées  et  qui  sont  celles  qu'il  adopta  : 
c'est  done  la  qu'il  nous  faut  les  chercher. 

Apres  avoir  montré  que  Tamant,  pour  étre  heureux,  doit 
s'élever  de  la  contemplalion  de  la  beauté  particuliére  á 
celle  de  la  beauté  universelle,  Bembo  l'invite  a  faire  un 
pas  de  plus,  et,  au  lieu  de  contempler  la  beauté  des 
corps,  arentrer  «  enlui-méme  pour  contempler  celle  qui 
se  voitavec  les  yeux  de  l'esprit,  qui  commencent  á  étre 
per^ants  et  perspicaces  lorsque  les  yeux  du  corps  perdent 
la  fleur  de  leur  beauté  ;  mais  alors  1  ame,  étrangére  aux 
vices,  purifiée  par  l'étudede  la  vraie  philosopbie,  rompue 
a  la  vie  spirituelle,  et  exercée  aux  choses  de  l'esprit,  se 
tournant  vers  la  contemplation  de  sa  propre  substance, 
comme  si  elle  se  réveillait  d'uu  profond  sommeil,  ouvre 
ees  yeux  que  tout  le  monde  posséde,  mais  dont  bien  peu 
se  servent,  et  voit  en  elle-mémeun  rayón  de  cette  lumiére 
qui  est  l'image  véritable  de  la  beauté  angélique  qui  iuifut 
communiquée  et  dont  elle  communique  elle-méme  au 
corps  une  ombre  légere;  devenue  aveugle  aux  choses  de 
la  terre,  elle  se  fait  tout  yeux  pour  les  choses  celestes,  et 
parfois,  quand  les  facultes  motrices  du  corps  se  trouvent 
abolies  par  une  contemplation  assidue,  ou  enchainées 
par  le  sommeil,  l'áme,  n'étant  plus  embarrassée  parelles, 
sent  un  certain  parfum  caché  de  la  vraie  beauté  angélique, 
et,  ravie  par  la  splendeur  de  cette  lumiére,  commence  a 
s'cnflammer,  et  la  suit  avec  tant  d'avidité  qu'elle  devient 
comme  ivre  et  hors  d'elle-méme,  dans  son  désir  de  s'unir 
a  elle,  croyant  avoir  trouvé  la  trace  de  Dieu,  dans  la 
contemplation  de  qui,  comme  dans  sa  fin  bienheureuse, 
elle  aspire  a  se  reposer  ;  aussi,  brúlant  de  cette  flamme 
fortunée,  elle  s'éléve  a  sa  plus  noble  partie,  rinlcUigcnce; 
et  la,  débarrassée  de  l'ombre  de  la  nuit  obscuro  des  choses 
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de  la  terrc,  elle  voit  la  beauté  divine  ;  mais  elle  n'en  jouit 
pas  encoré  en  toute  perfection,  car  elle  la  contemple  seu- 
lement  dans  son  inlelligence  particuliére,  qui  ne  peut 
embrasser  Tinimensité  de  la  beauté  universelle.  Aussi, 
non  content  de  ce  bienfait,  l'amour  donne  a  l'áme  une 
plus  grande  felicité  ;  car,  de  méme  que,  de  la  beauté  parti- 
culiére d'un  corps,  il  la  guide  vers  la  beauté  universelle 
de  tous  les  corps,  de  méme,  au  dernier  degré  de  perfec- 
tion, de  rintelligence  particuliére  il  la  guide  a  l'intelli- 
gence  universelle.  Alors  I  ame,  enílammée  du  feu  sacre  du 
véritable  amour  divin,  volé  s'unir  a  la  nature  angélique, 
et  non  sealement  abandonne  absolument  les  sens,  mais 
n'a  méme  plus  besoin  de  la  raison  ;  car,  transformée  en 
ange,  elle  entend  tontee  qui  est  intelligible  et,  sans  voile 
ou  nuage  aucun,  voit  la  vaste  merde  la  puré  beauté  divine, 
et  la  regoit  en  elle,  et  jouit  de  cette  supréme  felicité  que 
les  sens  ne  sauraient  comprendre.  » 

((  Si  done  les  beautésque,  tout  ie  jour,  de  nos  yeux  de 
ténébres  nous  voyons  dans  les  corps  corruptibles,  et  qui 
nesont  autre  chose  que  des  songes  et  des  ombres  légéres 
de  beauté,  nous  paraissent  si  belles  et  si  gracieuses, 
qu'elles  allument  souvent  en  nous  un  feu  dévorant,  et  si 
délectable,  que  nous  pensons  qu'iln'est  pas  de  felicité  qui 
puisse  égaler  celle  que  nous  éprouvons  parfois  pour  un 
seul  regard  qui  nous  arrive  des  yeux  ai  mes  d'une  femme, 
quelle  surprise  ravissante,  quel  bienheureux  étonnement 
penserons-nous  que  soit  celui  qui  s'empare  des  ames  qui 
parviennent  a  la  visión  de  la  beauté  divine  !  Quelle  douce 
flamme,  quel  suave  incendie  faut-il  croire  que  sera  celui 
qui  nait  de  la  source  de  la  puré  et  véritable  beauté  qui  est  le 
principe  de  toute  autre  beauté,  qui  jamáis  ne  croit  ni 
décroit  :  toujours  belle,  etp.ar  elle-méme,  aussi  bien  dans 
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une  partie  que  dans  uneautre,  parfaitement  simple ;  sem- 

blable  seulement  a  elle-meme  et  ne  participant  d'aucune 

autre ;  mais  tellement  belle  que  toules  les  aulres  choses 

belles  sont  belles  parce  que  c'est  a  elle  qu'elles  emprun- 

tent  leur   beauté.    C'est  la  cette  beauté  indistincle  de  la 

supréme  bonté,  qui  par   sa  lumiere  appelle  et  altire  a  soi 

toutes  choses ;   et  non  seulement  donne  aux  étres  doués 

d'intelligence,  rintelligence,  aux  étres  doués  de  raison,  la 

raison,  aux  étres  sensitifs,  les  sens  et  l'appétit  de  vivrc, 

mais   communique   encoré   aux  plantes   et  aux  rochers, 

comme  un   vestige  d'elle-méme,  le  mouvement  et  cette 

<;onscience  instinclive   de   leurs   propriétés.   Cet    amour 

est  done  d'autant  plus  grand  et  plus  heureux  que  la  cause 

qui  le  provoque  est  plus  excellente  ;  et  de  méme  que  le 

feu  matériel  aíTine  Tor,  de  méme  ce  feu  sacre  détruit  et 

consume  dans  les  ames  ce  qui  s  y  trouve  de  mortel,  et 

vivifie  et  embellit  en  elles  cette  partie  celeste,  qui  d'abord 

y  était  mortifiéeetensevelie  par  les  sens^  C'est  le  Búcher, 

sur  lequelles  poetes  disent  qu'Hercule  fut  brúlé  au  som- 

met  du  mont  CEta,  et  dont  l'incendie  le  rendit  apres  sa 

mort  divin  et  immortel ;  c'est  le  Buisson  ardent  de  Moise, 

les  doubles   Langaes  de  feu,  le  Char  enflammé  d'Elie, 

qui  redouble  la  gráce  et  la  felicité  dans  les  ames  de  ceux 

qui  sont  dignes  de  le  voir,  quand,s'éloignant  des  bassesses 

de  la  terre,  il  s'envole  vers  le  ciel.  Dirigeons  done  toutes 

nos  pensées  et  toutes  les  forces  de  notre  ame  vers  cette 

sainte  lumiere,  qui  nous   montre  la    route  qui  mene  au 

ciel;  et,  droit  vers  lui,  nous  dépouillant  des  passionsdont 

nous  étions  revétus  en  en  descendant,  par  l'échelle,  au 


I.   C'est  le  passagc  dont  Herrera  a  donné  la  traduction  somniaircdaiis  son 
Commentaíre,  p.  33i. 
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dernier  échelon  de  laquelle  se  trouve  l'ombre  de  la  beauté 
sensible,  montons  au  séjour  sublime  oü  babile  la  celeste, 
l'ainiable,  la  véritable  beauté  qui  reside  cachee  dans  les 
plus  mystérieux  sanctuaires  de  Dieu,  aíiri  que  les  yeux 
•profanes  ne  la  puissent  voir;  et  la  nous  Irouverons  le 
terme  fortuné  de  nos  désirs,  le  repos  véritable  de  nos 
fatigues,  le  remede  certain  de  nos  mi  seres,  la  médecine 
efficace  de  nos  maladies,  le  port  assuré  contre  les  tempe- 
tes  de  lamer  orageuse  de  cette  vie.  » 
.  ((  Quelle  sera  done,  ó  Amour  tres  saint,  la  langue 
mortelle  qui  pourra  te  louer  dignement  ?  Tres  beau,  tré& 
bon,  tres  sage,  tu  derives  de  l'union  de  la  beau  té,  de  la 
bonté  et  de  la  sagesse  divines,  et  c'est  en  elle  que  tu 
resides,  c'est  a  elle  et  par  elle  que  tu  retournes 
comme  par  un  cercle.  Doux  lien  du  monde,  inter- 
médiaire  entre  les  dioses  celestes  et  terrestres,  dans 
une  bienveillante  condescendance,  tu  inclines  les  puis- 
sances  supérieures  vers  le  gouvernement  des  puissances 
inférieüres  ;  et  ramenant  les  esprits  des  mortels  a  leur 
principe,  tu  les  unis  a  Jui.  Tu  joins  les  éléments  de  con- 
corde, tu  pousses  la  nature  a  produire,  et  ce  qui  nait  a 
la  succession  de  la  vie.  Tu  réunis  ce  qui  est  separé  ;  a  ce 
qui  est  imparfait  tu  donnes  la  perfection  ;  a  ce  qui  est 
dissemblable,  la  ressemblance ;  á  ce  qui  est  ennemi, 
l'amitié ;  a  la  terre,  les  fruits  ;  á  la  mer,  la  tranquillité ; 
au  ciel,  la  lumiére  vitale.  Tu  es  le  pére  des  vrais  plaisirs, 
des  gráces,  de  la  paix,  de  la  mansuétude  etde  la  bienveil- 
lance,  ennemi  de  lagrossiéresauvagerie,  de  la  lácheté ;  en 
somme  principe  et  fin  de  tout  bien.  Et  comme  tu  te  piáis 
a  habiter  la  fleur  des  beaux  corps  et  des  bellesámes,  et  de 
la  parfois  á  te  montrer  un  peu  aux  yeux  et  aux  esprits  de 
ceux  qui  sont  dignes  de  te  voir,  je  pense  que  ton  séjour 
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ost  aujourd'hui  au  milieu  denous.  Mais  daigne,  Seigneur, 
écouler  nos  priéres,  penetre  dans  nos  coeurs,  et,  de  la 
splendeur  de  ton  leu  sacre,  illuraine  nos  ténébres,  et 
comme  un  guide  éprouvé  dans  ce  labyrinthe  obscur, 
montre-nous  le  vrai  chemin.  Corrige  la  fausseté  de  nos 
sens,  et  aprés  nos  longues  erreurs,  donne-nous  le  bien 
véritable  et  solide  ;  fais-nous  sentir  ees  parfums  spirituels 
qui  vivifient  les  vertus  de  Tintelligence,  et  fais-nous 
entendre  Tharmonie  celeste  si  parfaite  qu'il  n'y  ait  plus 
en  nous  place  pour  aucune  discordance  des  passions ; 
enivre-nous  a  cette  source  intarissable  qui  toujours 
charme,  et  jamáis  ne  rassasie,  et  qui,  a  celui  qui  boit  ses 
eaux  vives  et  limpides,  donne  le  goút  de  la  vraie  béati- 
tude ;  des  rayons  de  ta  lumiére,  purifie  nos  yeux  des 
ténébres  de  l'ignorance,  afin  qu'ils  ne  goútent  plus  la 
beautémortelle  et  qu'ils  connaissent  que  ce  qu'il  ieur 
semblait  voir  auparavant  n'existe  pas  et  que  ce  qu'ils  ne 
Yoyaient  pas  existe  réellement ;  accepte  nos  ames,  qui 
s'oflrent  a  toi  en  sacrifice  ;  brúle-les  dans  cette  ílamme 
vive  qui  consume  toute  grossiéreté  matérielle,  aíin  que, 
complétement  séparées  du  corps,  d'un  lien  ]3erpétuel  et 
plein  de  douceur,elles  s'unissent  a  la  beauté  divine, et  que 
hors  de  nous-mémes,  comme  de  vrais  amants,  nous 
puissions  nous  transformer  en  ce  que  nous  aimons  ;  et, 
nous  élevant  au-dessus  de  la  terre,  étre  admis  au  banquet 
des  anges,  oíi,  nourris  de  l'ambroisie  et  du  néctar  de 
rimmortalité,  nous  mourions  enfiíi  d'une  mort  fortunéc 
et  vivifiante,  comme  deja  sont  morts  ees  anciens  dont 
les  ames  ont  été,  dans  l'ardeur  de  la  con  templa  tion, 
ravies  par  toi  a  leurs  corps  et  unies  a  Dieu  '.  » 

I.  //  Corteginno.  LivrelV,  ch.  Ü8-70. 
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Ges  pages  magnifiques  sont  toujours  presentes  a 
Tesprit  de  Herrera,  lorsqu'il  chante  son  amour ;  et,  non 
content  d'en  faire  passer  la  substance  dans  ses  vers,  il  en 
a  pris  parfois  jusqu'aux  expressions. 

D'abord  son  amour  est  tout  mystique.  ((  Le  rayón  qui 
sortit  de  vos  yeux,  dit-il  á  doña  Leonor,  employa  toute  sa 
forcé  a  embraser  monáme,  sans,  pour  ainsidire,  atteindre 
mon  coeur.  » 

El  rayo,  que  salió  de  vuestros  ojos 
puso  su  fuerga  en  abrasar  mi  alma, 
dexando  casi  sin  tocar  el  pecho. 

(Sonnetvnidei582,v.  i2-i4.) 

Dans, la  beauté  de  Luz  il  admire  la  beauté  universelle  : 
((  la  splendeur  suave  de  la  beauté  qui  respire  en  vous 
douce  et  joyeuse.  » 

El  suave  esplandor  de  la  belleza 
qu'alegre'  n  vos  espira  dulcemente  ; 

(Editionde  1619.  Sonnet  64  dulivrell,  v.  1-2.) 

11  aspire  a  unir  son  ame  á  celle  de  Luz.  ((  Mon  ame, 
embrasée  de  votre  feu  celeste,  se  transforme  en  votre 
beauté  souveraine.  » 

...  mi  alma,  en  el  celeste  fuego 
vuestro  abrasada,  viene  1  se  trasforma 
en  la  belleza  vuestra  soberana. 

(Sonnei  27  de  i582,v.  9-1 1.) 

Car  cette  beauté  est  plus  qu'humaine,  elle  est  éternelle, 
angélique  : 

«  vuestra  eterna,  angélica  belleza.  » 

(Édit.  de  1619.  Liv.  L  Sonnet34,  v.  l^.) 


3bi 


Dans  les  yeux  de  Luz  il  aper^oit  un  reflet  de  la  beauté 

divine  : 

Vn  divino  esplendor  de  la  belleza. 

(Édit.  de  1619.  Liv.  I.  Élégie  i,  v.  i.) 

Luz  est  la  lumiére  vivante  de  la  beauté  éternelle  : 

la  viva  luz  de  eterna  hermosura  ; 

(Édit.  de  1619.  Liv.  i.  Sonn.  43,  v.  3.) 

Sur  son  visage  apparait  «  Timniense  ardeur  de  la 
beauté  éternelle.  » 

Immenso  ardor  d'eterna  hermosura 
en  vuestra  dulce  faz  se  m'aparece. 

(Édit.  de  1619.  Liv.  IL  Sonn.  83,  v.  1-2.) 

((  Gette  ardeur  sacrée,  dit-il,  qui  resplendit  dans  la 
beauté  de  mon  Aurore,  émouvant  mon  esprit,  envoie 
dans  mon  coeur  la  puré  image  qui  grandit  dans  mon  ame.  » 

Aquel  sagrado  ardor  que  resplandece 
en  la  belleza  de  1' Aurora  mia, 
mi  espiritu  moviendo,  al  pecho  envia 
la  pura  imagen,  qu^en  mi  alma  crece. 

(Édit.  de  1619.  Liv.  1.  Sonn.  io4,  v.  i-4.) 

L'amour  l'éléve  enfin  jusqu  á  Lextase  :  «  Dans  cette 
beauté  que  je  contemple,  je  cherche  la  beauté  immense 
et  iníinie  et  la  vais  suivant  jusqu'au  ciel.  » 

...  yo  en  cssa  belleza,  que  contemplo, 


la  mimensa  busco,  1  voi  siguiendo  al  cielo. 

(Sonn.  38  de  1682,  v.  ii-iíx.) 

Ces  quelques  citations  prouvent  clairement  que  c'est 
bien  dans  la  philosophie  de  l'amour,  telle  que  l'exposait 
Bembo  dans  le  Courlisan,  qu'il  faut  chercher  le  sens  des 
poésies  amoureuses  de  Herrera. 


GHAPITRE  XII 

SouRCES  DE  l'inspiration  DE  Herrera  (^suítc).  —  Le  patriolisme. 

Avec  ravénement  des  Rois  catholiques  FEspagne  était 
passée  brusquement  au  rang  de  grande  puissance  en 
Europe.  Au  moment  méme  oü  elle  achevait  de  chasser 
les  envahisseurs  musülmans,  en  reconquérant  Grenade^ 
mettant  ainsi  fin  a  une  lulte  de  sept  siécles,  un  monde 
nouveau  s'oíTrait  a  elle,  oü  s'allait  dépenser  son  besoin 
d'activilé.  Christophe  Colomb  faisait  son  premier  voyage 
en  1492  et  découvrait  l'Amérique,  ouvrant  ainsi  la  route 
a  ees  prodigieux  aventuriers  qui  allaient  s'élancer  a  la 
conquéte  de  ce  Nouveau  Monde,  ((  comme  un  vol  de 
gerfauts  hors  du  charnier  natal  »,  et  rappeler  par 
leurs  exploits  dans  les  Indes  nouvelles  les  légendes 
fabuleuses  de  l'antiquité  et  les  prouesses  des  che- 
valiers  errants.  Fernand  Cortés  en  i5 19-1621  allait 
conquerir  l'empire  du  Mexique ;  Fran^ois  Pizarre,  en 
1 53 1,  s'emparait  du  Pérou,  et,  Tannée  méme  de  la  nais- 
sance  de  Herrera,  en  i53/i,  Fernand  Pizarre,  frére  du 
conquistador,  débarquaitenEspagne,porteur  d'immenses^ 
richesses  qui  attestaientla  réalité  de  sa  conquéte.  Gepen- 
dant,  en  Europe,  Gharles-Quint,  élu  Empereur,  réunis- 
sait  sous  son  sceptre  la  péninsule  ibérique  a  l'excep- 
tion  du  Portugal,  les  Pays-bas,  FAllemagne,  le  Milanai& 
et  le  royanme  de  Naples,  et  deja  des  esprits  enthou- 
siastes  révaient,  comme  Hernando  de  Acuña,  de  ne  plus 
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voir  sur  la  teñe  qu'un  Monarque,  un  Troné,  une  Epée, 

Un  Monarco,  un  Imperio,  y  una  Espada. 

Tout  cela  dut  agir  fortement  sur  limagination  ardente 
dujeune  Herrera  dont  Táme  était  naturellemenl  grande. 
Encoré  sur  les  bañes  de  Técole,  il  Iressaillait  au  bruit  de 
la  victoire  de  Muhlberg,  remportée  par  Charles-Quint 
sur  rÉlecteur  de  Saxe  en  t5/Í7,  et  composaii  d'une  main 
inexpérimentée  un  sonnet  a  la  gloire  du  vainqueur\  Si 
la  chute  en  est  faible,  tout  au  moins  montre-t-elle 
clairement  comment  rimagination  populaire  se  repré- 
sentait  le  célebre  Empereur  :  c'est  un  grand  cavallero, 
un  grand  chevalier,  un  vrai  paladin.  Et  c'est  bien  ainsi 
que  nous  l'a  montré  Titien  dans  le  merveilleux  portrait 
équestre  oíi  il  representa  Charles-Quint,  grand,  maigre 
revétu  précisément  des  armes  qu'il  portait  le  jour  de  cette 
bataille,  la  lance  en  arrét,  monté  sur  un  grand  destriera 
l'allure  infatigable  ;  c 'était  bien  une  sorte  de  chevalier 
errant  que  ce  monarque  qui,  en  quarante  ans  de  régne,  ne 
séjourna  pas  quinze  ans  en  Espagne,  toujours  occupé 
qu'il  était  a  guerroyer  contre  les  Tures,  les  Barbaresques, 
les  protestants  ou  la  France,  et  qui,  las  du  pouvoir, 
abandonnait  enfin  la  couronne  pour  se  retirer  dans  le 
monastére  de  Yuste. 

Cette  abdication,  qui  eut  lieu  en  i556,  alors  que 
Herrera  était  ágé  de  vingt-deux  ans,  ne  semble  pas  avoir 
inspiré  le  poete,  en  dépit  des  antithéses  fáciles  que  four- 
nissait  un  semblable  sujet ;  la  sympathie  de  Herrera  qui 
vécutdans  la  retraite,  loin  de  l'action,  va  toujours,  comme 
je  Tai  fait  remarquer,  aux  actes  d'énergie  :  l'abdication 
mettait  fin  a  l'aetivité  du  monarque,  Herrera  ne  Ta  done 

I.   Sonnet  i-i3  do  lOiQ.  Do  el  suelo  orrido  el  Albis  frió  baña. 
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pas  chantéc.  Mais  plus  tard,  sans  doulc  lorsqu'il  écrivait 
son  Histoire,  arrivé  au  récit  de  l'expédition  désastreuse 
que  Gharles-Quint  avait  dirigée  contre  Alger  en  i54i,  et 
dans  laquelle  la  tempéte  dispersa  et  faillit  anéantir  la 
llotte  qui  le  portait,  ce  tragique  événement,  qui  avaitmis 
en  pleine  lumiére  l'indomptable  énergie  de  l'Empereur, 
lui  inspirait  le  beau  sonnet  suivant  :  «  La  oü  la  mer 
farouche  de  Maurilanie  baigne  les  murs  solides  de  la 
siiperbe  Alger,  le  ciel  noir,  horrible  et  terrifiant  menaga 
de  périr  l'Espagne  tout  entiére.  La  mer  mugissait,  pleine 
d'une  fureur  inouíe  ;  la  mer  parjure  mugissait  dans  sa 
fureur.  Seúl,  au  milieu  de  tant  d'eflioi,  César,  plein  de 
calme,  dompta  la  rageimpie  du  destin  contraire.  La  mer 
et  les  vents  irrites  laissérent  tomber  leur  violence  et  leur 
iiidignation,  et  le  sol  de  la  Libye  respira  de  sa  frayeur. 
Réjouis-toi,  ó  coeur  jamáis  vaincu,  car  la  victoire  ne 
test  enlevée  ni  par  le  destin,  ñipar  le  vent,  ni  par  la  mer 
cruelle,  mais  par  le  ciel  tout  entier.  » 

Do  el  Mauritano  Ponto  liero  baña 
de  la  soberbia  Argel  el  fuerte  muro, 
el  cielo  con  terror  i  orror  oscuro 
amenazó  la  muerte  a  toda  España. 

Brama  va  el  mar  ardiendo  en  ira  estraña, 
bramando  ardia  airado  el  mar  perjuro  ; 
solo  en  tanto  pavor  domó  seguro 
Cesar  d'el  hado  adverso  la  impía  saña. 

El  piélago  i  aliento  embravecido 
abatieron  su  ímpetu  indinado  ; 
i  respiró  el  medroso  Libio  sucio, 

Vé  alegre,  cora(;on  nunca  vencido ; 
que  la  vítoria  no  t'ímpíde'l  Hado, 
ni  el  viento,  i  mar  cruel,  mas  todo  el  cielo  ^ 

I.  Editiou  de  i6ig.  Livre  II.  Sonnet  7. 
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Enfin  dans  le  sonnet  56  de  1682,  aprés  avoir  recapi- 
tulé les  dilTérentes  vicloires  de  Gharles-Quint,  il  le  met- 
tait  au-dessus  de  Mars  lui-meme. 

Mais  ce  qu  il  admire  dans  le  monarque,  c'est  la  person- 
nificalion  de  l'Espagne ;  la  gloire  du  souverain  ne  rem- 
péchepas de  faireleur  pártales  sujets  dans  ees  triomphes. 
Dans  un  passage  des  plus  brillants  de  son  commen taire 
sur  Garcilasso,  il  a  consacré  aux  grands  hommes  de  son 
pays  un  véritable  panégyrique\ 

Prenant  pretexte  de  la  fa^on  partiale  et  hostile  avec 
laquelle  les  Italiens  avaient  raconté  dans  leurs  histoires 
les  exploits  de  ses  com patrióles,  il  reproche  amerement  a 
Paul  Jove,  a  Guichardin,  a  Sabellicus  d'avoir  essayé  de 
diminuer  la  gloire  des  héros  qu'enfanta  le  sol  ibérique,  et 
commence  une  revue  enthousiaste  des  grands  hommes  de 
guerre  qu'il  a  produits  ;  il  rappelle  les  glorieux  souvenirs 
de  Sagonte,  de  Numance,  de  Viriathe,  de  Théodose,  de 
Pélage,  du  fabuleux  Bernardo  del  Carpió  et  du  comte 
Fernán  González,  du  Cid,  de  Guzmán  le  Bon  et  de  bien 
d'autres ;  puis  il  fait  un  magnifique  éloge  du  roi  catho- 
lique  Ferdinand  :  «  La  felicité,  la  prudence  et  la  valeur  du 
roi  catholique,  sont  si  grandes,  dit-il,  et  surpassent  telle- 
ment  les  exploits  des  autres  rois,  qu'on  ne  saurait  le  com- 
parer  a  aucun  autre  ;  car  les  dépouilles  gaguees  sur  Fltalie 
et  sur  la  France,  la  réduction  de  toutel'Espagne  a  la  reli- 
gión du  Ghrist,  et  les  victoires  remportées  sur  TAfrique 
sont  des  prouesses  merveilleuses,  mais  semblables  a  celles 
d'autres  grands  princes  ;  tandis  que  commencer  a  lever  la 
tete  contre  la  grandeur  de  la  France,  ébranler  sasuperbe, 
alors  qu'il  y  avait  tant  d'opposants  et  de  mécontenls  en 

I.   Commenlairc,  p.  Gii. 
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Espagne,  ct  voir  croitre  tellement  sa  répulation  et  sa 
jmissancc,  en  un  cours  ininterrompu  d'heureux  succés, 
voir  ses  drapeaux  pénetrerles  régions  ignorées  de  la  terre 
en  passant  des  mers  inconnues,  voila  qui  est  plus  grand 
que  tout  ce  que  Ton  sait  d'un  autre  roi  chrétien.  »  Puis 
il  evoque  lesnoms  fameux  du  Grand  Gapitaine,  Gonzalve 
de  Gordoue,  d' Antonio  de  Ley  va,  du  légendaire  García 
de  Paredes  dont  les  exploits  rappelaient  ceuxd'Hercule  ;  il 
arrive  enfin  á  Fernand  Cortés,  dont  la  famille  était  alliéc 
a  celle  de  ses  amis  et  protecteursles  Ribera  \  «  Qui  osera, 
dit-il,  s'égaler  á  la  merveilleuse  valeur,  a  l'audace  et  a  la 
prudence  de  Fernand  Gortés,  qui,  traversant  des  régions 
eíFroyables  et  des  montagnes  infrancliissables,  retirant 
aux  Espagnols  l'espoir  de  tout  secours  humain  autre  que 
la  forcé  de  leurs  bras,  s'avanga  dans  une  terre  immense, 
pleine  de  nations  inconnues,  et,  surpassant  les  forces 
humaines  par  son  habileté  et  sa  vaillance,  dompta  ees  peu- 
ples  puissants  et  eíFraya  par  la  grandeur  de  cette  action, 
infiniment  plus  grande  que  toutes  celles  des  anciens, 
l'univers  entier^  » 

1.  Le  jeunc  marquis  de  Tarifa  élait  fils  de  doña  Juana  Cortes. 

2.  «  pues  ya  la  felicidad,  prudencia  i  valor  del  reí  Católico  son  tan  grandes, 
1  sobran  con  tanto  ecesso  los  hechos  de  los  otros  reyes,  que  no  sufren  que  se 
les  compare  otro  alguno,  por  que  los  despojos  ganados  de  Italia  i  Francia, 
la  reducion  de  toda  España  a  la  religión  de  Cristo  i  las  Vitorias  de  África, 
son  hazañas  maravillosas,  pero  semejantes  a  otras  de  grandes  principes ;  mas 
comenQar  a  levantar  la  cabega  contraía  grandeza  de  Francia,  i  quebrantar  su 
sobervia.  teniendo  tantos  contrarios  i  quexosos  en  España,  i  crecer  en  tanta 
reputación  i  en  tanto  imperio  con  perpetuo  curso  de  dichosos  sucessos,  i  pe- 
netrar sus  vanderas  lo  encubierto  de  la  tierra  por  mares  no  conocidos ;  es 
bocho  mayor  que  todos  los  que  se  saben  d,e  algún  reí  Cristiano...  quie  osara 
Igualarse...  al  maravilloso  valori  atrevimieto  i  prudecia  de  Femado  Cortes, 
q  atravessando  regiones  espantosas,  i  motes  insuperables,  quitado  a  los  Espa- 
ñoles la  esperaga  de  todo  refugio  umano,  fuera  de  laq  podían  tener  en  la  for- 
taleza de  sus  bracos*  ;    se  metió  en  una  tierra ^grSdissima,  llena  de    gete  no 

*  Cortés  en  qiiittant  Villa  Rica  de  la  Vera  Cruz,  le  iG  aoút  iBig,  pour  marcher 
sur  ]Mexico,  brúla  la  flottille  qui  l'avait  amené. 
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S'il  ne  parle  pas  de  Pizarre,  assassiné  a  Lima  le  2  4  juin 
1 54 1,  cela  tient  sans  doute  a  rinsoumission  dont  le  con- 
quistador avait  fait  preuve  á  l'égard  de  l'Empereur  et  aux 
tragiques  événements  qui  amenérent  l'exécution  de  Gon- 
zalo Pizarre  comme  rebelle  en  iB/iy. 

Gelte  découverte  du  Nouveau  Monde  était  bien  un  des 
sujets  d'orgueil  les  plus  legitimes  des  Espagnols,  et  l'on 
peut  s'étouner  que  Herrera,  lecteur  assidu  des  tragédies 
de  Sénéque,  un  autre  Espagnol,  n'y  ait  pas  remarqué  le 
passage  íameux  qui  termine  le  second  acte  de  la  Médée  et 
qui  semble  annoncer  la  découverte  de  Golomb. 

Quaelibet  altum  cymba  pererrat ; 
Terminus  omnis  motus,  et  urbes 
Muros  térra  posuere  nova. 


Venient  annis  saicula  seris 

Quibus  Oceanus  vincula  rerum 

Laxet,  et  ingens  pateat  tellus 

Tethvsque  novos  delega t  orbes, 

Nec  sit  terris  ultima  Thule.  (V.  368  et  sq.) 

Et  eu  quel  point  de  l'Espagne  pouvait-on  ressentir  plus 
fortement  qu'a  Séville  cette  sensation  de  puissance,  de 
prospérité,  d'activité  féconde,  bien  propre  a  exalter  le 
patriotisme?  En  rapports  constants  avec  l'Italie,  l'Afrique 
et  le  Nouveau  Monde,  la  capitale  de  l'Andalousie  regor- 
geait  de  richesses  ;  c'est  dans  son  port  que  venaient  jeter 
Tañere  les  galions  qui  rapportaient,  tous  les  ans,  d'Amé- 
rique  les  trésors  tires  des  mines  ou  dupillage  des  contrées 


conocida,  i  sobrepujado  las  fuerzas  de  los  ombrcs  có  su  industria  i  valentía, 
domó  aquellas  poderosas  regiones,  i  espato  con  la  grandeza  de  aQl  hecho  sin 
proporciñ  mayor  que  todos  los  de  los  antiguos,  todo  el  termino  de  las  tier- 
ras. »  (Commeniairc,  p.  6i4-6i5.) 
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conquises  par  Cortés  ou  Pizarre ;  c'est  de  la  que  partaient 
les  flottes  imposantes  qui  allaient  triompher  a  Lepante,  a 
Tunis,  aux  Azores. 

Lope  de  Vega  qui,  lui  aussi,  avait  habité  Séville,  avait 
gardé  un  vif  souvenir  de  l'animation  qui  régnait  sur  les 
bords  du  Guadalquivir.  Au  debut  de  sa  comedie  El  arenal 
de  Sevilla,  doña  Laura  se  proméne  avcc  la  vieille  Urbana 
sur  les  rives  du  lleuve  ;  les  deux  femmes  contemjDlent 
avec  admiration  cette  masse  de  na  vires,  sous  lesquels  dis- 
paraissent  les  eaux  jaunátres  de  l'antique  Bétis,  et  qui  sont 
si  pressés  qu'ils  semblent  former  un  pont  rejoignant  le 
faubourg  de  Triana  sur  l'autre  rive.  Elles  voient  des 
représentants  des  peuples  les  plus  divers  débarquer  ou  se 
rembarquer.  ((  En  échange  de  ses  couteaux,  de  sa  merce- 
rie  ou  de  sa  rouennerie,  le  Frangais  remporte  de  l'huile  ; 
l'Allemand  apporte  du  lin,  de  la  futaine  ou  du  liantes  (?) 
et  charge  du  vin  d'Alanis;  le  Biscayen  apporte  le  fer,  la 
sapine,  la  poutre  ou  le  merrain :  l'lndien,  Tambre  gris,  la 
perle,  l'or,  l'argent,  le  bois  de  Campeche,  les  cuirs. 
Chaqué  grain  de  sable  de  la  gréve  est  un  écu\  »  Et  dans 
une  autre  piéce,  intitulée  Servir  a  señor  discreto,  le  méme 
Lope  célebre, par  la  bouche  de  don  Pedro,  les  magnifiques 
édifices  qui  faisaientalors  la  gloire  de  Séville,  la  Chambre 
de  Commerce,  la  Tour  de  l'Or,  la  Douane,  le  pont  qui 
reliait  la  ville  a  Triana,  ses  portes,  sa  fameuse  cathédrale. 


I.  «  Laura.  —  Lo  que  es  mas  razón  que  alabes.  —  Es  ver  salir  destas 
naves  —  Tanta  diversa  nación,  —  Las  cosas  que  desembarcan,  —  El  salir  y 
entrar  en  ellas,  —  Y  el  volver  después  á  vellas  —  Con  otras  muchas  que  em- 
barcan. —  Por  cuchillos  el  francés,  —  Mercerías  y  Rúan,  —  Lleva  aceite  ;  el 
alemán  —  Trae  lienzo,  fustán,  liantes,  —  Carga  vino  de  Alanis.  —  Hierro 
trae  el  vizcaino,  —  El  cuartón,  el  tiro,  el  pino  ;  —  El  indiano  el  ámbar  gris, 
—  La  perla,  el  oro,  la  plata,  —  Palo  de  Campeche,  cueros.  —  Toda  esta 
arena  es  dineros.  »  (El  Arenal  de  Sevilla.  Acte  L  Scéne  i.) 
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qu'il  met  au-dessus  du  temple  d'Ephése,  rtine  des  sept 
merveilles  du  monde,  son  Hotel  de  ville,  son  Alameda*. 

Agustín  de  Rojas  Villandrando  pouvait  dire  en  i6oó, 
■dans  son  Viaje  entretenido,  que  Séville  était  le  resume 
<(  des  ricliesses  de  Tyr,  de  la  fertilité  de  l'Arabie,  de  la 
gloire  de  la  Gréce,  des  mines  de  l'Europe,  des  triomphes 
de  Thébes,  de  l'abondance  de  l'Egypte,  de  Topulence 
d'Escancia  [Pjet  des  richesses  de  la  Chine.  Car  si  les  sept 
merveilles  du  monde  se  trouvent  réunies  en  Espagne,  le 
monde  tout  entier  est  renfermé  dans  Séville  ^  » 

Cette  granJeur  de  sa  ville  natale,  Herrera  l'a  vivement 
ressentie  lui  aussi,  et  il  a  voulu  la  célébrer  :  ((  Reine  for- 
tunée  du  grand  océan,  disait-il  a  Séville,  sans  laquelle 
l'Espagne  perdrait  sa  grandeur;  que  la  valeur,  l'esprit  et 
la  noblesse  rendent  plus  estimable  et  plus  généreuse,  de 
quel  nom  t'appeler,  bel  astre  de  l'Europe?  terre?  non, 
car  ta  ricliesse  et  ta  gloire  ne  sauraient  se  renfermer  dans 
l'étroitesse  de  ce  mot ;  CielP  oui,  ciel  d'une  vertu  merveil- 
leuse.  II  écoute,  et  s'étonne  et  ne  te  croit  pas,  celui  qui 
regarde  ton  pouvoir  et  ton  opulence  ;tant  la  réalitélui  fait 

1.  «  Don  Pedro.  —  Para  alabará  Sevilla,  —  D^ja  su  Contratación,  —  Y 
cuanto  encierra.  Girón,  —  De  Guadalquivir  la  orilla,  —  Deja  la  Torre  del 
Oro,  —  Y  aquellos  barcos  de  plata  —  En  que  el  indio  mar  desala  —  Su  mas 
precioso  tesoro.  —  Deja  la  hermosa  Aduana  —  Y  la  puente  que  en  su  orilla,  — 
Para  alcanzar  á  Sevilla  —  Sirve  de  brazo  á  Triana.  —  Deja  sus  puertas  y  her- 
mosos —  Edificios,  y  sus  muros  —  Altos,  del  tiempo  seguros,  —  Y  del  agua 
temerosos.  —  Deja  su  famosa  Iglesia  —  Y  templo  tan  soberano,  —  Que  se 
lo  rinde  el  de  Jano  —  Y  la  maravilla  Efesia,  —  Deja  sus  plazas,  teatros  — 
De  grandeza  y  de  sustento,  —  Su  Cabildo  y  Regimiento,  —  Jurados  y  ve- 
inticuatros. —  Deja  su  insigne  Alameda,  —  Su  diversidad  de  calles,  etc.  » 
{Serüir  á  Señor  discreto.  Acte  J,  scéne  i.) 

2.  «  Las  riquezas  do  Tiro,  la  fertilidad  de  Arabia,  las  alabanzas  de  Grecia, 
las  minas  de  Europa,  los  triunfos  de  Tebas,  la  abundancia  de  Egipto,  la  opu- 
lencia de  Escancia  y  las  riquezas  de  la  China.  Y  en  efecto  si  los  siete  mila- 
gros del  mundo  se  encierran  en  España,  el  mundo  todo  se  encierra  dentro  do 
Sevilla.  »  (  ^  ío/e  entretenido.  Libro  L) 
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paraitrc  inférieure  ta  renommée.  Tu  n'es  pas  une  ville/ 
tu  es  un  monde;  en  toi  Ton  admire  réuni  tout  ce  qui  est 
dispersé  dans  les  autres,  partie  de  l'Espagne  plus  excel- 
lente  encoré  que  Tensemble  !  » 

Reina  d'el  grande  Océano  dichosa, 
sin  quien  á  España  falta  la  grandeza, 
a  quien  Valor,  Ingenio  i  la  Nobleza 
hazen  mas  estimada  i  generosa  ; 

Cual  diré,  que  tu  seas,  Luz  hermosa 
d'Europa  ?  tierra,  no  ;  que  tu  riqueza 
i  gloria  no  se  cierra  en  su  estrecheza, 
Cielo  si  ;  de  virtud  maravillosa. 

Oye,  i  s'espanta,  i  no  te  creé'l  que  mira 
tu  poder  i  abundancia  ;  de  tal  modo 
con  la  presencia  vé  menor  la  fama. 

No  Ciudad,  eres  orbe.'  n  ti  s'admira 
junto,  cuanto  en  las  otras  se  derrama, 
parte  d'España,  mas  mejor  qu'el  todo  \ 

Aussi  lorsque  Prete  Jacopin  se  permet  d'attaquer  le& 
Andalous,  il  faut  voir  avec  quelle  énergie  Herrera  releve 
cette  provocation.  «  Pensez-vous,  dit-il  á  son  adversaire, 
que  FAndalousie  soit  aussi  étroite  que  le  comté  de  Burgos, 
et  que  nous  ne  saurions  nous  servir  de  vocablesdanstoute 
l'étendue  de  notre  province,  sans  étre  tenus  á  employer 
le  langage  des  comtes  de  Carrion  et  des  Sept  Infants  de 


1.  Édition  de  1619.  Livre  III.  Sonnet  G3. 

2.  Prete  Jacopin  dans  son  observation  V  avait  dit :  «  os  quexais  de  que 
muchos  condenan  estas  vozes  de  ayuda  y  lindo,  y  estos  deven  de  ser  algunos 
eloquentes  sevillanos,  porque  de  puertos  acá  no  a  llegado  esa  censura  (p.  7). 
Herrera  répond  :  «  ¿  Pensáis  que  es  tan  estrecha  el  Andaluzia  como  el  con- 
dado de  Burgos,  ó  que  no  podremos  usar  bocablos  en  toda  la  grandeza  de  esta 
provincia,  sin  estar  atenidos  al  lenguaje  de  los  condes  de  Carrion,  i  los  siete 
y  ufantes  de  Lara  ?  (p.  92.) 
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Gependant  son  patriotisme  n'est  ni  exclusif  ni  étroit; 
il  voit  des  fréres  dans  tous  les  liabitants  de  la  péninsule 
ibérique,  il  est  fier  deleurs  exploits,  quelle  que  soit  lapro- 
vince  qui  leur  a  donné  naissance.  A  tout  propos  il  céle- 
bre la  gloire  de  son  pays.  Ainsi  lorsqu'il  ven  I  prouver  que 
la  región  des  Iropiques,  contrairement  a  l'opinion  des 
anciens,  est  habitable,  il  s'écrie  que  «  Ton  voit,  gráceal'ha- 
bileté  et  a  laudace  des  Espagnols,  beaucoup  plus  grandes 
que  toutes  les  feintes  prouessesdes  héros  célebres  par  l'an- 
tiquité,  des  hommes  habiter  la  zone  équinoxiale  et  méme 
la  zone  torride'.  » 

Aussi  les  grands  événemenls  oíi  s'aííirment  la  puissance 
de  l'Espagne  et  la  valeur  de  ses  compatriotes,  l'inspirent- 
ils  en  general  d'une  fagon  tres  heureuse.  II  y  a  dans 
l'oeuvre  de  ce  poete,  que  Ton  est  trop  habitué,  surtout  en 
Espagne,  a  considérer  comme  un  poete  érotique,  comme 
un  cliquetis  d'armes  et  des  íroissements  de  drapeaux. 
Nous  avons  vu  comment  il  avait  chanté  Charles-Quint. 
La  bataille  de  Lepante  le  transporte  et  lui  dicte,  en  ménnie 
temps  que  sa  relation  de  la  guerre  de  Cliypre,  la  célebre 
Canción  oü  respire,  plus  encoré  peut-étre  que  le  souífle  reli- 
gieux,  l'orgueil  de  la  victoire  :  d'ailleurs,  dans  un  des 
sonnets  publiés  par  Pacheco,  il  declare  qu'elle  n'est  due 
([u'au  jeune  héros  d'Autriche  et  a  la  valeur  de  l'Espagne. 

Solo  mereció  la  gloria 
que  tanto  nombre  da  a  tu  sacro  suelo 
el  loven  d' Austria  i  el  valor  d'España'". 


I.  «  porq  ya  vemos,  por  la  industria  i  osadía  de  los  Españoles,  mayor 
mucho  Q  todas  las  fingidas  hazañas  de  los  Eroes  celehrados  de  l'anligucdad, 
rabitacio  debaxo  la  cquinocial,  i  en  la  mesma  tórrida  zona,  cómoda  para  la 
vida  umana.  «  (Commcnlaire,  p,  375.) 

'1.  Edition  de  1G19.  Livrc  II.  Sonnet  87. 
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Don  Juan  d'Autriche,  qu'il  avait  deja  célebre  dans  sa 
Canción  IV  (édition  de  1682)  a  propos  de  la  soumission 
des  Morisques,  mort  prématurémenl  au  lendemain  de  sa 
victoire  de  Geriibloux  (1678),  lui  inspirait  les  beaux  vers 
qu'il  jugcait  dignes  de  figurer  dans  son  recueil  de  1682  : 
<(  Pongan  en  la  sepulcro,  6  flor  de  España^.  » 

Le  compagnon  de  don  Juan  a  Lepante  et  a  Tunis,  le 
grand  marquis  de  Santa  Cruz,  Alvaro  de  Bazán,  n'exci- 
tait  pas  moins  son  enthousiasme,  et  jai  rappelc  plus  haut 
les  trois  sonnels  qu'il  lui  adressait  á  propos  de  l'expédi- 
tion  de  Tunis  (1673),  de  son  triomphe  aux  ÁQores  (i583) 
et  plus  tard,  aprés  sa  mort,  pour  le  prier  de  guider  encoré 
les  siens  a  la  victoire. 

Aussi  lorsqu'il  voyait  défder  ees  vieilles  bandes  qui 
avaient  guerroyé  pour  la  plus  grande  gloire  de  l'Espagne 
sous  les  climats  les  plus  divers,  le  sou venir  de  leurs^ 
exploits  lui  arrachait-il  ce  beau  cri  d'orgueil  :  «  Ces 
hommes,  vainqueurs,  en  des  combats  sanglants,  du  Ture, 
du  More,  de  l'Anglais  et  du  brave  Ecossais,  de  l'Alle- 
mand  et  du  redoutable  Franjáis,  etdu  Belge  enfermé  dans 
son  pays  inaccessible,  qui  francliissent  les  détroits  de  la 
mer  profonde  et  traversent  des  contrées  interdites,  avcc 
une  valeur  telle  que  n'en  vit  jamáis  le  ciel  étoilé,  qui  voit 
et  embrasse  tant  de  choses,  montrent  bien,  par  la  gloire 
de  leurs  actions,  qu'ils  sont  tes  fils,  lieureuse  Espagne,  et 
rhonneur  du  puissant  Empire  d'Occident!  Que  Rome 
vante  les  coeurs  fameux  de  ses  guerriers  ;  mais  jamáis  (et 
mon  amour  ne  me  trompe  pas,)  son  peuple  audacieux 
n'égala  celui-ci.  » 


I.  Édition  de  i582.  Sonnet  69. 
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Estos,  qu'al  impio  Turco  en  cruda  guerra, 
al  Moro,  al  Anglo,  i  al  Escoto  airado, 
i  vencen  al  Tudesco,  i  al  dudado 
Francés,  i  al  Belga  en  su  cercada  tierra  ; 

I  los  estrechos,  qu'el  mar  hondo  encierra, 
sobran,  passando  por  lugar  vedado 
con  valor,  cual  vio  nunca  el  estrellado 
Cielo  ;  que  tantas  cosas  mira,  i  cierra  ; 

Bien  muestran  en  la  gloria  de  sus  hechos, 
que  son  tus  hijos,  6  felice  España, 
onra  d'el  alto  imperio  d'Ocidente. 

Alabe  Roma  los  famosos  pechos 
de  los  suyos ;  que  nunca  (i  no  m'engaña 
el  amor)  fue  a  esta  igual  su  osada  gente'. 

Les  desastres  de  sa  patrie  rémeuvent  sans  l'abattre. 
G'est  ainsi  qu'á  la  mémoire  des  trois  mi  lie  vaillants  Espa- 
gnols  morts  á  Castelnovo,  dans  le  golíe  de  Cattaro"\  en 
1539,  ^^"^  ^^s  coups  de  Barberousse,  il  écrit  le  beau  son- 
net  dans  lequel  il  nous  montre  l'Espagnol  qui  meurt  et 
ne  se  rend  pas  «  muriendo  no  rendido  \  » 

La  deplorable  défaile  des  Espagnols  en  Afrique,  dans 
Tile  de  Djerba,  lui  inspire  un  récit  animé  et  sympathique 
pour  l'imprudent  auteur  de  celte  équipée,  le  jeune  don 
García  de  Toledo.  L'énergie  des  vieilles  troupes  qui  s*a- 
vancent  au  plus  fort  de  la  chaleur  dans  ce  pays  inconnu, 
pour  soutenir  leur  ancienne  renommée,  la  fa^on  dont  le 
jeune  homme  montre,  au  milieu  du  danger,  malgré  son 
inexpérience,  le  sang-froid  d'un  vicux  capitaine,  enfm  la 

1.  Edition  de  1619.  Livrc  III.  Sonnet^G. 

2.  «  Barbaroxa,  sobcrvio  con  la  prosa  de  Castol  Novo  fortaleza  en  el  golfo 
de  Cataro,  y  con  la  muerte  de  tres  mil  fortisimos  Españoles,  que  peleando  en 
su  defensa,  murieron,  ecediendo  con  generosa  valentía  todo  el  valor  umano.  » 
(^lielation  de  la  guerre  deChypre,  etc.,  ch.  x  v.) 

3.  Sonnet  9  de  1682.  Le  sonnet  ^7  du  livre  III  de  161 9  est  consacré  au 
méme  sujet. 
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désastreuse  retraite  de  ees  braves  que  leurs  eniiemis 
n'osent  pas  poursuivre,  paree  qu'ils  croient  a  une  ruse  de 
guerre  de  ees  soldats  invineibles,  la  déroute  lamentable 
enfm,  tout  cela  il  nous  l'a  montré  dans  un  des  passages 
de  son  Gommentaire^  avecune  émotion,  une  dignité,  une 
fierté  qui  l'honorent. 

D'ailleurs  son  patriotisme  s'étend  jusqu'au  Portugal; 
il  y  voit  une  partie  de  l'Espagne.  Et  lorsque  le  jeune  roi 
Sébastien,  malgré  les  conseils  de  son  oncle  Philippe  II, 
tenta  de  reeommencer  la  croisade  contre  les  infideles,  a  la 
faveur  d'une  querelle  entre  les  prétendants  au  troné  du 
Maroc,  et  mourut  en  combattant  Aaillamment  a  Alcazar- 
Kébir  en  1578,  Herrera  fut  saisi  de  pitié  pour  ce  jeune 
héros  ;  il  ne  calcula  méme  pas  que  cette  mort  allait  faire 
passer  le  royanme  voisin  sous  le  sceptre  de  Philippe  II ; 
sans  arriére-pensée,  il  pleura  sur  le  desastre  des  chrétiens. 
D'abord  ce  fut  un  sonnet  oü  il  exaltait  la  vaillance  des 
vaincus,  dont  il  voyait  les  ames  glorieuses  s'élever  au  ciel: 

Vos,  110  rendidas  almas  generosas, 


Al  ciclo  id  veneradas,  id  dichosas". 

Puis  ce  fut  la  célebre  Canción  I  de  i582,  Voz  de  dolor 
i  canto  de  gemido,  la  plus  belle  de  ses  productions  lyri- 
ques,  oü,  penetré  de  douleur  en  songeant  a  cet  échec  des 
armes  chrétiennes  qui  suivait  de  si  prés  le  triomphe  de 
Lepante,  il  trouvait  des  accents  dignes  des  lamentations 
des  prophetes  hébreux,  et  menacait  les  vainqueurs  de  la 
vengeance  de  l'Espagne. 

:i.   Gf.  Commentairc,  ]).  590. 

2.  Sonnet  67  du  livre  I  de  l'édition  de  1619,  v.  9-12.  Lope  de  Vega  dans 
ses  Rimas  humanas,  parte  I,  a  consacré  á  ce  desastre  le  sonnet  :  «  Oh,  nunca 
fueras,  África  desierta.  » 
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Mais  ce  qui  rendait  cetle  défaile  particulierement  aíTIi- 
geante,  c'est  qu'une  partie  considerable  des  troupes  du 
roi  Sébastien  avaient  laché  pied,  abandonnant  sur  le 
champ  de  bataille  le  souverain  et  quelques  nobles  qui 
j)érirent  en  faisant  des  prodiges  de  valeur.  Cet  acte  de 
lachelé  provoqua,  lorsqu'il  le  connut,  Tindignation  du 
poete.  ((  Cette  plaine  solitaire,  deserte  et  brúlante,  dit-il, 
fatal  tombeau  de  rilespérie,  est  pleinc  d  armes  brisées, 
de  morís,  de  prisonniers,  de  ruisseaux  de  sang.  La  honte 
et  l'honneur  ne  peuvent  distinguer  le  coeur lache  du  coeur 
vaillant :  mais  leur  recompense  est  différente  :  l'un  jouit 
de  la  gloire  éternelle,  Tautre  subit  un  chátiment  sans  fin. 
Dans  un  desastre  soudain  et  eííroyable,  dans  une  affreuse 
confusión,  la  valeur  héroique  ceda  a  celle  de  l'Africain. 
I  aute  terrible  de  la  foule  peureuse,  que,  s'il  mourut,  ne 
soit  pas  mort  en  combattant  oíi  il  mourut,  tout  le 
joyaume  de  Lusitanie.  » 

Esta  sola,  desierta,  ardiente  arena ; 
fatal  sepulcro  al  ultimo  Ocidente ; 
de  armas  rotas,  de  muerta  i  presa  gente, 
i  de  sangrientos  rios  está  llena. 

Infamia  i  onra  en  un  error  condena 
al  coragon  cobarde,  i  al  valiente, 
el  premio  es  desigual  ;  qu'el  uno  siente 
perpetua  gloria,  el  otro  eterna  pena. 

Con  un  súbito  estrago  i  espantoso, 
i  confuso  desorden  acabando, 
cedió  el  valor  Eroico  al  Africano. 

Gra\e  crimen  d'el  vulgo  temeroso  ; 
que  pues  murió,  muriera  peleando, 
do  murió  todo  el  Reino  Lusitano ' . 


1.  Llvro  III.  Sonnet  i8  de  l'údition  de  i6iy. 
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La  douleur  que  lui  causa  cet  acte  de  lácheté,  il  la 
exprimée  plus  vigoureusement  encoré  :  «  II  n'y  a  pas  de 
honte,  disait-il,  á  mourir,  et  a  perdre  bravement  la  vic- 
toire  et  la  vie,  mais  non  Thonneur,  sous  les  coups  furieux 
de  la  Libye.  Sans  faute,  le  Portugal  eút  été  malheureux, 
mais  glorieux  ;  il  s'honorerait  en  se  plaignant  du  destin 
et  ses  larmes  n'auraient  pas  au  moins  a  couler  sur  sa 
honte.  )) 

No  es  verguenga  morir,  i  la  vitoria 
i  vida,  el  onor  no,  rendir  osado 
al  Ímpetu  de  Libia  violenta. 

Fuera  sin  culpa  misero  con  gloria  ; 
onráras'en  la  quexa  de  su  hado  ; 
i  faltara  a  sus  lagrimas  l'afrenta*. 

On  n'en  saurait  douter,  le  patriotisme  fut  un  des  senti- 
ments  les  plus  profonds  de  Herrera,  un  de  ceux  qui  con- 
venaient  le  mieux  á  cetteáme  fiére,  a  cet  esprit  vigoureux, 
si  mal  a  l'aise  dans  la  poésie  amoureuse ;  autant  sa  langue 
est  obscure  et  embarrassée  dans  ses  vers  d'amour,  si 
laborieusement  composés,  autant,  lorsqu'il  parle  de  son 
pays,  sa  parole  devient  netle,  delatante  et  chande. 

J'ai  deja  eu  l'occasion  de  signaler  que  parmi  les  ouvra- 
ges  dont  il  avait  congu  Tidée,  il  en  est  un,  dont  il  parle  a 
plusieurs  reprises,  sans  que  nous  en  connaissions  le  titre 
exact,  et  qui  devait  étre  une  sorte  d'épopée  consacrée  a  la 
gloire  de  l'Espagne  :  Tamour  l'empéchad'exécuter  ce  pro- 
jet.  ((  Du  jour  oü  je  devins  amoureux,  j'oubliai,  dit-il,  la 
gloire  des  fameux  Iberes  et  tous  les  exploits  qu'ils  accom- 
plirent  sur  terre  et  sur  mer,  dans  l'un  et  l'autre  hémi- 
sphére,  rivalisant  dans  leurs  courses  avec  ApoUon  lui- 
méme.  » 

I.  Edition  de  1619.  Livre  III.  Sonnet  20,  v.  9-1 /i . 
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i  dend'  alli  huyó  de  mi  memoria 
de  los  Iberos  Ínclitos  la  gloria  ; 
i  cuantos  hechos  grandes  acabaron 
en  tierra  i  mar,  en  uno  i  otro  polo, 
igualando  en  el  curso  al  mesmo  Apolo*. 

Mais  il  senable  qu'il  Tait  repris  sous  une  autre  forme  ; 
soit  qu'il  ait  compris  qu'une  semblahle  épopée  avait  peu 
de  chances  de  succés,  soit  qu'il  ait  été  enrayé  des  difíicul- 
tés  qu'oíTrait  un  pareil  sujet,  il  renon^a  de  bonne  heurea 
lutter  avec  Virgile  et  aspira  plutót  a  rivaliser  avec  Tite- 
Live.  L'histoire  n'était-elle  pas  d'ailleurs,  comme  Tavait 
dit  Quintilien,  une  épopée  en  prose,  ((  carmen  solutum?  » 
II  se  résolut  done  a  élever,  a  la  gloire  de  son  pays  et  de  ses 
grands  hommes  de  guerre,  un  monument  impérissable, 
dans  une  hisloire  >oute  pleine  de  l'esprit  national. 

Ge  futía,  comme  je  Tai  deja  dit,  le  but  véritable  de 
toute  sa  vie.  Si  Ton  ne  peut  prendre  au  ^ieá  de  la  lettre 
la  facón  dont  il  parle  lui-méme  de  ses  vers,  qu'il  traite 
dédaigneusement  de  ((  délassements  de  jeune  homme"  », 
alors  qu'il  a  limé  si  soigneusement  le  plus  insignifiant 
d'entre  eux,  si  patiemment  cherché  l'harmonieet  laclarte 


1.  Édition  de  1619.  Livre  III.  Canción  3,  v.  22-26. 

Je  rappelle  les  autres  passages  oú  il  parle  de  son  projet  :  «  D'alli  el  so- 
bervio  i  animoso  intento  —  oscuro  do  mi  canto  quedar  pudo  ;  —  que  solo 
dio  lugar  a  mi  tormento  ;  —  I  aquel  rayo  de  lupitcr  sañudo  ;  i  los  fieros  Gi- 
gantes derribados  ;  —  principio  de  mis  versos  grande  i  rudo  ;  —  I  el  valor 
d'Espanoles,  olvidados  fincaron  ..  »  (Édition  de  16 19.  Livre  II.  Élégie  9, 
V.  100107.)  —  «  D'el  fiero  Marte '1  canto  numeroso  —  1  de  la  selva  olvido...» 
(Édition  de  líiíg.  Livre  I.  Sonnet  28,  v.  i.)  —  «  Favorece, Tartesso  padre',  1 
canto  ;  -  que  tierno  i  simple'  n  onra  tuya  espira.  —  Que  si  me  dan  lugar 
los  males  mios  ;  no  solo  oirás  d'Amor  gemido  i  llanto,  —  mas  hazañas  ; 
(jue  Marte  airado   inspira.  »   (Édition   de   16 19.    Livre   II.    Sonnet   78,   v. 

lOl/i.) 

2.  «  ya  que  me  dispongo  ta  tarde  apublicar  estos  juegos  de  la  juventud.  » 
(Préfacc  apocryphe  á  l'édition  de  1619.) 
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de  la  moindre  phrase,  il  faut  se  rappeler  cependant  qu'il 
s'irritait  de  s'entendre  nommer  «  le  Poete  »,  et  qu'il  tirait 
vanité  plutót  de  sa  science  que  de  ses  vers,  qui  ne  doivent 
étre  consideres,  au  diré  de  Pacheco,  que  conime  la  partic 
secondaire  de  son  oíuvre.  Ge  n'était  la  en  eíTet  qu'une 
préparation  a  des  ouvrages  plus  útiles  et  plus  sérieux  ; 
ees  discussions  sur  le  vocabulaire  ou  sur  la  langue  de 
Garcilasso,  ees  minulieuses  recherches  sur  le  style,  ees 
essais  persévérants  pour  atteindre  a  la  perfection  des 
poetes  italiens  tendaient  a  donner  une  intelligence  plus 
claire  de  Fesprit  de  la  langue  espagnole,  des  ressources 
encoré  mal  connues  qu'elle  pouvait  offrir  a  Técrivain. 
G'était  un  efíbrt  laborieux  pour  la  rendre  plus  souple, 
plus  riche,  plus  nómbrense,  pour  lui  donner  la  dignité 
qui  lui  ferait  prendre  le  premier  rang  parmi  les  autres 
langues,  de  méme  que  ceux  qui  la  parlaient  avaient  pris 
le  premier  rang  parmi  les  peuples. 

G'est  dans  cette  pensée  généreuse  que  Herrera  se  mit  a 
écrire  en  prose  :  la  gloire  d'un  peuple  ne  devient  en  effet 
impérissable  que  lorsqu'elle  a  été  consacrée  par  les  lettres 
et  lesarts  ;  iladonc  tenté  d'éterniser  la  mémoire  des  hauts 
faits  de  ses  compatriotes  par  cette  grande  histoire  du 
monde,  résultat  de  vingt  annéesde  travail,  qu'il  ne  se  déci- 
dait  pas  a  publier,  dans  son  ardent  désir  de  la  perfection- 
ner  sans  cesse  afin  de  la  rendre  plus  digne  de  sa  gloríense 
et  bien-aimée  patrie. 

Nous  venons  de  passer  en  revue  les  principauxéléments 
du  caractére  de  Herrera  ;  il  resterait,  pour  les  mettre  com- 
plétement  en  lumiére,  a  les  rapprocher  des  idees  de  ees 
nombreux  amis  dont  j'ai  tenté  précédemment  de  faire 
revivre  raffectueuse  société.  Malheureusement  pareille 
entreprise  serait  vaine  ;  en  eíFet,  comme  on  a  pu  le  remar- 
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quer,  ees  personnages  nous  sont,  aujourd'hui  eneore, 
presque  totalementineonnus  et  la  vie  de  la  plupart  d'entrc 
eux  reste  enveloppée  d'une  proíbnde  obscurité  ;  quant  a 
ceux  dont  les  oeuvres  nous  sont  parvenúes  et  dont,  par 
conséquent,  nous  pourrions,  semble-t-il,  espérer  connai- 
tre  les  idees,  les  sujets  qu'ils  ont  traites  ne  nous  permet- 
tent  guére  de  pénétrer  dans  le  secret  de  leur  ame.  Forcé 
nous  est  dono  de  nous  contenter  de  généralités. 

Des  idees  qui  inspirerent  notre  poete,  les  unes  luí 
sont  communes  avec  son  siécle,  les  autres  avec  ses  com- 
patriotes. 

Pour  lui,  comme  pour  ses  contemporains,  la  science 
est  une  ;  un  meme  esprit  est  capable  d'en  embrasser 
successivement  toutes  les  branches  avec  un  succés  a  peu 
prés  égal ;  le  grammairien  sera  done  géographe  ou  physi- 
cien,  aussi  bien  que  le  médecin  pourra  étre  poete. 
D'ailleurs  la  source  de  toute  science  reside  chez  les 
Anciens,  en  particulier  chez  Aristote,  que  les  découvertes 
des  modernes  n'ont  pas  encoré  dépossédé  de  sa  royante 
intellectuelle. 

Pour  lui,  comme  pour  tout  homme  du  xvi'  sieclc,  la 
nature  n'est  intéressante  quepar  ses  rapports  avec  l'homme, 
roi  de  la  création,  á  qui  elle  est  subordonnée  ;  aussi  tient- 
elle  peu  de  place  dans  la  poésie  :  elle  ne  íburnit  qu'un 
décor,  et  non  un  sujet.  G'est  une  vieille  conception,  direc- 
tement  héritée  des  Anciens,  et  qui  va  régner  encoré  sans 
conteste  pendant  deux  siécles  ;  elle  convient  d'ailleurs  a 
des  ames  viriles  et  pleines  d'une  noble  confiance  en  elles- 
mémes.  Nous  en  avons  des  exemples  frappants;  deux  des 
concitoyens  de  Herrera,  que  nous  connaissons  le  mieux, 
Gutierre  de  Cetina  et  Juan  de  la  Cueva,  qui  avaientbeau- 
coup  voyagé,  qui  connaissaient  l'Amérique  pour  y  avoir 
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habité,  ne  sembleiit  pas  avoir  été  frappés  par  les  tableaux 
nouveaux  et  grandioses  qu'avait  déroulés  sous  leurs 
yeux  le  nouveau  conlinent  :  lout  au  moins  n'y  trouve- 
t-on  aucune  allusiondans  leurs  oeuvres.  Ne  nous  étonaons 
done  pas  si  Herrera  parait  ne  jeter  qu'un  coup  d'oeil  dis- 
Irait  sur  les  beautés  naturellcs  qui  l'entourent,  ou  si  sa 
conception  de  la  science  nous  semble  étroite  etsurannée; 
s'il  avait  eu  d'autres  idees  il  se  serait  montré  un  véritable 
novateur  :  son  audace  ne  va  pas  si  loin. 

L'amour  de  la  religión  et  le  patriotisme  étaient  com- 
muns  également  a  tous  les  Espagnols,  chacun  y  apportant 
plus  ou  moins  de  fougue  selon  son  caractére  ou  sa  pro- 
lession.  Herrera  comptait  parmi  ses  plus  cbers  amis  des 
chrétiens  fervents  comme  ce  Luis  Ponce  de  León,  auteur 
d'ouvrages  de  piété,  mort  en  combattanl  contre  les  infide- 
les, ou  le  sage  Francisco  de  Medina,  dont  Pacheco  célebre 
la  dévotion  particuliére  a  l'égard  de  la  Vierge.  G'était  un 
sentiment  particuliérement  vivace  parmi  les  populations 
andalouses,  a  qui  la  présence  des  Morisques  devait  rappe- 
1er  a  tout  moment  que  leur  foi  n'élait  pas  encoré  com- 
plétement en  súreté.  D'ailleursl'lnquisition,  depuis  i/i8i, 
veillait  avec  énergie  au  maintien  de  lorthodoxie,  et  Ton 
put  voir,  le  24  septembre  iSSg,  un  membre  de  la  puis- 
sante  famille  des  Ponce  de  León,  brulé  comme  hérétique 
sur  une  des  places  de  Séville.  Aussi  n'abordait-on  les 
sujets  religieux  que  sous  la  forme  du  pancgyrique,  sou- 
vent  comme  un  devoir  de  convenance,  et  jai  pu  signaler 
comme  une  originalité  de  Herrera  son  abstention,  presque 
totale,  de  toute  poésie  religieuse,  et  son  obstination  a  ne 
pas  recevoir  la  prétrise. 

En  revancbe  l'amour  de  la  patrie,  personnifiée  dans  le 
souverain,  fut,  comme  j'ai  essayé  de  le  montrer,  une  des 
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sources  d'inspiration  les  plus  fécondes  de  Herrera  ;  mais 
ce  sentiment  était  trop  répandu  et  trop  naturel  a  cetle 
époque  pour  constituer  une  véritable  originalité.  J'ai  rap- 
pelé  les  raisons  qui  le  surexcitaient  alors  dans  Táme  de 
tout  Espagnol ;  jai  montré  qu'il  n'y  avait  pas  de  cité  oü 
Ton  pút  le  ressentir  avec  plus  de  forcé  qu'á  Séville,  place 
frontiére  et  grand  port  de  commerce,  oü  les  souvenirs 
glorieux  de  la  conquéte  venaient  d'étre  ravivés  par  la 
révolte  des  Morisques  et  oü  la  prospérité  merveilleuse, 
résultant  de  ses  relations  avec  les  difíerentes  parties  d'un 
immense  empire,  rendait  aisé  rattachement  á  la  patrie. 
C'est  le  sort  qui,  en  faisant  de  Herrera  un  liomme  de 
lettres,  a  permis  qu'il  étalát  plus  pompeusement  ce  sen- 
timent qui  ne  se  manifestait  chez  les  autres  que  par 
des  actes  de  bravoure  cu  par  le  dédain  silencieux  de 
Tétranger. 

Reste  la  maniere  dont  Herrera  comprit  l'amour  :  c'est 
líi  sans  doute  que  son  originalité  est  le  plus  accusée. 
Autour  de  lui  l'amour  est  un  passe-temps  ou  une  passion 
sensuelle  :  c'est  ainsi  que  le  congoit  une  race  ardente  et 
forte,  chez  laquelle  le  langage  du  mysticisme  s'identifie 
d'une  inquietante  fagon  avec  celui  de  la  volupté ;  qu'on 
se  reporte,  pour  s'en  convaincre,  á  ees  Autos  sacramen- 
tales, directement  issus  du  Gantique  des  Cantiques  et 
tout  brülants  d'une  passion  qui  semble  n'étre  puré  que 
par  son  origine.  Hurtado  de  Mendoza  et  Gutierre  de 
Getina  ne  se  contenteraient  pas  d'une  Iris  en  l'air,  comme 
en  témoignent  éloquemment  les  gauloiseries  de  la  Zana- 
'Iioria  du  premier  ou  de  la  Pulga  du  second.  Gertes, 
depuis  longtemps  les  théories  néo-platoniciennes  sur 
l'amour  avaient  été  apportées  en  Espagne  ;  depuis  long- 
temps déjá  Dante  et  Pctrarque  y  étaient  connus  et  admi- 
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res,  gráce  a  Micer  Francisco  Imperial,  a  Ausías  March 
cjui  leur  avaitemprunté  son  inspira tion  toute  dégagée  des 
passions  sensuelles;  mais  ils  n'avaient  pu  faire  école. 
G'est  Herrera  qui  me  semble  avoir  appliqué  le  premier  la 
théorie  de  l'amour  platonique  qu'il  alia  chercher  directe- 
ment,  comme  nous  l'avons  vu,  chez  les  Italiens.  Son 
clioix  fut-il  sponlané  ou  réfléchi  ?  Comment  expliquer 
qu'il  se  soit  ainsi  separé  des  poetes  de  son  temps,  qui  répu- 
gnaient  a  ees  chiméres,  en  raison  des  tendances  invincible- 
ment  réalistes  de  leur  race  ? 

Je  suppose  qu'en  adoptant  les  doctrines  de  Bembo, 
sur  l'amour,  Herrera  chercbait  en  réalité  a  se  tromper 
lui-méme,  et  jecroirais  volontiers  qu'il  y  réussit.  Gene  par 
l'habit  ecclésiastique,  naturellement  délicat  et  ennemi  du 
scandale,  il  fut  trop  heureux  de  justifier  a  ses  propres 
yeux  la  passion  tres  réelle  qu'il  éprouvapour  doña  Leonor. 
Quoi  de  plus  saint  que  de  s'aimer  en  Dieu,  s'il  est  interdit 
de  s'unir  sur  cetteterre  ?  N'est-ce  pas  obéir  au  grand  pré- 
cepte  d'amour  qui  est  le  fondement  de  la  loi  religieuse? 
G'est  par  ce  sophisme  que  notre  poete  endormait  lesscru- 
pules  de  sa  conscience.  Et  d'autre  part,  Forgueil  trouvait 
son  compte  a  cette  passion  si  puré  qui  eleve  l'homme  au- 
dessus  des  étres  grossiers  domines  par  le  goút  des  aíIcs 
jouissances  de  la  terre  :  or  si  Herrera  n'était  pas  vani- 
teux,  j 'estime  qu'il  était  orgueilleux.  Mais,  quel  que  soit 
le  motif  qui  lui  fit  adopter  cette  attitude,  reconnaissons 
qu'autour  du  poete  on  ne  retrouve  ni  pareille  doctrine,  ni 
pareille  passion,  et  que  c'est  vraiment  un  trait  caractéris- 
tique  que  cette  aspiration  continué  vers  la  pureté,  qui  ne  • 
s'est  jamáis  déméntie  dans  ce  qui  nous  reste  des  oeuvres 
de  Herrera. 


GHAPITRE  XIII 


Doctrine  littéuaire  de  Herrera.  —  L'imitation.  —  La  vraisem- 
blance.  —  L'érudition. 


Par  une  lecture  assidue  des  auteurs  anciens,  des 
'crivains  italiens  et  espagnols,  Herrera  setait  formé  une 
iloctrine  littéraire  qu'il  avait  pu  développer  et  contróler 
dans  les  conversations  qu'il  tenait  avee  ses  doctes  et  spiri- 
tuels  amis,  soit  dans  l'école  de  Malara  et  de  Diego  Girón, 
^oit  chez  le  chanoine  Pacheco,  soit  a  la  Huerta  del  Rey 
ou  a  Séville,  dans  le  Palais  des  Ribera,  oxi  il  rctrouvait  le 
maestro  Francisco  de  Medina,  soit  au  palais  de  Gelves 
oíi  paraissait  parfois  le  malicieux  Juan  de  la  Gueva.  II 
avait  eu  l'intention  de  la  formuler  dans  un  Art poétique, 
dont  son  ami  Medina  annongait  l'apparition  dans  sa  Pré- 
lace  au  Gomnientaire  sur  Garcilasso  et  qui,  mallieureu- 
sement,  nefut  jamáis  aclievé,  ou,  comme  il  est  probable, 
(lisparut  avec  les  autres  manuscrits  du  poete  a  sa  mort. 
V  défaut  de  ce  traite,  nous  pouvons  cependant  nous  for- 
iner  une  idee  assez  complete  des  doctrines  poétiques  de 
Herrera  par  son  Commentaire  sur  Garcilasso.  En  eíTet, 
sil  n'y  a  pas  examiné  tous  les  genres  poétiques,  tout  au 
inoins  a-t-il  eu  l'occasion  d'étudier  successivement  avec 
des  développements  considerables  le  Sonnet,  la  Ganción, 
TElégie,  l'Eglogue  et  la  Stance;  quant  aux  préceptes  sur 
le  style,  on  les  rencontre  a  chaqué  page. 
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Mais,  pour  bien  saisir  la  valeur  des  idees  exposées  dans 
ce  Gommentaire,  il  est  nécessaire  de  se  rappeler  dans 
quel  état  se  trouvait  la  littérature  espagnole  au  moment 
oíi  Herrera  donnait  ses  premiers  essais.  Pendant  la  longue 
période  de  la  Reconquéte,  FEspagne  n'avait  guére  eu  le 
temps  de  s'occuper  des  lettres  ni  des  arts  ;  il  lui  avait 
fallu  pourvoir  au  premier  des  besoins  d'un  peuple,  celui 
de  Tunité,  et  chasser  les  Maures  du  territoire  qu'ils 
avaient  usurpé. 

((  II  y  avait  encoré  bien  peu  de  temps,  comme  le  fai- 
sait  justement  remarquer  Medina,  que  les  Espagnols 
avaient  secoué  le  joug  que  les  barbares  faisaient  peser  sur 
leurspays,  et  jusqu'alors  les  bons  esprits  s'étaient  appli- 
qués  avec  plus  d'ardeur  á  recouvrer  la  liberté  de  leur 
patrie  qu'a  l'étude  des  sciences  libérales  qui  naissent  et 
vivent  dans  la  paix^ .  » 

Les  esprits  étaient  encoré  penetres  de  l'éducation  du 
moyen  age,  le  latin  régnait  en  maítre  dans  les  écoles  et,  si 
quelques  écrivains  se  risquaient  a  se  servir  de  la  langue 
Nulgaire,  ce  n'était  qu'en  passant,  par  pur  badinage  et 
sans  attacher  a  ees  productions  la  moindre  importance  ou 
I  espoir  d'aucune  gloire  :  et  d'ailleurs,  rebutes  par  rinsuí- 
fisance  d'une  langue  sans  souplesse,  sans  barmonie,  igno- 
rante encoré  de  ses  propres  ressources  et  impuissante  a 
exprimer  les  idees  abstraites,  dont  elle  n'avait  pas  encoré 
lixé  le  vocabulaire,  ils  se  résignaient  aisémentál'abandon- 
iier  aux  fantaisies  du  vulgaire  ignorant. 


I.  «...  aviendo  tan  poco,  que  sacudimos  de  nuestras  cervizes  el  yugo,  con 
que  los  barbaros  teman  opressa  la  España  ;  i  aviendo  los  buenos  espíritus 
atendido  con  mas  fervor  a  recobrar  la  libertad  de  la  patria  que  a  los  estudios 
de  las  ciecias  liberales,  que  nacen  i  se  mantiene  en  el  ocio.  «  (Préface  de  Me- 
dina au  Gommentaire,  p.  G.) 


11  suffiL,  pour  s'en  rendrc  complc,  de  se  rappeler  quels 
modeles  offraitalors  aux  écrivainslalittérature  espagnolc. 
Les  anciens  raetres  castillans  régnaient  ancore  sans  con- 
teste, paralysant  l'essor  de  la  poésie  et  la  laissant  pour 
ainsi  diré  dans  l'enfance.  Ce  n'étaient  que  redondillas, 
quintillas,  villancicos  ou  endechas  qui  s'imposaient  encoró 
d'une  maniere  si  absolue  que  c'est  précisément  dans  ees 
\  ieux  rylhmes  que  furent  composées  les  poésies  inédites  de 
Herrera,  que  nous  a  conservées  Maldonado,  et  qui  nous 
paraissent  les  plus  spontanées. 

11  est  vrai  que  deja  Micer  Francisco  Imperial,  Juan  de 
Villalpando  et  le  marquis  de  Santillane  avaient  tenté 
d'introduire  en  Espagne  les  métres  italiens  :  Herrera 
nous  cite  de  ce  dernier  un  sonnet  dont  il  fait  l'éloge. 
Víais  cette  tentative  était  restée  infructueuse.  II  fallut  que 
le  Catalán  Juan  Boscán  Almogaver  qui  avait  commencé 
par  cultiver  la  poésie  indigéne,  se  mit  en  loaG,  sur 
les  instances  de  Tambassadeur  vénitien  Andrea  Navagéro. 
qu'il  avait  connu  a  Grenade,  a  íaire  de  nouveaux  elTorts 
afin  dimplanteren  Espagne  les  formes  métriques  étran- 
géres,  pour  que  la  poésie  espagnolc  abandonnát  les  voies 
routiniéres  oü  ellelanguissait. 

Mais  l'influence  que  pouvaienl  exercer  les  heureuses 
lontatives  de  Boscán  no  se  fit  sentir  qu'aprcs  sa  morí 
(  i5/Í2),  car  ses  ceuvres  ne  furent  publiées  qu'en  i5/i3  par 
sa  veuve,  en  méme  temps  que  celles  de  son  ami  Garci- 
lasso.  Toutefois,  en  ibSti^  il  avait  rendu  un  service  émi- 
nent  a  la  littérature  espagnolc  en  donnant  sa  traduction 
du  Corlegiano  de  Balthazar  Castiglione,  alors  nonce  en 
Espagne,  qui  venait  d  étre  imprimé  a  Venise  en  1628  et 
qui  lui  avait  été  envoyé  par  son  ami  Garcilasso.  Cette  tra- 
duction un  pon  libro,  mais  si  elegante  qu'ello  a  vraimenl 
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la  valeur  dun  original,  excrga  sans  doulc  sur  les  écrivains 
du  temps  une  action  profonde,  en  répandant  les  idees 
sur  l'amour  si  ingénieusement  présentées  dans  cet 
ouvrage.  Herrera,  comme  je  Tai  dit,  l'appréciait  assuré- 
ment  et  semble  l'avoir  utilisée,  a  Texclusion  méme  de 
l'original  italien. 

Les  essais  poétiques  de  Boscán  étaient  encoré  bien 
imparfaits  ;  Herrera,  sous  couleur  de  le  défendre  du  dis- 
créditoü  il  était  tenu  de  son  temps,  ne  laisse  pas  de  lui 
décocher  quelques  traits,  en  somme  peu  bienveillants.  II 
excuse  ses  fautes,  d'abord  par  sa  qualité  d  etranger,  ensuitc 
par  le  fait  qu'il  n'existait  pas  encoré  de  bons  modeles,  qui 
pussent  servir  de  guides,  et  que  l'on  ne  connaissait  pas 
encoré  bien  les  regles  de  la  nouvelle  poésie  *. 

Ge  fut  Garcilasso  de  la  Vega,  Tami  de  Boscán,  et  qui 
l'avait  encouragé  dans  ses  essais  poétiques,  qui  devait 
donner  á  l'Espagne  les  premiers  modeles  satisfaisants  de 
sonnets,  d'églogues  et  de  canciones.  II  était  mort  en 
1 536^  mais  ses  oeuvres  ne  furent  publiées,  comme  on  le 
sait,  qu'en  i5/l3  a  la  suite  de  celles  de  son  ami,  et  ce  n'est 
qu'á  partir  de  ce  moment  qu'elles  purent  exercer  quel- 
que  influence. 

I.  «  Boscán,  aunque  imitó  la  llaneza  de  estilo  1  las  mesmas  sentencias  de 
Ausias,  1  se  atrevió  traer  las  joyas  de  Petrarca  en  su  no  bien  compuesto  ves- 
tido ;  merece  mucha  mas  onra,qae  la  que  le  da  la  censura  1  el  rigor  de  juezes 
severos,  porque  si  puede  tener  desculpa  ser  estragcro  de  la  lengua,  en  que 
publicó  sus  intetos  5  1  no  ejercitado  en  aquellas  diciplinas,  que  le  podían 
abrir  el  camino  para  la  dificultad  1  aspereza,  en  que  se  metía  ;  1  que  en 
aquella  sazó  no  avia  en  la  habla  común  de  España  a  quie  escoger  por  guia 
segura;  no  sera  tan  grande  la  indinacion,  con  que  lo  vituperan  queriendo 
ajustar  sus  versos  1  pensamientos;  1  no  reprehenderán  tan  gravemente  la  falla 
suya  en  la  economía  1  decoro  1  en  las  mesmas  vozes  ;  que  no  perdonen  aquel- 
los descuidos  i  vicios  al  tiopo,  en  que  el  se  crió  ;  1  a  la  poca  noticia,  que  en- 
lóces  parecía  do  todas  estas  cosas,  de  que  esta  rica  1  abüdáte  la  edad  pre- 
sente. »  {Coininmtaitw  p.  7().) 
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Des  lors  le  tiiomphe  de  rimilation  italiennc  est  com- 
plet.  Cristóbal  de  Castillejo  (mort  en  i556)  essayait 
vainement  de  résister  et  vilipendait  ceux  qui  se  servaient 
des  rythmes  italiens  ;  Antonio  de  Villegas  (  y  vers  i55i ) 
suivait  encoré  Castillejo  dans  son  Inventarío.  Mais 
D.  Diego  Hurtado  de  Mendoza,  malgré  sa  maitrise  dans 
les  formes  de  la  poésie  nationale,  cédait  au  courant 
désormais  irresistible  et  s'essayait,  lui  aussi,  au  sonnet  et 
a  rhendécasyllabe  ;  et  Gutierre  de  Cetina,  sans  égaler  la 
gráce  de  Garcilasso,  approchait  deja  bien  pres  de  la  per- 
fection  dans  ses  innombrables  sonnets. 

La prosecommencait aussi  aseperfectionner;  cependanl 
a  part  Antonio  de  Guevara,  dont  le  Libro  Áureo  avaitparu 
en  i520  avec  un  immense  succés,  mais  dont  le  style  étail 
loin  d'étre  un  exemple  de  bon  goüt  et  de  simplicité,  el 
quelques  historiens  comme  Luis  de  Avila  y  Zúñiga 
(y  1060  ?),  auteur  de  Coinmentaires  sur  la  guerre  d'Allc- 
iaagne\  ou  le  chapelain  de  Cortés,  Francisco  López  de 
Gomara  (f  i56o?)  qui  avait  raconté  la  conquéte  de 
México",  iln'y  a  guére  a  citer  que  Juan  de  Valdés(^  i54i ) 
dont  le  Dialogue  de  Mercare  et  Charon^  donnait  l'exemple 
d'une  prose  excellente.  Quant  au  Dialogue  sur  la  Langue, 
du  méme  auteur,  il  aurait  eu  sans  doute  une  grande 
influence  s'il  avait  été  publié  de  son  vivant ;  mais  il 
resta  inédit  jusqu'en  1737. 

A  cote  de  ees  écrivains  brillaient  dans  la  chaire  sacrée 
(juelques  orateurs  ;  «  mais,  comme  l'observe  judicieuse- 
ment  Francisco  de  Medina,  ils  suivirent  deux  cliemins 
bien  difíerents ;  les  uns  s'attacliant  religieusement  a  la  ftn 

1.  Comentarios  de  la  guerra  de  Alemania,  i54S. 

2.  La  Conquista  de  Méjico,  i553. 

3.  Diálogo  de  Mercurio  y  Carón  1D28,  —  Diálogo  de  la  Lengua. 


(le  leiii'  ininislerc,  salisíails  de  la  sévérité  et  de  la  sitnpli- 
cité  évangéliques,  ne  s'embarrassérent  point  de  parer 
leurs  serinons  de  semblables  altraits  et  laissereiit  ainsi  la 
place  a  ceux  qui,  avecplus  d'éclat  et  de  brillant,  prétendi- 
reiit  Toccuper.  Mais  ceux-ci,  aulieu  de  se  parer  des  véte- 
merits  modestes  et  sérieux  qui  convenaient  a  rautoritc 
de  leurs  personnes,  se  revétirent  d'un  liabit  élégant,  mais 
¡iidécent,  semé  de  mille  couleurs  brillantes,  mais  sans  l;i 
retenue  et  la  modération  Youlues  ' .  » 

11  ne  fait  méme  pas  uneexception  en  faveur  du  célebre 
Fray  Luis  de  Granada  qui,  «  par  l'ardeur  de  lamour 
divin  qui  embvase  ses  paroles  et  ses  pensées  prodigieu- 
sement  ingénieuses,  au  moyen  desquellesil  enflamme  les 
ccBurs  de  ses  Iccteurs,  les  améne  irrésistiblement  a  sentir 
ce  qu'il  veut...  Mais  ce  divin  ora teur,  ravi  dans  la  con- 
templation  des  choses  celestes,  méprise  parfois  celles  do 
la  terre,  et,  par  ses  négligences,  donne  a  entendre  combien 
peu  la  vérité  et  la  forcé  de  la  doctrine  chretienne  ont 
besoin  du  secours  des  sciences  humaines  ^  » 


1,  «  Los  predicadores,  que,  por  aver  en  cierta  manera  sucedido  en  el  ofi- 
cio a  los  oradores  antiguos  ;  pudieran  ser  de  mas  provecho  para  este  intento  ; 
se  alexaron  del,  siguiendo  dos  caminos  bien  apartados,  unos,  atendiedo  reli- 
giosamente al  fin  de  su  ministerio,  contentos  con  la  severidad  i  senzill*/ 
evangélica  no  se  cmbaracaron  en  arrear  sus  sermones  destos  deleites  i  galas  ; 
1  assi  dexaron  la  pla^a  a  los  otros,  que  con  mas  brío  i  gallardía  quisieron 
ocupalla.  Los  cuales,  en  vez  de  adornarse  de  ropas  tan  modestas  i  graves  ; 
cuanto  convenían  a  l'autoridad  de  sus  personas  ;  se  vistieron  de  un  trage  ga- 
lano, pero  indecente,  sembrado  de  mil  colores  i  esmaltes,  pero  sin  el  concierto 
1  moderación,  que  se  demanda.  «  (^Proface  de  Medina  au  Gommentaire, 
p.  4-5.) 

2.  (c  Otro  pudiera  colmar  nuestro  desseo  con  el  ardor  de  un  amor  divino, 
en  que  se  abrasan  sus  palabras  i  sentencias  sin  comparación  artificiosas,  con 
las  cuales  inflama  los  coragones  de  los  letores,  moviéndolos  poderosamiente 
al  sentimento,  que  quiere  (Frai  Luis  de  Granada  digo,  a  quien  nombro  en 
onra  de  l'Andaluzía,  maestro  incomparable  de  discreción  i  santidad).  Pero 
este  divino  orador,   arrebatado   en  la  contemplación  de  las  cosas  C(!l('stiales, 
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Get  aveu  d'un  homme  de  bon  sens  et  d'une  vaste  éru- 
dition  explique  le  jugement  sévere  que  Henri  Estiennc 
portait  encoré,  en  iSyg,  sur  les  Espagnols,  dans  son 
Traite  de  la  Précellence  da  langage  frangois.  «  II  faut 
[aussi]  que  je  responde  pourquoy  scachant  que  notrc 
langage  avait  deux  competiteurs,  l'Ilalien  et  l'Espagnol, 
je  n'ay  combattu  que  l'un,  as^avoir  l'ltalien.  Je  dis  done, 
que  je  n'ay  voulu  m'attacher  qu'a  luy,  pour  ce  que  je 
m'asseurois  que  luy  ayant  faict  quitter  la  place,  je  pouvois 
aisément  venir  a  bout  de  l'Espagnol  :  veu  queje  restinic 
luy  estre  beaucoup  inferieur,  pour  les  raisons  que  je 
deduiray  ailleurs\  ))  Et,  s'adressant  aux  Ilaliens.  il  ajoulc 
un  peu  plus  loin  :  ((  Quant  a  cequ'en  mon  Discoursje  nc 
me  serois  attaché  qu'a  leur  langue,  laissant  l'Espagnole, 
je  di  (outre  que  j'en  ay  dict  parcidevant)  qu'ils  le  doivent 
interpretter  a  un  tres  grand  honneur.  Car  je  confesse  par 
cela,  priser  autant  la  leur  que  je  meprise  l'Espagnole  : 
conime  cclle  qui  n'osera  (ou,  pour  le  moins,  nc  devra 
point  oser)  comparoir  en  champ  de  bataille,  aprés  qu'une 
a  qui  elle  est  beaucoup  inferieure,  aura  este  vaincue.  El 
c'est  suivant  ceste  regle  :  «  Si  vinco  vincentem  te,  mullo 
<(    magis  vincam  te ' .  » 

Cependant  les  triomphes  multipliés  qui  avaient  donnc 
aux  Espagnols  un  juste  orgueil,  qui  les  avaient  fait  se 
dresser,  comme  le  rappelle  íiérement  Herrera,  contre  la 
puissance  francaise,  qu'ils  crurent  meme  avoir  abatí uc, 
leur   inspirerent  l'audace  de   comparer  leur  langue  aux 

lal  vez  desprecia  Jas  del  suelo  ;  i  en  sus  descuidos  prucura  dar  a  entender, 
cuan  poca  necessidad  tiene  la  verdad  i  eficacia  de  la  dotnna  Cristiana  del 
aparato  de  las  diciplinas  umanas.   w  (Préface  de   Medina    au  Commentairc, 

p.  A.)  ,  , 

I.   La  prérrllcnrc  dn  Lonfjofje  franroi.s.   Edition  líugiK'l.   Prcfaco.  p.   i  i, 

23  et  a/i. 
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autrcs  et  méme  de  prétendre  la  mettre  au  premier  rang. 
G'est  ce  que  ne  peut  tolérer  le  bouillant  Estienne  qui  con- 
sent  á  garder  quelques  ménagements  a  l'égard  des  Ita- 
liens.  ((  Et  toutefois,  dit-il,  si  je  me  fussc  attaché  au 
langage  des  Espagnols,  je  ne  scay  pas  s'il  m'eust  été  pos- 
sible  d'user  de  la  mesrne  discretion,  car  jeleur  scay  d'au- 
tant  plus  mauvais  gré  qu'ils  veulent  passer  encoré  plus 
avant  que  les  Italiens  :  tellement  qu'on  peut  bien  diré, 
en  se  servant  des  paroles  du  poete  Lucain  :  Nec  quem- 
quam  jam  ferré  potest  Italusve  priorem  Hispanusve 
parem*.  » 

Gomment  done  donner  a  la  langue  espagnole  les  quali- 
tés  qui  lui  manquaient  pour  lui  assurer  la  primante  parmi 
les  autres,  complément  indispensable  de  rhégémonie 
politique  ?  La  premiére  chose  á  faire  c'était  de  chercber 
des  modeles  a  imiter.  Or  les  premiers  qui  s'offraient 
alors  étaient  les  Italiens  :  tout  semblait  a  cette  époque  les 
désigner  pour  jouer  le  role  de  maitres  intellectuels  des 
Espagnols  :  les  rapports  constants  entre  les  deux  nations, 
la  communauté  de  religión,  d'intérét  méme  dans  une  cer- 
taine  mesure,  et  la  singuliére  párente  des  deux  langues. 
D'ailleurs  la  littérature  ilalienne  avait  deja  derriére  elle 
deux  siecles  d'un  passé  glorieux.  Depuis  Dante,  que  de 
chemin  parcouru!  avec  quelle  abondance  et  quelle 
patience  les  écrivains  italiens  avaient-ils  recherché  les 
moyens  d'assouplir,  de  polir,  de  rendre  capable  de  tout 
exprimer  cette  langue  sonore  et  cliarmante.  Aprés'  les 
grands  écrivains  du  xiv*'  siécle,  Dante,  Pétrarque,  Boc- 
cace,  ritalie  avait  paru  latiguee  de  produire  :  était-ce  en 

I.  La précellence  du  Langage  francois.  Edition  Huguet.  Préface,  p.  a/j.  — 
Ces  deux  vers  sont  empruntés  a  Lucain  ;  Pharsale  I-iaS.  «  Nec  quemquam 
jam  ferré  potest,  Ca^sarvc  priorem  —  Pompeiusvc  parem.  « 
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vertu  de  celte  loi  presque  fatale  qui  veut  que  la  nature  se 
repose  aprés  avoir  enfanté  une  pléiade  de  génies  ?  N'esl- 
ce  pas,  plus  simplerrient,  qu'au  lendemain  de  ees  époqucs 
brillantes,  renthousiasme  soulevé  par  les  génies  qui  les 
ont  illustrées,  la  fascination  presque  irresistible  qu'ils 
exercent  sur  ceux  qui  les  suivent  immédiatement,  retirent 
a  ees  derniers  la  forcé  de  res  te  r  originan  x,  les  conlrai- 
gnent,  en  quelque  sorte.  d  abdiquer  leur  personnalité  pour 
se  constituer  les  pales  imitateurs  des  modeles  incomparables 
([ui  ont  recueilliluniverselle  approbation?  Quoi  qu'il  en 
soit,  il  faut  attendrejusqu'á  la  fin  du  xv''  siécle  pour  voir 
paraitrede  nouveau  en  Italie  deuxgrands  écrivains,  Bembo 
et  Sannazar,  ce  dernier,  il  est  bon  de  leremarquer,  d'ori- 
gine  espagnole.  Jusque-la,  Tliumanisme  absorbe  tous 
les  esprits  ;  ravis  par  la  perfection  des  modeles  antiques, 
les  meilleurs  écrivains  essayaient  a  l'envi  d'écrire  dans 
la  langue  de  Cicerón  et  de  Virgile,  et  poussaient  d'ail- 
leurs  ees  pastiches  jusqu'a  la  perfection.  Mais  au  xvi*"  sic- 
cle  une  eclosión  merveilleuse  se  produit,  résultat  des 
travaux  de  1  époque  precedente  :  c'est  la  poésie  épique 
avec  l'Arioste  et  le  Tasse,  l'histoire  avec  Machiavel  et  Gui- 
chardin,  la  comedie  avec  Bibbiena,  Gecclii,  Firenzuola, 
Grazzini,  l'Arétin,  la  nouvelle  avec  Firenzuola,  Grazzini, 
Giraldi,  Bandello,  la  philosophie  avec  le  Corlegiano 
de  Balthazar  Castiglione  et  le  Galateo  de  Giovanni  della 
Gasa,  l'histoire  de  l'art  avec  Giorgio  Yasari,  qui  donnent 
tour  a  tour  des  oeuvres  achevées. 

Pendant  ce  temps  l'épanouissement  des  arts  plastiques 
n'est  pas  moins  admirable;  Raphael,  Michel-Angc, 
Titien,  Corrége,  prepares  par  les  longues  études  du  siécle 
précédent  semblaient  avoir  retrouvé  les  secrets  des 
anciens  et  remplissaient  Tltalie  de   chefs-d'oeuvre.  Qucl 
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attrait  puissant  devait  exercer  sur  les  Espagnolsce  magni- 
fique spectacle ! 

Herrera,  comme  tous  ses  compatriotes  á  la  méme 
époque,  reconnait  la  supériorité  et  le  charme  irresistible 
de  ees  modeles ;  il  ne  nie  point  qu'il  faille  les  imiter,  et 
lui-méme  le  fit  bien  souvent ;  maisl'imitation,  pense-t-il, 
ne  doit  pas  étre  servile,  et  c'est  a  juste  titre  qu'il  met  en 
garde  ses  compatriotes  contre  la  tentation  de  copier  ou, 
plus  exactement,  de  contrefaire  les  modeles  italiens ;  il 
s'éléve  contre  ceux  qui  «  veulent  suivre  uniquement 
Pétrarque  et  les  Italiens  et  dépouillent  leurs  pensées,  mais 
ne  choisissent  pas  leurs  paroles  et  n'inventent  rien,  ou 
qui,  dans  leur  désir  excessifd'atteindre  a  ladouceur  eta  la 
tendresse  [de  ees  modeles],  deviennent  humbles,  sans  com- 
position  et  sans  forcé.  Ce  n'est  pas  ainsi  qu'il  faut  cher- 
cher  l'abandon  et  la  gráce  ou  la  vi  vacilé  du  vers  ;  il  y  faut 
de  l'habileté  et  un  jugement  avisé.  Que  peut  valoir  a  un 
esprit  sans  forcé  et  sans  vigueur  l'imitation  de  l'AriosteP 
ou  la  suavité  et  la  douceur  de  Pétrarque  a  un  esprit 
inculte  et  sauvage '  ?  » 

Le  secret  de  la  perfection  ne  reside  done  pas  dans  une 
imitation  servile  ;  les  Italiens  eux-mémes  l'ont  cherché 
ailleurs.  (c  Est-ce  que,  dit  Herrera,  les  Italiens  se  sonl 
renfermés  dans  l'imitation  de  Pétrarque?  et  Pétrarque  lui- 
méme  est-il  arrivc  a  la  place  eminente  qu'il  occupe,  en 

I.  ((  me  onciendc  en  jusla  ira  la  ceguedad  de  los  iniestros,  i  la  inorancia, 
en  que  so  an  sepultado  ;  que  procurando  seguir  solo  al  Petrarca  i  a  los  Tos- 
canos,  desnudan  sus  intentos  sin  escogimiento  de  palabras  i  sin  copia  de  co- 
sas ;  1  queriendo  alcanzar  demasiadamente  aquella  blandura  i  terneza,  se 
hazen  umildes  i  sin  composición  i  fuerga.  porque  de  otra  suerte  se  á  de  bus- 
car o  la  floxedad  i  regalo  del  verso,  o  la  viveza  ;  que  para  esto  importa  des- 
treza de  ingenio  i  consideración  de  juizio.  que  puede  valer  al  espíritu  que- 
brantado i  sin  algún  vigor  la  imitación  del  Ariosto  Pque  la  suavidad  i  dulrvira 
do  Petrarca  al  inculto  i  áspero  ?  »  (Cjjinmenkdrc,  p.  71.) 


—  :^83  — 

suivant  les  Provengaux  etsans  se  revétir  des  ricliesses 
latines  *?  » 

En  effet,  ce  n'est  pastant  la  perfection  de  leurs  oeuvres 
cju'il  faut  chercher  á  s'approprier,  que  les  procedes  gráce 
auxquels  ils  l'ont  atteinte.  Or  qu'ont-ils  fait  eux-mcmes? 
lis  sont  remontes  aux  Anciens,  source  de  toute  viguenr 
intellectuelle  pour  les  hommes  de  la  Renaissance  ;  ils 
ii'ont  íait  que  rechercher  et  mettre  en  oeuvre  leur  tech- 
nique,  aussi  bien  en  matiére  de  poésie,  qu'en  architecturc, 
en  peinture  ou  en  sculpture.  Les  maítres  incomparables, 
ce  sont  done  les  Anciens. 

Ge  n'est  pas  que  Herrera  en  fasse  des  idoles  ;  le  cuite 
qu'il  leur  rend  est  en  somme  raisonnable.  L'idée  que 
les  anciens  sont  inimitables,  qu'on  ne  saurait  rivaliser 
avec  eux,  encoré  moins  les  surpasser,  n'est  pas  une  idee 
du  \vf  siécle ;  on  a  une  plus  belleconfiance  en  soi,  a  cetle 
époque  oíi  tout  semble  renaitre,  oíi  les  progrés  des  arts 
en  particulier  autorisent  les  esperances  les  plus  flatteuses. 
Herrera  ne  pense  done  pas  que  les  anciens  soient  infailli- 
bles,  et,  dans  son  Commentaire  sur  Garcilasso,  il  a  osé  a  plus 
d'une  reprise  établir  des  comparaisons  entre  des  moder- 
nes  et  des  anciens  qui  avaient  traite  le  méme  sujet  et  na 
pas  toujours  donné  le  second  rang  aux  modernes ;  malgrc 
son  respect  un  peu  superstitieux  pour  Virgile,  il  n'hésile 
pas  á  montrer  que  Garcilasso  a  pu,  sans  trop  de  désavan- 
tage,  se  mesurer  avec  lui.  II  luí  est  méme  arrivé  d'oser 
critiquer,  bien  timidement  il  est  vrai,  la  rcpélition  d'uii 
méme  vers  dans  l'Enéide". 

I.  (c  por  ventura  los  Italianos...  incluyéronse  en  el  circulo  de  la  imitacjon 
de  Petrarca  ?  i  por  ventura  el  mesmo  Petrarca  llego  al'  alteza,  on  que  está 
colocado,  por  seguir  a  los  Proengales  i  no  por  vestirse  de  la  riqueza  Lati- 
na ?  »  (Commentaire,  p.  72.) 

:í.    (c  p(íro  lo  que  mas  me  admira  <'s,  (pie  dizicndo  en  la  nnu-rl*'  dcííamda  ; 
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Aussi  répondait-il  a  son  adversaire  Prete  Jacopin,  qui 
lui  reprochait  d'avoir  porté  une  main  sacrilége  sur  les 
oeuvres  de  Garcilasso,  a  qu'il  ne  croyait  pas  que  Tautorité 
[de  ce  poete] ,  non  plus  que  celle  de  tous  les  anciens  ( Virgile 
toujours  excepté),  dút  étre  si  grande,  qu'on  les  respectát  si 
aveuglément  qu'il  ne  fút  plus  possible  de  comprendre  et 
de  juger  leurs  oeuvres,  et  d'avoir  plus  égard  a  la  vérité 
qu'á  leur  opinión  et  a  l'amour  qui  leur  est  dú.  Car,  ajou- 
tait-il,  si  je  regarde  comme  une  impolitesse  et  une  gros- 
siéreté  de  contredire  sans  raison  les  bons  auteurs,  je 
regarde  également  comme  une  marque  d'hostilité  ou  de 
passion  le  fait  de  ne  pas  vouloir  ou  de  ne  pas  oser  mettre 
sous  les  yeux  des  savants  les  passages  douteux.  Pourquoi 
faire  le  silence  sur  leurs  fautes,  au  détriment  de  tous 
ceux  qui  les  imitent,  et  pourquoi  faut-il  que  leurs  fautes 
trouvent  des  défenseurs?  G'est  assurément  contre  toute 
raison,  sur  ce  point,  que  quelques  savants  se  soumettent 
a  une  religión  superstitieuse  ou  plutót  a  une  ignorance 
sihonteuse,  etveulent  dissimuler  la  lumiére  aux  yeux  de 
tous  etmontrer  abusivement,  par  leur  exemple,  en  quelle 
vénération  se  doivent  teñir  les  écrivains  anciens :  ce 
furent  des  hommes  comme  noas,  dont  les  sens  et  lejugement 
sont  sujets  a  Verrear  et  infirmes ;  ils  ont  done  puse  tromper, 
et  ils  se  sont  trompes,  bien  que  cela  ne  diminue  pas  leur 
supériorité ;  car  il  n'estpas  donné  a  la  nature  humaine 


—  Vitaq ;  cum  gemitu  fugit  indígnala  sub  timbras  ]  —  acabo  su  divina 
Eneida  en  la  muerte  de  Turno  con  el  mesmo  verso  ;  que  por  ser  dos  lugares 
aquellos  tan  ilustres,  i  ultimo  verso  de  toda  la  obra,  parece  que  se  pudiera 
escusar  en  Camila;  por  que  el  verso  es  tal,  que  merece  aquel  lugar  tan  seña- 
lado, 1  SI  Virgilio  alcangára  a  poner  la  postrera  mano  en  su  obra  ;  no  se,  si 
ose  creer,  que  mudara  el  primer  verso,  aunque  es  temeridad  perdida  pensar 
esto  de  quien  no  solo  sobrepujó  los  ingenios  umanos,  mas  se  le^^ntó  casi 
Igual  a  la  Naturaleza.  «  (Commentaire,  p.  199.) 
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d'étre  infaillible,  et  nous  devons  pardonner  au\  liommes 
de  mérite  leurs  négligences  et  leurs  fautes  graves,  a  plus 
forte  raison  leurs  fautes  légéres,  puisqu'ils  ont  travaillé 
pour  le  plaisir  et  le  profit  de  tous.  Mais  qui  done,  de  tous 
ceux  que  nous  connaissons,  ne  laisse  pas  quelque  chose  á 
reprendre  ou  á  souhaiter  en  lui  ?  Et  qu'y  a-t-il  de  plus  vil 
et  de  plus  lache,  quelle  preuve  d'aveuglement  plus  grande 
y  a-t-il  que  de  ne  rien  savoir  ni  ríen  juger  par  soi-meme, 
mais  au  contraire  de  tout  emprunter  au  sentiment  et  au 
jugement  d'autrui,  de  ne  pas  se  guider  par  une  raison 
quelconque,  mais  de  se  déterminer  toujours  d'aprésl'avis 
et  l'opinion  d'autrui^  ?  » 

Les  anciens  qu'il  faut  imiter  se  bornent  d'ailleurs,  pour 
Herrera,  aux  Latins  ;   il  cite  bien  quelquefois  les  auteurs 


I .  (c  Ni  tengo  por  tan  grande  su  autoridad  [de  Garcilasso]  ni  aun  pienso 
que  deve  ser  la  de  los  antiguos  todos,  saco  siempre  á  Virgilio  deste  numero, 
que  así  de  tal  suerte  sean  reverenciados  que  no  nos  dejen  lugar  para  cnten- 
(íer  i  juzgar  sus  obras,  i  tenor  mas  respeto  á  la  verdad  que  á  su  opinión,  i  al 
amor  que  les  devemos  :  porque  así  como  estimo,  i  por  descortesía  i  rustici- 
dad, contradizer  sin  causa  á  los  buenos  autores,  así  juzgo  por  imbidia  i  afc- 
cion  de  ánimo  no  querer  ó  no  ossar  traer  en  la  presencia  de  los  que  saben  ó 
desean  sauer,  lo  que  está  dudoso.  ¿  Porque  se  a  de  cubrir  en  silencio  el  herir 
dellos  con  daño  de  todos  los  que  los  imitan,  iba  de  bauer  quien  defienda  sus 
culpas  ?  Contra  razón,  en  esto,  se  obligan  ciertamente  algunos  ombres  doctos 
íí  una  religión  supersticiosa,  ó  antes  á  una  ignorancia  torpísima,  queriendo 
poner  sombra  á  los  ojos  de  todos,  i  mostrar  demasiadamente  con  su  exemplo 
en  quanta  veneración  se  deven  tener  los  escritores  antiguos  :  ombres  fueron 
como  nosotros,  cuios  sentidos  i  juizios  padecen  engaño  i  flaqueza,  i  así  pu- 
dieron errar  i  erraron,  aunque  no  dcshazen  estos  efectos  su  ecelcnzia,  porque 
no  se  concedió  á  la  naturaleza  umana  alguna  seguridad  en  estas  cossas,  y 
donemos  perdonar  á  los  barones  sabios  los  descuidos  y  faltas  grandes,  quanto 
i  mas  las  pequeñas,  porque  travajaron  por  el  gusto  y  aprovechamiento  de 
todos.  ¿  Mas  en  quien,  de  todos  aquellos  que  conozemos,  no  ái  algo  que  re- 
prehender ó  desear  •}  ¿  Pero  que  cosa  mas  vil  i  avatida,  ó  qual  puedo  ser 
maior  ceguera  de  ánimo  que  no  sauer  cosa  por  sí,  ni  juzgalla,  antes  pender 
lodo  del  sentido  i  juizio  ajeno,  no  guiarse  por  alguna  razón,  antes  moverse 
siempre  por  la  sentencia  i  opinión  (h'  otros?»  (Réponsc  de  Herrera,  III, 
p.  8.^83.) 
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grecs,  mais  jamáis  il  ne  le  fait  dans  leur  langue ;  bien 
que  Francisco  de  Rioja,  dans  sa  Préface  a  Fédition  de 
1619,  pretende  que  Herrera  eul  ((  une  connaissance  assez 
profonde  du  grec,  et  que  tout  au  moins  les  livres  grecs 
qu'il  laissa,  et  qui  n'étaient  ni  en  petit  nombre,  ni  ordi- 
naires,  étaient  annotés  comme  ses  livres  latins*.  »  Aussi 
bien  cette  connaissance  était-elle  alors  trop  peu  répan- 
due  en  Espagne  pour  qu'on  pút  indiquer  les  auteurs 
grecs  comme  des  modeles  a  imiter :  le  Prete  Jacopin 
reprocbe  amérement  a  Herrera  d'avoir  écrit  dans  son 
livre  des  caracteres  grecs  et  se  declare  incapable  de  les 
lire,  comme  nous  Tavons  vu  ;  or  Herrera  s'est  borne  a 
écrire  quelques  mots  grecs  isolés,  qu'il  aurait  aussi  bien 
pu  prendre  dans  le  Thesaurus  d'Henri  Estienne  paru  en 
1572  :  jamáis  il  n'a  écrit  une  phrase  en  grec,  si  courte 
lut-elle.  II  s'abstient  done  a  juste  titre  de  recommander  la 
lecture  de  ees  écrivains,  a  la  diíFérence  de  du  Bellay  qui 
trente  et  un  ans  plus  tót,  en  France,  préconisait  l'imita- 
tion  des  Grecs,  non  moins  que  des  Latins. 

Je  viens  de  rappeler  le  nom  de  du  Bellay  dont  la  doc- 
trine littéraire  se  rapproche  quelque  peu  de  celle  de 
Herrera  ;  sa  Béfense  et  illasíration  de  la  langue  frangoise 
date  de  iSig  et  il  eüt  été  possible,  par  conséquent,  que 
Herrera  l'eut  connue  au  moment  oíi  il  composait  son 
Commentaire  ;  mais  on  peut  añirmer  qu'il  n'en  est  rien  : 
jamáis  dans  ce  Commentaire,  Herrera  n'a  fait  allusion  a 
un  écrivain  frangais  si  ce  n'est  a  Guillaume  du  Bellay,  a 
qui  il  se  refere  dans   sa  biographie   de  Garcilasso,    sans 


I.  «  De  la  lengua  Griega  dizcn  que  tuvo  masque  mediana  noticia;  i  por 
lo  menos  los  Libros  que  dejo  della  (que  ni  fueron  pocos  ni  ordinarios)  se 
ven  notados  assi  como  los  Latinos.  »  {Préface  de  Rioja  íi  l'édition  de  1619.) 
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qu  íl  soit  bien  évideiiL  qu'il  iie  le  cite  pas  de  secón  de 
main  ^ . 

Toute  cette  partie  de  la  théorie  de  Herrera  étail  assuré- 
ment  excellenle  ;  chercher  des  modeles  parfaits,  les  imi- 
ter  non  dans  leur  forme,  mais  dansleurs  principes,  c'était 
une  doctrine  a  la  fois  sage  et  féconde ;  Finspiration  pou- 
vait  étre  nouvelle,  et  méme  il  était  fatal  qu'elle  le  fút,  puis- 
que  les  acquisitions  nouvelles  des  connaissances  humaines 
élargissaientincessammentle  champde  la  poésie  ;  l'inven- 
tion  de  nouvelles  modalités  poétiques  n'était  pas  non  plus 
interdite,  puisque  le  poete  recherchait  la  perfection 
extérieure  dans  l'application  de  certains  principes  donl 
les  comlíinaisons  n'avaient  certainementpu  étre  épuisées. 

Malheureusement  il  semble  bien  que  Herrera  n'a  pas 
entendu  se  montrer  aussi  liberal,  et  qu'il  ne  s'est  pas  fail 
del'imitationune  conception  aussi  nette;  en  voulant  préci- 
ser  le  role  qu'elle  doit  jouer  il  Tasinguliérementamoindri 
et  méme  rendu  néfastc.  a  Pour  moi,  dit-il,  si  je  désirais 
devenir  fameux  dans  ees  études...  je  ne  me  préoccuperais 
pas  d'imiter  [Pétrarque  ou  TArioste],  mais  je  me  mettrais 
a  la  suite  des  meilleurs  Anciens,  et,  les  combinant  avec 
les  Italiens,  je  rendrais  ma  langue  abondante  et  riche  de 
ees  admirables  dépouilles,  j'oserais  penser  qu'avec  de 
l'application  etdu  soin  je  pourrais  arriver  oü  n'arriveront 
jamáis  ceux  qui  ne  suivent  pas  cette  voie.  Et  je  puis  diro 
que  par  la  il  est  possible  de  faire  bien  des  découvertes. 
Car  toutes  les  idees  et  toutes  les  considérations  sui* 
l'amour  et  sur   les  autres  sujets  qu' aborde  la  poésie  ne 


I .  ((  como  escrive  Jovio  on  el  lib.  35.  i  Amoldo  Ferronio  en  el  8.  i  Guil- 
lermo Bcloi  en  el  7.  mando  el  Emperador  que  la  batiessc  [il  s'aglt  de  lii 
tour  á  l'assaut  de  laquelle  périt  GarcilassoJ  alguna  infantería  Española  etc.. 
(Vida  de  Garctlasso.  Commentaire,  p.  16.) 
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sont  pas  venues  íi  l'esprit  de  Pétrarque,  de  Bembo  et  des 
Anciens.  Ge  sujet  de  Tamour  est  si  vaste,  si  abondant  et  si 
fécond  par  lui-méme,  qu'il  n'y  a  pas  d'intelligence  qui 
puisse  l'embrasser  toutentier ;  au  contraire  il  reste  a  ceux 
qui  viennent  ensuite  roccasion  d'atteindre  ce  qu'il  semble 
impossible  qu'ils  aient  laissé.  Nos  prédécesseurs  n'ont 
pas  su  inventer  toutes  les  modalités  et  les  observations  sur 
rélocution ;  et  ceux  qui,  aujourd'hui,  croient  en  avoir 
penetré  tous  les  mystéres  et  présument  en  posséder  une 
connaissance  complete,  n'en  ont  pas  vu  tous  les  secrets 
et  toule  la  nature.  Et,  bien  qu'ils  rehaussentleurs  discours 
d'une  merveilleuse  éloquence  et  qu'ils  égalent  Fabon- 
dance  et  l'ampleur,  non  seulement  des  plus  grands 
ileuves,  mais  de  l'immense  Océan,  ils  ne  pourront  cepen- 
dant  faire  croire  que  la  langue  se  renferme  dans  les 
étroites  limites  de  leur  génie ;  or  s'il  peut  y  avoir  ainsi 
des  idees  et  des  mots  nouveaux,  qui  serait  assez  négli- 
gent  et  paresseux  pour  se  laisser  aller  seulement  a 
imiter ' . . .  ?  » 


1,  «  Yo,  SI  desseára  nombre  en  estos  estudios,  por  no  ver  envegecida  i 
muerta  en  pocos  días  la  gloria,  que  piensan  alcanzar  eterna  los  nuestros ;  no 
pusiera  el  cuidado  en  ser  imitador  suyo  [de  Pétrarque  et  de  l'Arioste],  si  no 
endercgára  el  camino  en  seguimiento  de  los  mejores  antiguos,  i  juntando  en 
una  mésela  a  estos  con  los  Italianos  ;  hiziera  mi  lengua  copiosa  i  rica  de 
aquellos  admirables  despojos,  osara  pensar,  que  con  diligencia  i  cuidado 
pudiera  arribar  a  donde  nunca  llegarán  los  que  no  llevan  este  passo.  i  se 
dezir,  que  por  esta  vía  se  abre  lugar  para  descubrir  muchas  cosas.  porqu(! 
no  todos  los  pensamientos  i  consideraciones  de  amor,  i  de  las  de  mas  cosas 
que  toca  la  poesía  ;  cayeron  en  la  mente  del  Petrarca  i  del  Bembo  i  de  los 
antiguos,  porque  es  tan  derramado  i  abundante  el  argumento  de  amor,  i  tan 
acrecentado  en  si  mesmo  ;  que  ningunos  ingenios  pueden  abra^allo  todo  ; 
antes  queda  a  los  sucedientes  ocasión  para  alcangar  lo  que  parece  impossible 
aver  ellos  dexado.  i  no  supieron  inventar  nuestros  precessores  todos  los  modos 
1  osservaciones  de  la  habla  ;  m  los  que  aora  piensan  aver  conseguido  todos 
sus  misterios,  i  presumen  posseer  toda  su  noticia  ;  vieron  todos  los  secretos 
1  toda  la  naturaleza  dclla,  i  aunque  cngrandescan  su   oración  con  maravil- 
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II  semble  que  Herrera  retire  d'une  main  ce  qu'il  donne 
de  l'aulre  ;  il  admet  que  les  Anciens  n'ont  pas  trouvé 
toutes  les  idees  possibles;  mais  s'il  cile,  par  maniere 
d'acquit,  les  sujets  que  peut  traiter  la  poésie,  il  en  res- 
treint  malheureusement  le  choix  en  considérant  que  le 
plus  fécond,  et  pour  ainsi  diré  le  scul,  c'est  l'amour :  il 
ne  voit  pas  que  le  poete  érotique  est  condamné  a  se  ren- 
contrer  perpétuellement  avec  ceux  qui  l'ont  precede,  et 
que  les  découvertes  qu'il  peut  faire,  dans  un  champ 
retourné  tant  de  fois,  ne  sauraient  étre  bien  heureuses ; 
elles  se  réduiraient  bien  vite  a  des  singularités  ou  a  des 
extra vagances  qui,  n'ayant  rien  de  commun  avec  la 
réalilé,  ou  tout  au  moins  avec  la  moyenne  des  passions 
humaines,  ne  sauraient  émouvoir  le  lecteur. 

Et  defait,  Herrera,  qui  a  mis  a  profit  sa  théorie  et  qui 
a  écrit  tant  de  vers  d'amour,  ne  saurait  se  vanter  d'avoir 
invenlé  beaucoup  d'idées  nouvelles  sur  le  sujet.  Ce  que 
Pétrarque,  March,  Bembo,  Garcilasso  avaient  deja 
imaginé,  il  l'a  redit  sous  une  forme  un  peu  diíTérente 
quelquefois,  souvent  méme  un  peu  inférieure.  Mais  si 
nouvelle  que  soit  la  passion  pour  celui  qui  l'éprouve,  il 
n'en  va  pas  de  méme  pour  le  spectateur  désintéressé  qui, 
plus  maítre  de  soi,  voit  a  tout  instant  se  lever  dans  sa 
mémoire  le  souvenir  de  situations  identiques  a  celles 
qu'on  prétend  lui  faire  admirer  comme  des  trouvailles. 

Que  de  vers  sur  des  sujets  de  venus  banaux !  C'est  Luz 
qui,  en  glissant,  tombe  dans  les  bras  de  son  amant  quila 


losa  eloqucncia,  1  igualen  al'  abundancia  1  crecimiento,  no  solo  de  grandissimos 
nos,  pero  del  mesmo  immenso  Océano  ;  no  por  esso  se  persuadirán  a  enten- 
der que  la  lengua  se  cierra  1  estrecha  en  los  fines  de  su  ingenio  1  pudiendo 
assi  aver  cosas  1  vozes  ;  quien  es  tan  descuidado  1  perezoso,  que  solo  se  en- 
tregue a  una  simple  imitación  ?  «  (Commentaire,  p.  71-72,) 


soutient  qaelques  instaiils  (Sonnet  78  de  i582)  ;  ail- 
leurs  elle  se  pique  avec  uno  épiíigle  (Livre  I.  Sonnet  33 
de  1619)  ;  elle  apparait  en  songe  a  son  amant  (Livre  I. 
Stances  11,  de  1619);  son  amant  l'apergoit  au  lever  du 
soleil  et  trouve  qu'elle  en  fait  pálir  l'éclat  (Sonnet  71  de 
1682);  un  peintre  exécute  son  portrait  et  ne  saurait 
reproduire  sa  divine  beauté  (Livre  L  Sonnet  io5  de 
1619):  puis  c'est  l'interminable  serie  des  jouissances, 
des  désespoirs,  des  esperances,  des  absences.  Tout  cela, 
encoré  une  fois,  ne  saurait  guere  étre  renouvelé  que  dans 
la  forme,  et  c'est  en  somme  ce  qu'a  tenté  de  faire  notre 
poete. 

Pour  décrire  son  désespoir,  la  solitude  morale  affreuse 
dans  laquelle  il  se  trouvait  loin  de  sa  Luz,  il  a  employé  a 
plusieurs  reprises  un  procede,  assurément  volontaire  et 
réfléchi,  et  qui  est  véritablement  original.  Aprés  une  des- 
cription  matérielle,  dans  laquelle  rien  ne  laisse  soupcon- 
ner  une  allégorie,  il  se  transporte  sans  transition  dans  le 
monde  moral,  unissant  les  deux  éléments  d'une  facón  qui 
tient  un  peu  du  cauchemar. 

Jen  donnerai  deux  exemples  empruntés  a  des  ordres 
d'idées  difíerents. 

((  Je  gravis,  brisé  sous  un  si  grand  fardeau,  cette  haute 
montagne,  abrupte  et  aigué,  et  je  ne  suis  pas  encoré  ala 
cime  qa'un  faux  pas  me  fait  trébucher  au  fond  d'un  préci- 
pice.  Accablé  par  le  coup  et  par  ma  charge,  je  me  releve 
a  grand'peine  et  je  retourne  a  mon  ancienne  lutte.  Mais 
a  quoi  bon.^  la  terre  méme  me  manque  pour  faire  ma 
course  accoutumée.  Cependant,  bien  que  le  danger  épuise 
mesforces,je  n'abandonne  pas  ma  marche;  bien  plutót 
je  recommence  mille  fois  a  m'épuiser  dans  cette  entreprise 
décevante.  Macraintegrandit,  et  mon  obstination  grandit; 
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ct  sans  tréve,   commc   une    roue  qiii  lournc,  je  recoin- 
mence  a  me  précipiter  dans  le  malheur.  » 

Subo,  con  tan  gran  peso  quebrantado, 
por  esta  alta,  empinada,  aguda  sierra ; 
que  aun  no  liego  a  la  cumbre,  cuando  ierra 
el  pie,  1  trabuco  al  fondo  despeñado. 

Del  golpe  1  de  la  carga  maltratado, 
mé  álQO  a  pena,  i  a  mi  antigua  guerra 
buelvo,  mas  que  me  vale?  que  la  tierra 
mesma  me  falta  al  curso  acostumbrado. 

Pero  aunqu'en  el  peligro  desfallesco, 
nos  desamparo  el  passo  ;  qu'antes  torno 
mil  vezes  a  cansar  m'en  este  engaño. 

Crece  el  temor,  i  en  la  porfía  cresco  ; 
1  sin  cessar,  cual  rueda  buehe  en  torno  ; 
assi  rebuelvo  a  despeñar  m'al  daño  ' . 

Ailleurs  il  nous  transporte  sur  la  mer  deserte  et 
furieuse.  ((  Vers  la  mer  deserte,  dans  le  détroit  profond, 
entre  les  durs  rochers,  sur  ma  nef  sans  agres,  je  vais  a  la 
poursuite  du  chant  mélodieux,  qui  m'entraine  de  forcé  et 
malgré  moi.  Un  désir  téméraire,  un  coeur  imprévoyant,  á 
qui  j'airemis  la  cié  de  ma  volonté,  me  livrent  au  péril 
aííreux  et  terrible,  sans  que  je  puisse  m'éloigner  du  mal 
qui  m'est  fait.  Je  vois  les  ossements  blanchir,  et  j'entends 
les  tristes  plaintes  des  victimes  décues  et  les  mugissements 
croissants  des  ondes.  Je  ne  puis  deja  plus  fuir  ma  perte, 
car  la  présence  du  mal  ne  m'endonne  pas  le  loisir,  et  l'au- 
dace  ne  me  servirait  pas  dans  ma  frayeur  éperdue.  » 

Al  mar  desierto  en  el  profundo  estrecho 
entre  las  duras  rocas  con  mi  nave 
desnuda  tras  el  canto  voi  suave, 
que  forgado  me  lleva  a  mi  despecho. 

i.    Sonncl  2G  de  rédition  de  i382. 
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Temerario  desseo,  incauto  pecho, 
a  quien  rendí  de  mi  poder  la  llave, 
al  peligro  m'entrcgan  fiero  i  grave  ; 
sin  que  pueda  apartarme  del  mal  hecho. 

Veo  los  uessos  blanquear,  i  siento 
el  triste  son  de  la  engañada  gente  ; 
1  crecer  de  las  ondas  el  bramido. 

Huir  no  puedo  ya  mi  perdimiento ; 
que  no  me  da  lugar  el  mal  presente, 
ni  osar  me  vale  en  el  temor  perdido  \ 

Je  n 'insiste  pas  ici  sur  la  fa^on  dont  le  paysage  réel  est 
transposé,  comme  je  Tai  précédemment  indiqué ^  Le  pre- 
mier sonnet  représenle  les  environs  de  Gelves  ;  les 
modestes  coUines  y  sont  transformées  en  roes  sourcilleux; 
le  second  est  inspiré  par  une  promenade  en  barque  sur  le 
Guadalquivir,  qui  devient  le  redoutable  bras  de  mer  oü 
Charybde  et  Scylla  attendent  leurs  victimes.  Mais  quelle 
netteté  dans  l'image  matérielle  !  l'allégorie  n'est  indiquéc 
qued'unmot;  dans  le  premier  de  oes  sonnets,  c'est  par 
les  mots  guerra  et  daño  ;  dans  le  second  ce  n'est  qu'aux 
vers4  et  5  que  se  manifesté  le  sens  allégorique. 

Je  ne  prétends  certes  pas  que  Herrera  ait  inventé  de 
toutes  piéces  ce  procede  ;  je  crois  méme  que  ce  sont  des 
souvenirs  littéraires  qui  le  lui  ont  inspiré.  C'est  ainsi  que 
j'ai  signalé  le  commentaire  dont  il  avait  accompagné  sa 
traduction  du  petit  poéme  d'Ausone  sur  les  Roses \-  il 
louait  le  poete   d'avoir  caché  jusqu'aux  derniers  vers  le 

1.  Sonnet  6  de  l'édition  de  1682.  —  Je  citerai  comme  issus  du  méme  pro- 
cede les  sonnets  2,  12,  35,  76  de  l'édition  de  i582,  et  dans  celle  de  Pacheco 
les  sonnets :  AI90  el  cansado  passo,  1  a  la  cumbre  (1-4  A) ;  —  De  bosqu'en  bosque, 
d'uno  en  otro  llano  (I-21)  ;  — En  esta  selva  órrida  i  desierta  (I-93);  —  Sola, 
i  en  alto  mar,  sin  luz  alguna  (I-98)  ;  —  En  noche  sola  voi  con  sombra 
oscura  (III-27). 

2.  Commentaire,  p.  176. 
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sens  moral  qu'il  attachait  á  sa  description,  et  de  provo- 
quer  ainsi  la  surprise  du  lecteur. 

Gelte  solitude  mystérieuse  oü  il  s'épuise  en  vains  eíTorts 
me  parait  venir,  en  ligne  directe,  de  la  forét  obscure  oü 
Dante  s'égare  au  debut  de  la  divine  Comedie. 

Nel  mezzo  del  cammin  di  nostra  vita 
Mi  ritrovai  per  una  selva  oscura, 
Che  la  diritta  via  era  smarrita. 

Ahi  quanto  a  dir  qual  era  é  cosa  dura 
Questa  selva  selvaggia  ed  aspra  e  forte, 
Che  nel  pensier  rinnova  la  paura  !  (Inferno  I,  i-6.) 

Et  le  sonnet  suivant  de  Lodovico  Domenichi  montre 
que  les  allégories  nautiques  n'ont  pas  été  inventées  par 
Herrera.  ((  Je  fendsles  ondes  courroucées  de  l'Amour,  de 
ma  nef  peu  súre  et  sans  agres,  en  dépit,  non  du  ciel, 
mais  de  mon  Etoile  qui  tantót  me  montre  sa  lumiére, 
tantót  me  la  cache  ;  j'entends  la  tempéte  sur  la  mer  sau- 
vage  et  profonde,  croitre  toujours,  et  je  ne  vois  aucun 
signe  qui  me  fasse  croire  queje  mérite  mon  salut;  mais 
je  crains  que  ma  barque  ne  s'engloutisse.  Que  faire, 
Remigio  ^^  vers  qui  me  tournerP  Le  péril  est  proche,  le 
port  est  si  loin  qu'il  est  inutile  queje  replie  les  voiles. 
O  toi  qui  as  montre  que  tu  étaisunnocher  prudent,  tends- 
moi  la  mainpour  me  sauver,  maintenant  queje  te  prends 
pour  mon  étoile  et  pour  mon  guide  dans  ce  chemin  som- 
bre et  tortueux.  » 

lo,  che  soleo  d'Amor  le  torbid'onde 
Con  mal  sicuro,  e  disarmato  legno. 
Non  pur  del  ciel,  ma  di  mía  stella  a  sdegno, 
Che  giá  mostrommi  il  lume,  or  lo  nasconde. 


I.   II  s'adrcsse  a  son  ami  Remigio  Fioreiitino. 
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Senlo  procelle  in  mare  asprc,  e  profondc 
Crescer  pííi  sempre,  e  non  veggio  alcun  segno, 
Perch'io  mi  creda  di  salute  degno, 
Ma  temo  pur,  che'l  mió  nauilio  aíTonde, 

Che  debb'io  far,  Remigio?  a  cui  mi  volgo? 
II  periglio  é  vicin,  lontano  il  porto, 
Si,  che  le  vele  indarno  anco  raccolgo. 

Tu,  che  per  prona  sei  nocchiero  accorto, 
Porgi  mano  al  mió  scampo,  or  ch'io  ti  tolgo 
Per  luce,  e  guida  in  camin  cieco,  e  torto*. 

Mais  il  faut  reconnaítre  que  la  sombre  énergie  de  Her- 
rera se  trouve  a  son  aise  dans  ce  moule  étrange  oü  la 
réalité  et  le  réve,  Fesprit  et  la  matiére  se  cótoient  et  se 
mélangent  d'une  si  saisissante  fa^on. 

Nous  venons  de  voir,  qu'il  est  nécessaire  de  choisir  des 
modeles  et  quels  sont  ceux  que  Herrera  designe  aux  poe- 
tes de  son  temps  ;  il  faut  maintenant  rechercher  les 
regles  qui  guideront  récrivain  lorsqu'il  composera  lui 
méme,  celles  qui  ont  dirige  la  main  des  auteurs  qu'il 
faut  imiter.  Et  d'abord  il  importe  de  se  demander  quel 
est  l'objet  de  la  poésie. 

A  cette  question  Herrera  répond  sans  hésiter,  avee  Ans- 
ióte, que  la  poésie  a  pour  objet  l'imitation  du  vraisem- 
blable.  ((  Les  poetes,  déclare-t-il,  peuvent  suivre  non 
seulement  les  opinions  des  savants,  mais  les  opinions 
fausses  et  les  erreurs  du  vulgaire,  sans  encourir  de  repro- 
che. Aristote,  dans  sa  Poétique,  distingue  deux  fautes  ou 
erreurs  des  poetes,  Tune  propre  á  l'art,  l'autre  acciden- 
telle^  La  premiére  existe  lorsque  l'on  n'atteint  pas  le  but 


1.  I  fiori  delle  rime  de'  poetí  ilhislri  nuovamente  raccolti  et  ordinaii  da  Giro- 
lamo  Ruscelli.  Venise,  iSGg,  p.  216. 

2,  A'JTf]?  Ss  T7];  xotr¡T'.x7J;  0'.xxr¡  t¡  íníxpvía.  -t]  [jlev  yáp  xáO'aOxr^v,  r¡  SI  y.axa 
au¡jt.6iorj7.o:,  ele.  (Aristote.  Poétique,  XXV,) 


—  295  — 

de  Tart  poétique  :  c  est  la  plus  grave,  parce  qu'elle  est 
une  faute  dans  rimitation  et  dans  la  connaissance  de 
tout  ce  qui  touche  a  l'art,  et  elle  est  sans  excuse,  parce 
qu'elle  denote  l'ignorancc  de  l'art  lui-méme.  Telle  fut 
l'erreur  de  Catulle,  ce  poete  si  élégant  et  si  raíllné,  qui, 
se  proposant  d'écrire  répiüíalame  de  Thétis  et  de  Pélée, 
entrainé  par  un  autre  vent  (comme  le  marin  qui,  ayant 
l'intention  d'aborder  en  un  point  determiné,  est  poussé  a 
se  laisser  emporter  par  les  courants  et  par  la  fortune), 
chanta,  s'éloignant  ainsi  de  son  sujet,  en  une  longue 
serie  de  vers  tres  doux  et  passionnés,  mais  trop  nom- 
breux  et  hors  de  propos,  la  fable  d'Ariane.  Telle  est 
encoré  l'erreur  de  Lucain  dans  la  tempéte  de  César,  qui, 
pour  faire  chavirer  une  petite  barque,  déchaina  toute  la 
fürie  des  vents,  et  toute  la  sauvagerie  de  la  mer,  avec 
tant  de  pompe,  de  fracas  et  de  prolixité  qu'il  n'en  eút  pas 
dépensé  davantage  pour  la  destruction  de  l'univers. 
Par  accident,  c'est  une  faute  légére,  parce  qu'elle  lonche 
a  des  choses  étrangéres  a  l'art.  Elle  resulte  de  l'ignorance 
d'une  autre  science,  par  exemple  de  la  géographie  ou  de 
l'astronomie.  Ainsi  lorsque  Virgile  met  des  cerfs  en  Afri- 
que,  ce  n'est  pas  une  faute  contre  l'art,  mais  contre  la 
géographie,  puisqu'il  n'y  en  avait  pas.  Car  a  supposer 
qu'il  n'y  eút  pas  de  cerfs  en  Afrique,  il  est  conforme  a  la 
vraisemblance  qu'il  a  pu  y  en  avoir  ;  Hérodote  et  Appien, 
dans  son  2^  livre,  disent  que  1' Afrique  en  produit.  Rien 
n'empéche  en  eflet  que  les  poetes  rapportent  des  choses 
fausses  si  elles  ressemblent  a  la  veri  té.  Enée  ne  passa  pas  en 
Afrique,  bien  que  rien  ne  s'oppose  en  réalité  a  ce  qu'il  ait 
pu  y  passcret  quecene  soitpas  impossible.  Onnedoitpas 
condamnerPindaredansla5''0fym/)/V/Me,niCallimaquedans 
son  Hymne  á  Diaiic,  ni  Euripidc  dans  son  Ipíiigénie  pour 
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avoir  clonné  des  cornes  a  la  biche,  alors  que  seul  le  cerf 
en  posséde  el  qu'on  n'a  jamáis  vu  la  femelle  avec  des 
cornes,  comme  Fobserve  Aristote  au  4^  livre  de  VHís- 
toire  des  animaux,  si  le  reste  de  ce  qu'ils  ont  dit  et  de  ce 
qu'ilsont  voulu  imiter  a  été  excellemment  imité  et  repre- 
senté en  toute  perfection.  Car  c'estune  faute  plus  légere, 
dit  Aristote,  d'ignorer  que  la  biche  n'a  point  de  cornes, 
quede  le  savoir  mais  de  ladécrire  maP.  xMais  ne  pas  don- 
ner  de  cornes  a  la  biche,  et  manquer  dans  la  description 
et  la  représentation  qu'on  en  fait  et  ne  pas  imiter  avec 
élégance,  c'est  une  faute  contre  l'art  et  impardonnable. 
Ondoit  done  excuser  Pétrarque  qui  a  dit,  á  l'exemple  de 
Virgile,  una  candida  cerva;  car  il  n'est  pas  contiaire  a  la 
vraisemblance  que  les  biches  aient  descornes  :  Diodore, 
dans  le  chapitre  2,  du  livre  5,  dit  que  la  biche  d'IIercule 
avait  des  cornes,  eten  France  on  en  a  trouvé  une  avec  des 
cornes,  dont  la  tete  est  gardée  en  souvenir.  L'empereur 
Maximilien  en  Ait  une  autre  du  méme  genre  et  Zénodote 
dit  que  rien  ne  s'oppose  áce  que  les  cerfs  soient  difieren  ts 
dans  des  pays  diíTérents,  parce  que  dans  une  contrée  les 
cerfs  peuvent  étre  seuls  a  avoir  des  cornes,  et  dans  d'au- 
tres  les  femelles  en  peuvent  avoir  aussi  ^  » 

1.  "Eti  :roT£otov  sari  to  áfxápTr]aa,  iwv  y.axoí  ttjv  Ts/vr^v  t]  xai:  *aXXo  aufji- 
6e6r|XO;;  eXa-CTOv  yáo.  eí  ¡ir¡  rpsi  oTt  k'Xa-jo;  GríXsia  y.ipixxtx.  ou/  r/st,  rf  si  átitar] 
xw;  eypalív.  (Aristote.  Poétique,  XXV.) 

2.  «  puede  seguir  los  poetas  no  solo  las  opiniones  de  los  dotos,  pero  las 
falsas  1  los  errores  del  Aailgo,  sin  que  merescan  reprehensión.  Pone  Aristóteles 
en  la  poética  dos  pecados  o  errores  de  los  poetas,  uno  proprio  del'  arte,  otro 
por  acídente,  el  primero  es  cuando  no  se  acierta  en  la  razón  del'arte  poética, 
este  es  mas  grave  ;  porque  falta  en  la  imitación  i  en  el  conocimiento  de  todas 
las  cosas,  que  tocan  al'  arte,  en  lo  cual  no  se  concede  perdón  alguno  ;  por 
ser  inorancia  del  mesmo  estudio,  tal  como  este  fue  el  error  de  Catúlo  elegan- 
tissimo  1  cultissimo  poeta,  que  proponiendo  escrevir  el  epitalamio  de  Peleo  i 
Telis,  arrebatado  de  otro  viento,  como  el  marinero,  que  llevando  intención 
de  aportar  en  parte  cierta,  es  comjpelido  a  engolfarse  con  el  ímpetu  i  fortu- 
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Les  sujels  qu'il  a  traites  n'ont  pas  donné  souvent  a 
Herrera  roccasion  de  pécher  contre  cette  seconde  forme 
de  la  vraisemblance,  et  d'ailleurs  il  était  sur  ses  gardes, 
car  nous  ne  saurions  doutcr  que  Rioja  ne  fasse  que  repe- 
ler les  paroles  du  poete,  lorsqu'il  lejuslifie*  d'avoir  quali- 
fié  á'Indiens  les  habitants  de  l'Egypte  par  Texemple  de 
Virgile,  quiavait  employé  la  méme  expression. 

Quant  a  la  premiére  faute  de  vraisemblance,  celia  qui 
est  un  manquement  a  l'art  lui-méme,  il  faut  reconnailre 

na  ;  cantó,  apartado  del  proposito,  con  muchos  versos  dulcissimos  i  afctuosos, 
pero  demasiados  i  sm  razón  para  aquel  lugar,  la  fábula  de  Ariadna.  Seme- 
jante es  a  este  el  error  de  Lucano  en  la  tempestad  de  Cesar,  que  para  tras- 
tornar una  barquilla,  confundió  toda  la  furia  de  los  vientos,  i  toda  la  braveza 
del  mar  con  tanta  pompa  estruendo  i  prolixidad  que  no  gastara  mas  en  la 
universal  destruicion  de  las  cosas.  Por  acídente  es  culpa  liviana  ;  por  ser  en 
cosas  agenas  del'  arte,  sucede  esto  defeto  en  inorancia  de  otradiciplina,  como 
entre  otras  en  geografía  i  astrologia.  porque  poner  Virgilio  ciervos  en  África, 
no  es  falta  de  l'arte,  sino  de  geografía,  cuando  no  los  uviesse  ;  por  que  su- 
puesto que  no  uvo  ciervos  en  África  ;  es  verisímil  que  los  pudo  aver,  i  Eró- 
doto  1  Opiano  en  el  2.  dizen  que  los  cria  África,  porque  no  impide  que  los 
poetas  refieran  cosas  falsas,  si  son  semejantes  a  verdad,  porque  ni  Eneas  passó 
en  África ;  aunque  no  es  repunante  a  verdad,  ni  impossible,  que  pudiesso 
passar.  ni  se  deve  condenar  Píndaro  en  la  ode  3.  de  los  Olimpios,  ni  Cali- 
maco en  el  ino  a  Diana,  ni  Eurípides  en  la  Ingenia,  por  aver  dado  cuernos  a 
la  cierva  ;  teniéndolos  solo  el  ciervo,  1  no  aver  se  visto  la  hembra  con  ellos 
según  Aristóteles  en  el  lib.  /i.  de  la  istoria  de  los  animales  ;  si  lo  de  mas 
que  trataron,  1  quisieron  imitar,  fue  dispuesto  con  ecelente  imitación  1  repre- 
sentado con  todos  sus  números,  pues  es  mas  liviano  error,  como  dize  Aristó- 
teles, SI  alguno  morare  que  la  cierva  no  tiene  cuernos,  que  no,  si  no  escri- 
viere  con  no  buena  imitación,  pero  no  dar  cuernos  a  la  cierva,  faltando  en  la 
descricion  1  representación  della,  i  no  usando  de  elegante  imitación  ;  es  cul- 
pa propria  de  l'arte,  que  no  se  deve  perdonar,  i  assi  está  desculpado  Petrarca, 
que  dixo  a  su  exemplo,  una  candida  cerva.  1  no  es  dessemejante  a  la  verdad, 
q  tengan  cuernos  las  ciervas,  porque  dize  Diodoro  en  el  cap.  2.  del  libro  5. 
que  tema  cuernos  la  cierva  dcErcules  ;  1  en  Frácia  se  halló  una  con  cuernos, 
cuya  cabega  se  guarda  en  memoria  ;  1  el  emperador  Maximdiano  vio  otra  de 
la  misma  suerte,  1  es  autor  Zenódoto,  q  no  haze  impedimento,  que  no  tegan 
los  ciervos  un  mesmo  abito  de  cuerpo  en  diversas  regiones  ;  porque  en  una 
parte  pueden  los  ciervos  tener  solamente  cuernos,  1  en  otras  las  hembras 
también.  »  (Commenlaire,  p.  682-68/i.) 
1.  Proface  de  Rioja  a  l'édition  de  1619. 
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que  Herrera  ne  fut  pas  aussi  irreprochable  ;  par  exemple 
dans  son  ode  a  Don  Juan  d'Autriche  á  propos  de  la 
répression  de  la  révolte  des  Maures,  on  ne  saurait  con- 
testerquela  donnée  méine  du  sujet  soit  invraisemblable  : 
il  est  manifestement  contraire  au  bon  sens  qu'ApoUon,  au 
moment  oíi  les  dieux  viennent  d'étre  vainqueurs  des 
géants,  apresavoir  célebre  magnifiquement  la  valeur  et  la 
puissance  de  Mars  en  cette  circonstance,  termine  son 
éloge  en  annon^ant  a  ce  Dieu  qu'un  temps  viendra  oíi  sa 
gloire  sera  oubliée  et  obscurcie  par  celle  de  don  Juan 
d'Autriche. 

Vendrá  tiempo,  en  que  sea 
tu  nombre,  tu  valor  puesto  en  olvido  ^ 

C'est  une  inconvenance  accrue  encoré  par  le  fait  que 
Júpiter  confirme  cette  prédiction,  ce  qui  est  une  facón 
vraiment  peu  courtoise  de  remercier  Mars  du  service 
important  qu'il  vient  de  lui  rendre. 

1  love  el  canto  afirma  . . . 

Cette  ode,  d'ailleurs  toute  pleine  de  noms  mythologi- 
ques,  et  qu'il  avait  insérée  dans  son  recueil  de  i582, 
devait  donner  satisfaction  á  une  autre  préoccupation  de 
Herrera,  celle  de  paraitre  savant.  ((  Personne",  dit-il  en 
eíTet  dans  sa  réponse  au  Prete  Jacopin,  ne  peut  étre  tenu 
pour  un  noble  poete,  s'il  est  facilement  compris   de  tous 


1.  Canción  III  de  Fédition  de  i582,  v.  76-77.  —  v.  i42. 

2.  «  i  no  entienden  que  ninguno  puede  merezer  la  estimación  de  noble 
poeta,  que  fuese  fácil  á  todos  i  no  tuuiesse  encubierta  mucha  erudición  i 
conocimiento  de  cosas,  »  (^Réponse  de  Herrera,  p.  86.)  Et  dans  son  Commen- 
taire,  p.  127  :  «  la  oscuridad  que  procede  de  las  cosas  1  déla  dotnna  es  ala- 
bada 1  tenida  entre  los  que  saben  en  mucho,  pero  no  deve  oscurecerce  mas 
con  las  palabras  ;  porque  basta  la  dificultad  de  las  cosas.  « 
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et  nc  dissimule  pas  beaucoup  d'érudition  et  de  connais- 
sances  .  »  Cette  érudition  c'est  celle  des  poetes  alexan- 
diins,  qui  resulte  d'une  connaissance  approfondie  de  la 
mythologie  et  des  épithetes  empruntées  a  la  légende  des 
dieux  ou  des  liéros ;  Herrera  ne  se  failpas  faute  d'y  recou- 
rir :  il  appellera  Delplies,  «  montagnes  de  Cirrha  »  (Cir- 
reas  cumbres,  élégie  I  de  i582,  v.  07);  des  ténébres  pro- 
fundes seront  des  ténébres  cimmériennes  (Cimeria  tmie- 
bla,  élégie  IV  de  1682,  v.  5o);  le  Guadalquivir  sera  le 
Bétis,  la  Medjerda  deviendra  le  Bagrada,  etc... 

Mais  cette  érudition  de  vocabulaire  ne  suñit  pas  au 
poete ;  il  faut  qu'il  y  joigne  1  érudition  du  style  et  des 
tournures  savantes,  par  conséquent  peu  accessibles  au 
vulgaire ;  dangereuse  théorie  qui  peut  aboutir  aux  plus 
deplorables  excés.  Herrera  n'a  que  trop  souvent  essayé  de 
l'appliquer,  bien  quesonbon  sens  l'ait  empéché  de  tomber 
tout  a  fait  dans  le  ridicule.  Mais  ses  successeurs  pouvaient 
s'autoriser  de  ce  principe  pour  rendre  leurs  vers  inintelli- 
gibles  :  ils  n'y  ont  pas  manqué  et  Ton  trouve  chez  Herrera 
le  germe  des,  monstrueux  excés  de  Góngora.  Cette  obscu- 
rité  voulue  et  chercliée  avait  paru  a  Prete  Jacopin  la 
marque  d'un  profond  dédain  pour  le  public,  une  aíTecta- 
tion  ridicule  de  singularilé.  «  Que  vous  devez  aimer  ce 
mot  de  vulgaire  que  vous  avcz  toujours  a  la  boucbe^  !  » 
dit-il  a  son  adversaire.  Aussi  Enrique  Duarte,  dans  sa  pré- 
face  a  l'édition  de  1619,  a-t-il  jugé  nécessaire  de  défendre 
le  poete  du  reprocbe  d'obscurité  que  Ton  faisait  commu- 
nément  a  ses  vers,  et  il  a  exposé,  lui  aussi,  la  théorie  de 


I .  (c  ¡  O  como  os  deve  contentar  este  vocablo  vulgar,  pues  no  se  os  cae  de 
la  boca!  »  (Prcte  Jacopin  XXIII,  p.  35.)  Gf.  aussi  Prele  Jacopin  XXI, 
p.  32  ¡  ü  que  vulgar  soys  !  etc.  —  et  XXII,  p.  32  «  ¿  No  tenéis  vergüenza 
de  llamarle  tantas  veces  vulgar  ?  » 
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Herrera  qu'il  connaissait  sans  doule  par  Pacheco.  «  Ce 
n'estpas  une  faule  dans  ses  vers,  dit-il,  d'étre  jusqu'á  un 
certain  point  obscurs  et  diííiciles;  au  contraire  c'est  un 
mérite,  parce  que  la  fagon  de  s'exprimer,  dans  les  oeuvres 
poétiques,  doit  étre  recherchée  et  difíerente  de  la  maniere 
ordinaire  de  parler  :  et  en  cela  Fernando  de  Herrera  est 
admirable^  .  »  II  y  a  done  une  langue  poétique.  Nous 
verrons  plus  loin  comment  Herrera  tenta  de  la  former 
et  de  la  fixer. 


I.  «  i  no  es  vicio  en  ellos  [sus  versos]  el  ser  en  alguna  parte  oscuros,  i  di- 
fíciles, antes  una  de  sus  alabangas,  porque  los  modos  de  dezir  en  las  obras 
poéticas  an  de  ser  escogidas  i  retiradas  del  hablar  común  en  que  fue  singu- 
lar Fernando  de  Herrera.  »  (Préface  de  Duarte  a  l'éditionde  1619.) 


CHAPITRE  XIV 


Les  Genres.  —  Le  Sonnet. 


Ce  n'est  pas  une  poétique  complete  que  Ton  peul  tirer 
des  oeuvres  de  Herrera  ;  il  n'a  traite  dans  son  commen- 
taire  sur  Garcilasso  que  des  formes  poétiques  employées 
parl'auteur  qu'ilannotait,  c'est-á-dire  du  sonnet,  de  l'ode, 
de  Télégie,  de  l'églogue,  des  stances.  II  n'a  malheureuse- 
ment  pas  eu  roccasion  de  parler  du  drame  sur  lequel  il 
devait  avoir  des  idees  particulieres  ;  il  semble  bien  en  effet 
que  son  amour  des  choses  fortes  et  tendues  l'aurait  facile- 
ment  orienté  vers  la  tragédie,  et  son  admiration  pour  les 
piéces  ampoulées  de  Sénéqae,  qu'il  a  manifestement  lúes 
avec  assiduité,  nedément  pas  cette  hypotliése.  D'ailleurs, 
autour  de  lui,  ne  voyait-il  pas  des  amis  s'occuper  de 
théátre?  Juan  de  Malara,  Juan  de  la  Cueva  surtout,  écri- 
virent  des  comedies.  II  est  done  certain  qu'il  aurait  traite 
ce  sujet  s'il  avait  aclievé  son  art  poétique.  Mais  rien  ne 
permet  de  soupgonner  sil  aurait  adopté,  surtout  s'il 
aurait  compris,  la  théorie  d'Aristote  sur  le  drame,  ou  s'il 
aurait  au  contraire  congu  la  comedie  sous  la  forme,  tout 
empirique,  qu'adopta  sans  hésitation  le  théátre  espagnol 
pour  lequel  la  grande  regle  est  de  plaire. 

11  n'a  pas  non  plus  parlé  de  la  poésie  épique,  lacune 
d'autant  plus  regrettable  que  nous  savons  qu'il  s'y  était 
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essayé  et  qu'il  avait  méme  congu  le  plan  d'une    épopée 
nationale. 

Nous  commencerons  parle  sonnetrexamen  des diverses 
formes  poétiques  dont  il  a  traite  :  Herrera  con  sacre  en 
effet  a  ce  petit  poéme  un  long  article  dans  son  Commen- 
taire  :  c'est  pour  luí  la  plus  belle  et  la  plus  savante  com- 
position  que  connaissent  lespoésies  italienneetespagnole. 
II  suífít  a  une  quantité  d'ernplois  et  remplace  l'épigramme 
et  l'ode  des  Grecs  etdes  Latins,  etméme  dans  une  certaine 
mesure  l'élégieantique.  Prete  Jacopins'élant moqué,  avec 
quelque  apparence  de  raison,  de  cette  assimilation  qu'il 
feignait  de  prendre  comme  relative  a  la  forme  extérieure 
de  ees  poémes,  Herrera  expliqua  qu'il  ne  parlait  que  du 
sujet\  On  ne  voit  done  pas  quelle  espece  de  sujet  serait 
interdite  au  sonnet,  dans  lequel  peuvent  se  manifester 
tour  á  tour  (( 1  élégance  et  la  propriété  des  termes,  la  dou- 
ceur  et  la  gaité,  l'ápreté  et  la  véhémence,  la  commiséra- 
tion  et  l'émotion,  et  la  représentation  vivante  de  toutes 
choses^  ))  Aussi  Herrera  ne  s'est-il  pas  fait  faute  d'utiliser 


1.  ((  En  otra  parte  de  vuestro  Libro  hazeis  semejante  el  Soneto  á  las  Odas 
y  Elegías.  —  Que  esto  sea  disparate  es  mas  claro  que  la  luz  del  medio  dia, 
porque  el  Soneto  tiene  en  sus  pies,  medida  de  sylabas  cierta  y  sabida  ;  la 
Oda  no,  porque  ay  muchas  diferencias  en  ellas  ;  ni  las  Elegías,  porque  los 
disticos  de  que  van  compuestas  tienen  el  primer  verso  mas  largo  que  el  se- 
gundo. El  Soneto  tiene  catorce  pies  ;  las  Odas  y  Elegías  pueden  tener  quan- 
tos  quisieren.  (Prete  Jacopin,  XXXVIII,  p,  5o.)  Herrera  répond  :  «  El  dispa- 
rate del  Soneto  semejante  a  las  Odas  y  Elegías,  no  es  mas  claro  que  la  luz 
del  mediodia  ;  y  pues  sois  zegajoso,  no  queráis  darnos  á  entender  que  tenéis 
ojos  de  águila  siendo  lechuza  :  porque  aunque  dize  F.  de  H,  sirue  el  Soneto 
en  lugar  de  los  epigramas  y  Odas  griegas  y  latinas,  y  responde  á  las  Elegías 
antiguas,  en  algún  modo  ;  no  es  quanto  al  género  y  número  de  bersos,  que 
eso  no  lo  dijera  un  Yangues,  ni  lo  entendiera  otro  que  bos,  sino  quanto  al 
argumento  etc.  »  (Réponse  de  Herrera,  XXXVIII,  p.  i48.) 

2.  «  porque  resplandecen  en  ella  [cette  composition]  con  maravillosa  cla- 
ridad 1  lumbre  de  figuras  i  esornaciones  poéticas  la  cultura  i  propriedad,  la 
festividad  i    agudeza,  la  mamficencia  i   espíritu,   la  dulzura  i  jocundidad, 
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le  sonnet  pour  les  emplois  les  plus  varíes  ;  l'amour  y  lient 
naturellement  la  plus  large  place  ;  mais  il  suffit  de  par- 
courir  son  recueil  de  i582  pour  constater  qu'il  se  sert 
également  de  ce  petit  poéme  pour  célébrerla  mort  de  don 
Juan  d'Autríche  (sonnet  69),  la  fuite  de  la  jeunesse  etde 
la  beauté  (sonnet  65),  les  victoires  du  marquis  de  Santa 
Cruz  (sonnet  60),  ou  le  sou venir  des  morts  de  Castel- 
novo  (sonnet  9).  Le  genre  plaisant  fait  seul  défaut,  ce  qui 
ne  saurait  étonner  lorsqu'on  songe  a  la  gravité  un  peu 
sombre  dont  a  toujours  fait  preuve  notre  poete, 

II  declare  que  les  fautes  les  plus  légeres  deviennent 
graves  dans  le  sonnet,  qui  requiert  la  perfection  plus  que 
toute  autre  forme  poétique ;  que  Fharmonie  est  la  pre- 
miére  chose  qu'on  y  doit  exiger  ;  que  les  chevilles  sont 
rigoureusement  proscrites.  Enfin  le  véritable  sujet  du 
sonnet  doit  étre  une  pensée  ingénieuse  et  fine,  ou 
sérieuse,  qui  mérite  de  remplir  le  poeme  tout  entier  \ 

Le  style  du  sonnet  doit  étre  aisé  et  facile,  mais  cepen- 
dant  se  distinguer  de  celui  de  la  conversation  ^  Sur  ce 
point  Herrera  s'est  conformé  a  sa  théorie,  en  ce  sens  qu'il 
a  cherché  a  parler  un  langage  plein  d'art  ;  mais  malheu- 
reusement,    il  n'a  pas   aussi  bien  réussi  á  fuir,  comme  il 

l'aspereza  i  vehemencia,  la  comiseracion  i  afelos,  i  la  eficacia  i  representa- 
ción  de  todas.  (Commentaire,  p.  G7,) 

I.  (c  1  en  ningún  otro  genero  se  requiere  mas  pureza  1  cuidado  de  lengua, 
mas  templanza  1  decoro  ;  donde  es  grande  culpa  cualquier  error  pequeño  ;  i 
donde  no  se  permite  licencia  alguna,  ni  se  consiente  algo  que  ofenda  las 
orejas.  1  la  brevedad  suya  no  sufre,  qne  sea  ociosa,  o  vana  una  palabra  sola. 
1  por  esta  causa  su  verdadero  sugcto  1  materia  deve  ser  principalmente  algu- 
na sentencia  ingeniosa  1  aguda,  o  grave,  1  que  meresca  bien  ocupar  aquel 
lugar  todo.  »  (Commentaire,  p.  67.) 

2.  II  ditque  la  pensée  doit  étre  «  descrita  de  suerte  que  paresca  propna  1 
nacida  en  aquella  parte,  huyendo  la  oscuridad  1  dureza,  mas  d(!  suerte  que 
no  deciendaa  tantafacihdad,  que  pierda  los  números  1  la  dinidad  conviniente.  » 
{Commentaire,  p.  67). 
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le  voulait,  l'obscurité  et  la  dureté.  II  declare  d'ailleursque, 
plus  la  pensée  développée  dans  le  sonnet  est  grande  et 
forte,  plus  ce  genrede  poéme  devient  diííicile^  :  il  semble 
bien  cependant,  comme  j'ai  eu  l'occasion  de  le  montrer 
au  cours  de  cette  étude,  que  jamáis  notre  poete  n'a  écrit 
de  plus  beaux  sonnets  que  lorsqu'il  dut  exprimer  quelque 
pensée  de  ce  genre,  célébrer  par  exemple  le  patriotisme 
ou  l'héroísme,  tandis  que  l'amour  ne  Ta  jamáis  inspiré 
d'une  fagon  pleinement  satisfaisante. 

Quant  a  la  constitution  méme  du  sonnet,  Herrera  en 
reproduit  les  regles  bien  connues  :  c'est  un  poéme  com- 
posé dequatorze  hendécasyllabes,  divisé  en  quatre  parties 
dont  la  premiére  et  la  seconde,  formées  de  quatre  vers, 
s'appellent  ((  cuarteles  »  ou  quatrains  ;  la  troisiéme  et  la 
quatriéme,  composées  de  trois  vers,  prennent  le  nom  de 
((  tercetos  »  ou  tercets.  Les  rimes  sont  identiques  dans  les 
quatrains  et  disposées  d'une  maniere  difieren  te  dans  les 
tercets.  II  est  assez  singulier  que  Herrera  n'ait  pas  precisé 
davantage  la  disposition  des  rimes  et  n'ai^  pas  indiqué, 
pour  les  tercets  en  particulier,  celie  qui  lui  paraissait  le 
plus  harmonieuse. 

Les  soixante-dix-huit  sonnets  de  l'édition  de  1682 
offrent  la  disposition  classique  des  rimes  ABE  A  — 
ABBA  —  CDE —  CDE,  á  l'exception  du  sonnet  i3  dont 
les  tercets  présentent  la  disposition  CDE  —  DCE,  et  des 
sonnets  46,  56,  71  et  72  dont  les  tercets  riment  de  la 
la(?on  suivante  :  CDC  —  DCD. 


1.  «  sin  duda  alguna  el  Soneto,  que  tata  semejaba  tiene  1  coformidad  con  el 
epigrama,  cuanto  mas  merece  1  admite  sentencia  mas  grave,  tato  es  mas 
difícil;  por  estar  encerrado  en  un  perpetuo  1  pequeño  espacio.  »  (Commen- 
taire,  p.  67.) 


Herrera  iidmet   la  rime  des  homonymes,  par  exemple 
du  verbe  avec  le  substantif 

j  los  OJOS,  por  quien  misero  suspiro 


acoged  blandamente  mi  suspiro 

(Son.  xxvii  de  i582,  V.  /»  et  8.) 
o  SI  tuviera  yo  tu  dulce  canto  ; 


los  bellos  ojos ;  cuya  lumbre  canto 
'^  (Son.  xxvm  de  1 58'i ,  v.  /|  et  8.) 

no  desamparo  el  passo  ;  qu'antes  torno 

1  sin  cessar,  cual  rueda  buelve  en  torno 

(Son.  XXVI  de  1682,  v.  10  et  i3.) 

II  a  méme  dans  un  sonnet  d'un  goüt  detestable, 
qu'il  a  pourtant  jugé  digne  d'étre  imprimé  en  1682,  fait 
rimer  lesdeuxmémes  mots  dans  les  quatrains,  landis  que 
deux  autres  mots  constituent  les  rimes  des  deux  tercets 
(Sonnet  72)  ;  les  rimes  s'y  succedent  en  eílet  de  la 
maniere  suivante  :  fuego -nieve-me ve-fuego-fuego-nie ve- 
nieve-fuego -llama-ielo-llama-ielo-Uama-ielo. 

II  admet  et  encourage  l'enjambement'.  «  Certains  pen- 
sent,dit-il,  qu'il  n'y  a  ríen  de  mieux  que  d'achever  toujours 
la  pensée  avec  le  vers.  Mais  j'oseaffirmer  qu'il  ne  peut  se 
rencontrer  de  faute  plus  grave  dans  le  Sonnet  que  de  ter- 
miner  les  vers  de  cette  fagon  ;  car,  méme  s'ils  sont  com- 
posés  de  leltres  sonores  et  de  syllabes  pleines  presque 
toutes,  ils  semblent  d'un  style  bas  et  trop  simple,  non 
par  suite  de  la  faiblesse  ou  de  Tinsuffisance  des  lettres, 

I.  «no  dexaré  de  traer  esta  adversión...  que  corlar  el  verso  en  el  Soneto, 
como,  —  Quien  me  dixera,  cuando  en  las  passadas  —  oras...  no  es  vicio 
sino  virtud  1  uno  de  los  caminos  principales  para  alcanzar  l'alteza  i  hermo- 
sura del  estilo.  »  {Commentaire,  p.  68.) 
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mais  uniquement  en  raison  de  cetle  aliare  uniforme  qui 
fait  qu'aucun  vers  ne  se  détache;  en  eíTet  chacun  d'eux 
allant  s'achever  tout  entier  a  sa  fin,  ne  peut  avoir  l'auto- 
rité,  l'élévalion,  ni  la  beauté  du  style,  méme  si  toutes  les 
autres  qualités  s'y  rencontrent.  Mais  si  Ton  veut  mettre 
le  style  d'accord  avee  l'élévation  et  la  beauté  de  la  pensée, 
il  faut  couper  les  vers  et  montrer  par  ce  sectionnement 
loute  la  grandeur  et  la  beauté  du  sujet,  des  mots  et  du 
style.  Cette  división  donne  au  vers  l'élévation,  Félégance 
et  la  beauté  de  l'expression,  et  le  tire  de  la  vulgarité  \  » 
II  conseille  d'ailleurs  de  n'enpas  abuser. 

II  releve  en  passant  l'erreur  de  ceux  qui  veulent  que 
l'enjambementsoit  proscrit  du  premier  vers  des  quatrains 
et  des  tercets  et,  s'appuyant  sur  les  meilleurs  auteurs, 
affirme  que  c'est  au  contraire  un  moyen  excellent  de 
varier,  d'embellir   et  de    rebausser  l'expression  \   C'est 


1.  «se  persuaden  algunos,  que  nunca  dizen  mejor,  que  cuando  siempre 
acaban  la  sentencia  con  la  rima,  i  oso  afirmar,  que  ninguna  mayor  falta  se 
puede  casi  hallar  en  el  soneto  ;  que  terminar  los  versos  desle  modo,  porque 
aunque  sean  compuestos  de  letras  sonantes,  i  de  silabas  llenas  casi  todas,  pa- 
recen de  muí  umilde  estilo  i  simplicidad,  no  por  flaqueza  i  desmayo  de  le- 
tras, si  no  por  sola  esta  igual  manera  de  passo,  no  apartando  algún  verso  ; 
que  lendo  todo  entero  a  acabarse  en  su  fin,  no  puede  tener  alguna  cumplida 
gravedad,  ni  alteza,  ni  hermosura  de  estilo  ;  si  bien  concurriessen  todas 
las  otras  partes,  Pero  cuando  quiere  alguno  acompañar  el  estilo  con- 
forme con  la  celsitud  i  belleza  del  pensamiento  ;  procura  desalar  los  versos, 
1  muestra  con  este  deslazamiento  i  partición,  cuanta  grandeza  tiene  i  her-^ 
mosura  en  el  sugeto,  en  las  vozes  i  en  el  estilo,  porque  lo  haze  levantado, 
compuesto  i  bellissimo  en  la  forma  i  figura  del  dezir  esta  división,  i  lo 
aparta  de  la  vulgaridad  de  los  otros,  mas  este  rompimiento  no  a  de  ser  con- 
tino,  porque  engendra  fastidio  la  perpetua  semejanga.  »  (Commentaire , 
p.  69.) 

2.  «  quieren  algunos...  que  en  el  primer  verso  de  los  cuarteles  1  de  los 
tercetos  no  tenga  lugar  esta  incisión,  que  la  juzgan  por  vicio  indino  de  per- 
donar ;  1  son  ellos  los  que  no  merecen  desculpa  en  esto  ;  porque  antes  se  al- 
canza hermosura,  1  variedad  1  grandeza.  1  desta  suerte  lo  vemos  en  todos  los 
que  an  escrito  con  mas  arte  1  cuidado.  «  (Commentaire,  p.  69.) 
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done  un  procede  quil  a  mis  métliodiquement  lui-méme 
en  pratique  :  les  exemples  en  sont  nombreux  dans  ses 
sonnets. 

L'emploi  de  Tenjambement  n'ajoute  d'ailleurs  pas  tou- 
jourschez  Herrera  grand'chose  a  la  pensée. 

Osé  1  temí;  mas  pudo  la  osadía 

tanto (Éd.de  i582.  Son.  i,  v.  i-p.) 

antes  falto 
(le  paciencia  i  valor,  en  el  postrero 

Trance (Éd.de  1682.  Son.  vn,  v.  3-5.) 

Con  el  mi  alma,  en  el  celeste  fuego 

vuestro  abrasada (Éd.de  iSSa.  Son.xxvn,  v.  9-10.) 

Devia  en  mi  fortuna  ser  exemplo 
Dédalo (Éd.  de  1682.  Son.  xuii  v.9-10.) 

II  admet  enfin  que  le  dernier  vers  du  sonnet  peut  se 
terminer  par  une  consonne,  contrairement  a  ropinion  de 
certains  délicatsqui  prétendaientqu'ilse  terminal  toujours 
par  une  voyelle^  ;  il  le  demande  au  nom  de  la  variété : 
mais  c'est  une  licence  dont  il  fait  rarement  usage  ;  le 
recueil  de  1 582  n'en  présente  que  sept  exemples '.  tels  que  : 

ah  no  añadas  mas  fuego  a  mis  ardores 

(Son.  xLii,  V.  1 4.) 
siempre  en  el  fuego  de  mis  dos  estrellas? 

(Son.  Lxni,  V.  i/j). 

En  revanche    il  proscrit  formellement  le  vers  agudo, 


1.  (c  Dirán  los  Toscanos,  que  este  Soneto  [XXV  de  Garcilasso]...,  1  otros 
([ue  ái  de  G.  L  carecen  de  dulgura  1  suavidad,  por  acabar  en  consonantes  ; 
poTque  a  su  parecer  solo  es  bue  verso  el  que  se  termina  en  vocal,  pero  si  esta 
su  opinión  fuera  verdadera,  que  podía  valer  la  terneza  1  regalo  dulcissimo 
de  Tibulo  1  de  los  de  mas  poetas  Latinos  1  Griegos  .^1  sin  efeto  dixo  Virgiho, 
dulces  exsuvise  [En.  IV,  65 1],  mas  casi  oso  afirmar,  que  es  vicio  acabarse 
siempre  en  vocales;  porque  carecen  de  variación,  1  se  pierde  mucha  parte 
de  la  grandeza,  sonoridad  1  numero.  »  (Commen taire,  p.  193.) 

55,  63. 
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c'est-a-dire  terminé  sur  une  syllabe  acccnluée,  et  cela 
aussi  bien  dans  la  Canción  que  dans  leSonnet\  On  n'en 
trouve  pas  d'exemple  en  eíTet  dans  ses  oeuvres,  et  en  cela 
il  était  heureusement  guidé  par  l'harmonie. 

Pour  terminer,  ildésireque  le  sonnet  finisse  sur  un  vers 

saisissant  de  pittoresque  ou  d'énergie  ^ ;  sur  cepointiln'a 

généralementpas  réussi  a  faire  concorder  la  pratique  avec  la 

théorie  et  ses  sonnets   s'achévent  trop  souvent  sur  des 

vers  plats  ou  des  idees  banales. 

Tout  cela  en  somme  n'était  pas  nouveau,  méme  au 
lemps  de  Herrera  ;  mais  on  y  trouve  la  marque  d'un  bon 
sens  évident  et  d'une  notion  claire  des  nécessités  aux- 
quelles  devait  se  plier  ce  genre  de  poeme. 

Les  préceptes  sur  le  style  et  sur  les  vers  cux-memcs, 
n'étant  pas  parliculiers  au  sonnet,  trouveront  place  ail- 
leurs.  Une  serie  de  remarques  plus  intéressantes  est 
constituée  par  les  considérations  de  Herrera  sur  Tliistoire 
du  sonnet, 

Le  premier  qui  donna  des  modeles  parfaits  de  ce  genre 
de  poéme  fut  Pétrarque  ;  aux  yeux  de  Herrera,  il  est 
sans  rival,  en  particulier  pour  ses  vers  d'amour  ;  il  lui 
reconnait  le  souííle,  la  pureté,  la  douceur  et  la  gráce,  et, 
si  son  respect  pour  les  anciens  l'empéchede  déclarer  qu'il 


1.  «  los  versos  troncados,  o  mancos  que  llama  el  Toscano  i  nosotros  agu- 
dos, no  se  deven  usar  en  soneto  ni  en  canción,  i  no  es  admiración,  porque 
G.  L.  no  halló  en  su  tiempo  tanto  conocimiento  de  artificio  poético  ;  que  su 
ingenio  lo  levantó  a  mayor  grandeza  i  espíritu  que  lo  que  se  podía  esperar 
en  aquella  sazón,  pero  ya,  cuando  los  versos  mudan  la  propria  cantidad,  que 

0  son  menores  una  silaba,  o  mayores  otra  j    si  no    muestran  con  la  novedad 

1  alteración  del  numero  i  composición  algún  espíritu  i  simficacion  de  lo  que 
tratan  ;  son  dinos  de  reprehensión.  «  (Commeníaire ,  p.  282.) 

2.  «  fue  común  falta  en  aquella  edad  no  solo  de  los  nuestros,  pero  de  los 
Toscanos,  acabar  el  soneto  no  con  la  fuerga  1  espíritu  de  los  cuarteles,  si  no 
floxa  1  desmayadamente.  «  (Commenlaire,  ^i'  175.) 
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les  a  surpassés,  tout  au  moins  añirme-t-ilqu'illes  a  égalés. 
D'autre  part  Pétrarque  a  sur  les  anciens  Tavaiitage  déla 
chasteté  del'expression  et  si,  dansdeux  ou  Irois  passages, 
il  a  laissé  apparaitre  quelques  marques  d'amour  sensuel, 
((  il  l'a  fail,  dit  Herrera,  d'une  maniere  si  poétique,  si 
discréteetsi  honnéte  dans  les  paroles  et  dans  la  forme, 
que  l'art  y  est  merveilleux  ^ .  » 

A  ceux  qui  reprochent  a  Pétrarque  de  n'élre  pas  un 
poete  savant  et  de  développer  des  lieux  communs  qu'il 
se  contente  d'exposer  avec  gráce  et  perfection,  Herrera 
replique  que  c'est  précisément  la  preuve  d'un  art  surpre- 
nant,  et  qu'on  ne  demande  pas  au  poete  élégiaque  de 
laire preuve  de  science.  Cette  aííirmation  pourrait  au  pre- 
mier abord  sembler  contredire  celle  qu'il  exprimait 
dans  sa  repon  se  a  Prete  Jacopin,  lorsqu'il  déclarait  que, 
pour  mériter  la  gloire,  le  poete  ne  devait  pas  etre  facile- 
ment  compris  de  tous  ni  se  passer  de  beaucoup  d'érudi- 
tion'^;  mais  la  contradiction  n'est  qu'apparente,  car  cette 
érudition  doit  étre  dissimulée  et  servir  en  quelque  sorte 
d'armature  au  poeme  :  Herrera  pense  comme  Fénelon 
que  (( l'art  se  décrédite  lui-méme ;  qu'il  se  trahit  en  se 
montrant  ^  » 

Quant  aux  faiblesses  et  aux  chevilles  qui  peuvent  se 
rencontrer  chez  Pétrarque,  Herrera  les  excuse  par  leur 
petit  nombre,  et  par  la  difficulté  insurmontable  qu'offre 


1 .  «  pero  pinta  esto  tan  poclicamcntc,  i  tan  apartado  i  llonu  de  onestidad 
en  las  vozes  i   el    modo,  que  es  maravilloso  su   artificio.  »  (Commentaire, 

P-  70-) 

2.  «  no  entienden  que  ninguno  puede  merezer  la  estimación  de  noble 
poeta,  que  fuese  fácil  á  todos  i  no  tuviese  encubierta  mucha  crudcion  i  co- 
nocimiento de  cosas.  »  (Réponsc  de  Herrera,  p.  86.) 

3.  Fénclüii.  Lcttre  á  VAcadémic, 
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parfois  la  rime'.  C'est  une  indulgence  dont  il  aurait  pu 
profiter  plus  d'une  íois,  lui  qui  ne  s'est  pas  interdit  d'user 
trop  souvent  d'épithétes  redoublces  pour  un  méme  mot, 
alors  qu'une  seule  aurait  amplement  suííi  :  il  se  rassurait 
sans  doute  en  s'autorisant  du  souvenir  du  plus  parfait  des 
sonnettistes. 

Apres  Pétrarque  il  faut  arriver  a  Sannazar,  et  a  Bembo 
pour  retrouA^er  des  sonnets  excellenls^  A  tous  deux  Her- 
rera reconnait  de  la  science  et  du  soin,  bien  qu'il  les 
mette  au-dessous  de  Pétrarque.  Sannazar  est  plein  d'élé- 
gance,  d'harmonie,  de  facilité,  et  surtout  de  pittoresque; 
mais  Bembo  le  surpasse  par  la  pureté  et  l'éclat  de  ses 
vers,  et  la  douceur  et  la  caresse  de  ses  rythmes.  Herrera 
le  considere  comme  le  poete  qui  connut  le  mieux  les 
gráces  de  la  langue  italienne  et  luiassigne  le  second  rang. 

II  cite  enfin  comme  un  des  maitres  du  sonnet  Francesco 
Maria  Molza,  qu'il  met,  pour  ses  vers  amoureux,  au  méme 
niveau  que  les  anciens  et  au-dessus  des  modernes. 


1.  «el  error,  que  le  imputan  de  pecar  en  la  demasía  de  las  palabras  para 
henchir  las  rimas,  i  de  ayuntar  vozes  llenas  i  compuestas  mas  para  sustentar 
el  verso  que  para  esornallo ;  tiene  por  descargo,  si  se  descubre  en  alguna 
parte  ;  que  no  es  muchas  vezes  ;  i  essas  trabajadas  tan  diligentemente ;  que 
fueran  no  vituperadas  en  otro  escritor :  mas  porque  no  se  concederá  esta  li- 
cencia a  la  dificultad  de  las  consonancias,  sin  la  cual  no  la  desprecia  la  len- 
gua Latina?  «  (Coinmentaire,  p.  71.) 

2.  «  Después  de  Petrarca  hasta  lacóbo  Sanazaro  1  Pedro  Bembo  uvo  un 
grade  silencio  1  oscuridad,  mas  estos  casi  iguales  con  su  erudición  1  cuidado 
se  le  fueron  acercando  con  felicidad  grandissima  ;  porque  Sanazaro  en  los 
sonetos  1  canciones  es  elegantissimo  1  lleno  de  un  sonido  muí  dulce  i  nume- 
roso, 1  tan  fácil,  que  dize  libremente  todo  lo  que  se  le  ofrece  en  el  animo,  1 
tan  grave  1  alto  que  parece  que  no  lo  impide  alguna  facihdad.  en  la  descri- 
cion  de  las  cosas  es  admirable,  1  tuviera  el  segundo  lugar  en  esta  poesía  ;  !^^ 
el  Bembo  no  se  le  viviera  anticipado  con  la  pureza  1  claridad  de  sus  rimas,  i 
con  la  suavidad  1  terneza  de  los  números,  el  cual,  aunque  fue  juzgado  por 
duro  1  afotado  de  vozes  1  estilo  ;  fue  solo  verdadero  1  primero  conocedor  do 
todas  las  flores,  de  quien  se  adorna  la  lengua  Italiana,  1  Latina,  1  del  seapren- 


— -Su   - 

La  s'arréte  rénuméralion  qu'il  fait  des  Italiéns  ;  on 
peut  s'étonner  qu'il  n'eii  ait  pas  cilé  d'autres,  car  dans 
ses  cEuvres,  on  ne  trouve  guere  d'imitation  directe 
de  ees  trois  écrivains ;  ce  sont  d'autres  poetes  dont  il  ne 
parle  pas,  qu'il  a  le  plus  fidélement  imites,  soit  que, 
les  jugeant  moins  connus,  il  lui  ait  paru  moins  dange- 
reux  de  leur  emprunter  leurs  idees  ;  soit  que,  trouvant 
leurs  CEuvres  imparfaites,  il  crút,  non  pas  les  copier,  mais 
les  surpasser,  tandis  qu'il  n'eút  pas  con^u  le  méme  espoir 
en  imitant  ceux  qu'il  nomme  avec  tant  d'éloges.  Mais 
Claudio  Tolomeo,  Antón  Francesco  Raineri,  qu'il  qua- 
lifie  d'ailleurs  «  d'excellent  auteur  de  vers  élégiaques'.  » 
Giovanni  Mozzarello,  Giovanni  Andrea  Ugoni,  Lodovico 
Donienichi,  Pietro  Barignano  l'ont  tour  a  tour  inspiré 
directement ;  leurs  meilleures  poésies  avaient  d'ailleurs été 
rassemblées  par  Ruscelli  dans  un  petit  volume  que  notre 
poete  eut  certainement  entre  les  mains  ^ 

La  langue  espagnole  ne  lui  parait  pas  moins  apte  que 
l'italien  a  composer  d'excellents  sonnets,  et  il  s'éléve 
contre  la  tradition  qui  voudrait  faire  remonter  seulement 
a  Boscán  rintroduclion  de  ce  genre  de  poeme  en  Espagne. 
Deja  au  xv"  siécle  le  marquis  de  Santillane  avait  tenté 
de  l'acclimater  dans  son  pays  :  Herrera  cite  avec  éloges  un 


dio  a  imitar,  con  estos  fue  famoso  i  esclarecido  Francisco  Mana  Molsa  rans- 
simo  ingenio,  i  en  la  poesía  Latina  i  vulgar  por  afirmación  de  muchos 
ombres  sabios  no  inferior  a  los  antiguos  ;  i  superior  a  los  modernos.  »  (Coni- 
mentaire,  p.  72-78.) 

1.  «  Antonio  Francisco  Ilinieri  Milanes  ecelente  escriptor  de  versos  ele- 
giacos. »  (Commentaire,  p.  691.) 

2.  Voir  dans  mon  édítion  des  Algunas  Obras  les  sonnets  27, —  32,  72,  67, 
-i,_/42,  — 38, —  17,  — rélógie  IV,  V.  2/8  et  119.  —  L'ouvrage  de  Ruscelli 
est  intitulé  :  I  fiorí  clelle  Rim'^  de'  Poeli  illiistri  raccolli  e  onl'mali  da  Girol.  Hus- 
celli;  con  alcune  annolationi  del  medrsimn.  In  Venefin,  (jli  hcredi  di  MnrchU) 
St'ssa,  i50f).  — in-12. 


de  ses  sonnels  qu'il  connaissait  peut-étre,  comme  je  Tai 
indiqué  précédemment,  par  Argote  de  Molina,  etqui  oíTre 
un  mélange  de  vers  llanos  ou  paroxytons  et  agudos  ou 
oxytons  :  ees  derniers,  comme  je  Tai  dit,  étaient  cepen- 
dant  proscrits  par  Herrera. 

Juan  Boscán',  qui  aurait,  álapriérede  l'ambassadeur 
vénitien  Andrea  Navagero,  essayé  d'introduire  en  Espagne 
les  métres  italiens  et  qui  y  réussitle  premier,  lui  parait  un 
peu  trop  simple  dans  son  imitation  d' Ansias  March  et  un 
peu  inculte  dans  ses  imitations  de  Pétrarque  ;  il  prétend 
qu'on  lui  fait  injure  en  le  critiquant  aussi  sévérement 
qu'on  le  fait,  et  l'excuse  par  Tignorance  de  son  temps,  par 
le  fait  qu'il  écrivait  dans  un  idiome  étranger,  qu'enfin  il 
était  un  initiateur  et  n'avait  pas  sous  les  yeux  de  bons 
modeles.  Cette  facón  de  défendre  Boscán  contre  ses  criti- 
ques équivaut  a  s'associer  aux  reproches  qu'on  lui  faisait  : 
c'est  plaider  coupable;  chose  assez  singuliere,  si,  comme 
je  l'ai  dit  précédemment,  c'était  a  la  traduction  du  «  Cour- 
tisan  ))  par  Boscán  que  notre  poete  avait  eu  si  souvent 
recours,  mais  qui  montre  Findépendance  avec  laquelle 
Herrera  essaie  de  juger  les  écrivains. 


I.  «  Boscán,  auncjue  imitó  la  llaneza  de  estilo  i  las  mesmas  sentencias  de 
Ausias,  1  se  atrevió  traer  las  joyas  de  Petrarca  en  su  no  bien  compuesto  ves- 
tido ;  merece  mucha  mas  onra,  que  la  que  le  da  la  censura  i  el  rigor  de  juc- 
zes  severos,  porque  si  puede  tener  desculpa  ser  estragero  de  la  lengua,  en 
que  publicó  sus  intetos  ;  i  no  exercitado  en  aquellas  diciplinas,  que  le  podían 
abrir  el  camino  para  la  dificultad  i  aspereza,  en  que  se  metía  ;  i  que  en 
aquella  sazó  no  avia  en  la  habla  común  de  España  a  quie  escoger  por  guia  se- 
gura ;  no  sera  tan  grande  la  indinacion,  conque  lo  vituperan  queriendo  ajus- 
tarsus  versos  i  pensamientos  ;  i  no  reprehenderán  tan  gravemente  la  falta  suya 
en  la  economía  i  decoro  i  en  las  mesmas  vozes  ;  que  no  perdonen  aquellos 
descuidos  i  vicios  al  tiepo,  en  que  el  se  crió ;  i  a  la  poca  noticia,  que  entoces 
parecía  de  todas  estas  cosas,  de  que  esta  rica  i  abinidátc  la  edad  presente,  w 
(Commentüire,  p.  76.) 


—  3i3  — 

Diego  Hurtado  de  Mendoza  luiparaitavoirmonlré  plus 
d'inspiration  que  de  soin ;  il  est  excellent  lorsqu'il  s'ap- 
plique,  ce  qui  ne  lui  arrive  d'ailleurs  que  par  exception  : 
car  il  n'a  composé  ses  vers  que  par  maniere  de  passe- 
lemps  et  son  originalité  l'a  toujours  tenu  a  l'écart  des 
autres  poetes,  tres  volontairement  d'ailleurs'. 

Presque  en  méme  temps  que  lui,  écrivait  Gutierre  de 
Cetina ;  la  fagon  dont  Herrera  parle  de  ce  dernier  semble 
bien  indiquer  qu'il  était  deja  mort  et  que  les  rapports  qu'il 
avait  eus  avec  notre  poete  n'avaient  pas  été  bien  familiers. 
Herrera  reconnait  en  lui  «  la  beauté  et  la  gráce  italiennes ; 
et  pour  ce  qui  est  du  nombre,  de  la  langue,  de  la  tendresse 
et  des  passions,  personne  ne  lui  refusera  une  place  parmi 
les  premiers;  mais  il  manque  de  souflle  et  de  vigueur, 
cliose  si  importante  en  poésie —  Et  il  me  semble,  dit-il, 
que  l'on  \  oit  en  lui  la  méme  faute  que  chez  les  peintres  et 
les  sculpteurs  en  pierre  ou  en  metal,  qui,  pour  exprimer  la 
délicatessc  et  la  rondeur  d  un  beau  corps  d'adolescent,  se 
bornent  a  faire  preuve  de  douceur  et  de  moelleux,  sans  faire 
apparaitre  les  nerfs  ou  les  muscles  ;  comme  si  la  gráce  de 
la  femme  n'était  pas  aussi  difíerente  et  aussi  éloignée  de 


I .  «  Don  Diego  de  Mendoza  hablo  maravillosamete  i  trató  sus  cocetos,  que 
llama  del  animo,  i  todas  sus  perturbaciones  có  mas  espíritu  que  cuidado  ;  i 
alcanzo  con  novedad  lo  que  pretendió  siempre  ;  que  fue  apartarse  de  la  co- 
mún senda  de  los  otros  poetas  ;  i  satisfecho  con  ello  se  olvidó  de  las  de  mas 
cosas,  porque  si  como  tuvo  en  todo  lo  que  cscrivio  erudición  i  espíritu  i 
abundancia  de  sentimientos,  quisiera  servirse  de  la  pureza  i  elegancia  en  la 
lengua,  i  componer  el  numero  i  suavidad  de  los  versos ;  no  tuviéramos  invi- 
dia  a  los  mejores  do  otras  lenguas  peregrinas,  i  no  se  puede  dexar  de  conceder, 
que  cuando  reparó  con  algún  cuidado,  ninguno  le  hizo  ventaja,  pero  como 
el  se  exercitó  por  ocupar  oras  ociosas,  o  librar  el  animo  de  otros  cuidados  mo- 
lestos ;  assi  la  grandeza  de  sentimientos  i  consideraciones,  i  el  natural  do- 
naire 1  viveza  de  sus  versos  lo  d(!svian,  como  tengo  dicho,  del  vulgo  de  la 
poesía  común.  »  (Comrnrntaire.  p.  7Í»-77-)  —  ti  <'^'  '"  "í''''»*  M"*'  '^t*'"''"'''' 
était  mort  en  iSyj. 
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la  beauté  énergiqué  de  Thomme  que  le  fleuve  Hypanis 
Test  de  rEridan\  »  11  reconnait  d'ailleurs  que  parfois 
Celina,  soit  qu'il  imite,  soit  pour  toule  aulre  raison,  est  si 
vigoureux  et  si  plein  qu'il  sort  pour  ainsi  diré  de  lui- 
méme  et  que,  sil  avait  montré  autant  de  science  et  d'ha- 
bileté  que  de  dons  naturels  et  d'application,  et  s'il  avait 
recherché  autant  la  forcé  que  la  douceur  et  la  pureté, 
personne  ne  l'aurait  surpassé". 

On  remarquera  que  le  reproche  general  fait  a  ses  pré- 
décesseurs  par  Herrera,  c'est  de  manquer  d'énergie  ;  c'est 
qu'il  se  sentait  naturellement  porté,  comme  je  l'ai  fait 
remarquer  plus  d'une  fois,  vers  tout  ce  qui  était  fort, 
grandiose  ou  violent. 

Bien  qu'il  ne  fasse  pas  le  méme  reproche  á  Garcilasso, 
il  n'insiste  guere  sur  le  mérite  general  de  ses  sonnets 
auxquels  il  declare  préférer  ses  Canciones  et  ses  Elégies, 
oü  précisément  ees  qualités  d'énergie  pouvaient  plus  légi- 
timement  se  manifester ;  tandis  que  ses  sonnets,  oü  il  se 
montre  a  la  fois  doux  et  grave,  sont  un  modele  de  pureté 
de  vocabulaire,  de  tendresse,  de  passion  et  de  gráce,  en 
méme  temps  que  de  décence  :  c'est  un  desmerites  en  eíTet, 


1 .  «  En  Cetina,  cuanto  a  los  Sonetos  particularmente  j  se  conoce  la  her- 
mosura 1  gracia  de  Italia;  i  en  numero,  lengua,  terneza  i  afetos  ninguno  le 
negara  lugar  con  los  primeros,  mas  fáltale  el  espíritu  i  vigor,  que  tan  im- 
portante es  en  la  poesía ;  i  assi  dize  muchas  cosas  dulcemente,  pero  sin  fuer- 
ras.  1  me  parece  que  se  vé  en  el...  lo  que  en  los  pintores  i  maestros  de  labrar 
piedra  i  metal  ;  que  afetando  la  blandura  i  policía  de  un  cuerpo  hermoso  d<^ 
un  mancebo,  se  contentan  con  la  dulcura  i  terneza,  no  mostrando  alguna  se- 
ñal de  niervos  i  músculos  ;  como  si  no  fucssc  tanto  mas  diferente  i  apartada 
la  belleza  de  la  muger,  de  la  hermosura  i  generosidad  del  ombre,  que  cuanto 
dista  el  no  Ipanis  del  Erídano.  »  (Commentaire ,  p.  77.) 

2.  «  Cetina  muchas  vezes  ;  o  sea  causa  la  imitación,  o  otra  cualquiera,  es 
tan  generoso  1  lleno,  que  casi  no  cabe  en  si.  1  si  acopañára  la  erudicio  1  des- 
treza de  l'arte  al  ingenio,  i  trabajo  ;  1  pusiera  intensión  en  la  fuerga  como  en 
a  suavidad  1  pureza,  ninguno  le  fuera  aventajado.  (Commentaire,  p.  77.) 
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qu'il  prisele  plus  chez  Garcilasso,  de  n'avoir,  danssesvers 
d'amour,  célebre  que  des  joies  ou  des  Iristesses  spiri- 
tuelles'. 

Ici  s'arréte  la  revue  que  fait  Herrera  des  sonneUistes 
espagnols :  il  s'excuse  de  ne  pas  parler  des  vivanls, 
dont  les  écrits,  dit-il,  se  recommandent  d'eux-mémes  et 
qu'il  craindrait  de  ne  pas  juger  avec  une  plcine  impar- 
tialité.  D'ailleurs  il  les  a  cites  de  temps  a  aulre  dans  son 
Commentaire,  et  naturellement  en  termes  élogieux  ou 
affectueux  ;  c'est  ainsi  qu'il  donne  de  Fernando  de  Cangas 
un  sonnet  tout  eniier,  dont  il  loue  ((  la  disposition,  la 
langue  et  le  rYthme^  » 

Herrera  écliappe-t-il  lui-méme  aux  critiquen  sévéres  que 
nous  venons  de  le  voir  adresser  auxsonnettisles  qui  l'ont 
precede?  J'ai  eu  l'occasion,  au  cours  de  ce  chapilre,  de 
montrer  les  eíTorts  parfois  infructueux,  qu'il  avait  tentés 
pour  réaliser  l'idéal  quil  se  formait  de  ce  genre  de  poeme, 
et  il  est  certain,  qu'a  le  considérer  isolément,  il  nous 
parait  souvent  obscur,  gauche,  peu  harmonieux  ;  il  faut 
le  reconnaitre,  jamáis  un  sonnet  sans  défautn'est  partido 
sa  plume.  Gependant,  si  on  le  compare  aux  sonnettistes 
(|ui  Tont  precede  ou  entouré,  les  critiques  qu'il  mérito 
s'atlénuent.  La  gráce  de  Garcilasso  était  un  peu  fréle  et 


I .  a  Garcí  Lasso  es  dulce  i  grave  (la  cual  mésela  estima  Tulio  por  mu  difícil) 
1  con  la  puridad  de  las  vozes  resplandece  en  esta  parte  la  blandura  de  sus  sen- 
limientos  ;  porque  es  muí  afetuoso  i  suave,  pero  no  iguala  a  sus  canciones  i 
elegías,.-,  i  lo  que  mas  se  deve  admirar  en  todos  sus  versos,  cuantos  an  es- 
crito en  materia  de  amor  le  son  c5  gran  desigualdad  inferiores  en  la  onesti- 
tlad  1  templaba  de  los  desseos  porque  no  descubre  un  pequeño  sentimiento  de 
los  deleites  moderados,  antes  se  embevece  todo  en  los  gozos,  o  en  las  tristezas 
del  animo.  »  (CommcnUürc,  p.  77-78.) 

•1.  «El  intento  destos  dos  versos  dilato  en  un  son,  F.  de  Cangas  ;  que  por 
<er  bien  tratado  en  la  disposición,  1  en  la  lengua  1  en  el  numero,  no  puedo 
ilexar  de  Iraello  aqm,  etc..  n  (CoinmenUúvc,  p.  207.) 
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iiidolenle ;  Gutierre  de  Celina  inonire  encoré  trop  de 
rudesse  et,  souvent,  de  monotonie,  Juan  de  la  Cueva  trop 
de  négligence. 

L'ambition  de  Herrera  fut  de  donner  au  sonnet  plus  de 
dignité,  de  l'ennoblir  par  1  elévalion  du  sujet  etde  la  pen- 
sée,  par  la  recherche  d'une  plus  vigoureuse  unilé,  d'une 
harmonic  plus  mále ;  cette  obscurilé  méme  qu'on  lui 
reproche  a  juste  titre  n'élait  qu'une  des  formes  de  cette 
aspiration  ;  elle  était  d'ailleurs  volontaire,  comme  je  le 
inontrerai  en  étudiant  les  préceptes  que  notre  poéle  nous 
a  laissés  sur  le  style.  Je  n'oserais  diré  que  cette  tentativo 
ait  été  souvent  couronnée  de  succés ;  cependant  elle  le  fut 
quelquefois,  et  la  correction  elegante  des  sonnets  d'un 
Rioja  ou  dun  Arguijo  me  semble  le  fruit  des  efí'orts  et 
des  exemples  de  Fernando  de  Herrera. 


CHAPITRE  XV 

Les  gkmíes.  —  L'íllégie. 

Les  idees  de  Herrera  sur  le  sonnet  sont,  comme  nous 
venons  de  le  voir,  assez  nettes  et  forment  un  ensemble 
assez  complet ;  on  n'en  saurait  diré  aulant  de  celles  qu'il 
formule  sur  l'élégie  ^ . 

II  examine,  a  l'aide  de  Scaliger,  dont  il  se  sert  avec  un 
sans-fagon  vraiment  singulier,  Tongine  de  ce  poeme,  et 
n'aboulit  naturellement  qu'a  des  hypolhéses  sans  valeur. 
Puis  il  consacre  une  longue  étudeá  Télégie  antique,  qui 
avaitprimitivement,  comme  il  Tadmet  avec  raison,  ])our 
objet  des  sujels  fúnebres,  et  qui  servit  ensuite  áexprimer 
les  passions  de  l'amour  et  en  particulier  les  plaintes  des 
amants.  ((  Ilfaut,  dit-il,  que  1  elégie  soit  na'ive,  caressanle, 
tendré,  suave,  délicate,  polie,  brillante,  et,  si  Ion  peut 
diré,  noble,  pitoyable  dans  l'expression  des  passions  et 
les  excitant  partout ;  ni  tres  enflee,  ni  tres  humble,  ni 
obscurcie  par  des  pensées  trop  subtiles  ou  des  sujets  trop 
reclierchés  ;  qu'elle  fasse  souvent  appel  a  la  pilié,  auv 
plaintes,  aux  exclamations,  aux  apostroplies,  aux  proso- 
popées,  aux  digressions.  Sa  parure  doit  étre  plutót  une 
propreté  brillante  qu'une  coquetterie  trop  artificieuse. 
\íais  comme  les   auteurs  de   vers  d'amour   esperent.    se 

I.   Gf.  Commentaire  sur  Garcilasso,  p.  290  et  suivantcs. 
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(léscsperent,  abandonnent  leur  premiere  idee  pour  d'au- 
fres,  qu'ils  cliangent  et  modifieiit ;  qu  ils  prient,  se  plai- 
gnent,  se  réjouissent,  ou  louent  la  beauté  de  leur  dame  : 
racontent  leur  propre  vie  et  leurs  aventures  ainsi  que 
tous  les  sentiments  qu'ils. éprouvent  et  qu'ils  expriment 
dans  les  circonstances  les  plus  diverses ;  il  en  resulte  que 
ce  genre  de  poésie  est  mixte,  que  le  poete  tantót  parle, 
tantot  fait  parler  un  autre  personnage,  et  que  par  consé- 
quent  le  style  doit  étre  varié.  De  la  vient  que  l'élégie  se 
présenle  sous  tant  de  formes,  tantót  facile  et  caressante, 
tantót  elegante  et  raílinée,  tantót,  selon  Toccasion,  bril- 
lante, simple  ou  obscure  :  ees  diíFérences  peuvent  se 
retrouver  chez  un  méme  élégiaque  ^  » 

I.  «  conviene  q  la  elegía  sea  candida,  bláda,  tierna,  suave,  delicada,  tersa, 
clara  i  si  con  esto  se  puede  declarar,  noble,  cogoxosa  en  los  afetos,  i  q  los 
mueva  en  toda  parte,  ni  muí  hinchada,  m  muí  umilde,  no  oscura  co  esqui- 
sitas  sentecias  i  fábulas  muí  buscadas ;  q[  tenga  frequente  comiseracio,  quexas, 
esclamaciones,  apóstrofos,  prosopopeyas,  escursos  o  parchases,  el  ornato 
della  á  de  ser  mas  limpio  i  reluzíete,  q  peinado  i  cópuesto  curiosamente  i  porq 
los  escritores  de  versos  amorosos,  o  esperan,  o  desespera,  o  deshaze  sus  pen- 
samietos,  i  induzen  otros  nuevos,  i  los  muda  i  pervierte,  o  ruegan,  o  se 
quexan,  o  alegra,  o  alaba  la  hermosura  de  su  dama,  o  esplican  su  propria 
vida,  1  cuenta  sus  fortunas  co  los  demás  sentimientos  del  animo,  qj  ellos  de- 
claran en  vanas  ocasiones  ;  conviniendo  q  este  genero  de  poesía  sea  misto,  q 
aora  habla  el  poeta,  aora  introduze  otra  persona  ;  es  necessario  q  sea  vano  el 
estilo.  1  de  aquí  procede  en  parte  la  diversidad  de  formas  del  dezir,  pareciedo 
unos  mas  fáciles  i  blandos,  otros  mas  compuestos  i  elegantes,  otros  según  la 
materia  sugeta  o  claros,  o  menos  regalados  i  oscuros,  i  en  un  mesmo  elegiaco 
se  puede  cosiderar  esta  diferencia,  »  {Commentairc,  p,  291,)  —  Les  emprunts 
faits  a  Scaliger  sont  extrémement  nombreux  dans  cet  article  sur  l'élégie  : 
j'en  donnerai  l'exemple  suivant  a  propos  du  passage  que  je  viens  de  citer. 
«  Candidam  oportetesse,  molIem,tcrsam,perspicuam,atque  vtitadicam,  inge- 
nuam.  Affectibus  anxiam,  non  sentenliis  cxquisitis.  non  conquisitis  fabulis 
oíTuscatam.  Gultus  nitidus  potius  quam  pexus.  Argumenta  :  commemoratio 
diei,  á  quo  initium  amandi  factum  fuit,  Eiusdem  landatio  aut  execratio,  Que- 
rela,  Exspostulatio,  Preces,  Vota,  Gratulatio,-Exultatio,  Fur ti  narra tio,  Fletus, 
Gonuitium,  Vitij  aut  flagitii  obiectio,  Recantatio,  Propriae  vitae  explicatio, 
sui  cum  riuali  comparatio,  Gomminatio,,,  Praeterea  desperatio  cum  impre- 
cationibus.  »  (Scaliger.  Poétique,  III,  §  i25,  p.  /iig-^So.) 


li  vaul  inieux  remplacer  les  rccits  mytliologiques  qii'y 
introduisaient  les  anciens  par  des  pensées  délicates  et 
brillantes,  mais  sans  trop  de  recherche  et  clairseméespour 
lie  pas  fatiguer  lelecteur'. 

Tout  cela  rentre  bien  dans  le  cadre  de  rélégie  ielle  que 
Herrera  lui-méme  Ta  comprise  :  il  l'a  consacrée  presque 
exclusivement  a  chanter  son  amour  et  sa  mélancolic,  sans 
omettre  le  souvenir  de  sa  propre  histoire,  les  prosopopées 
et  tout  ce  qu'il  enumere  si  abondamment.  Lorsqu'il  ne  l'a 
pas  fait,  c'est  qu'il  chantait  la  mort  de  quelque  ami,  le 
désencbanlement  ou  la  fin  de  sa  passion.  D'ailleurs  il  lui 
a  donné  quelquefois  la  forme  d'une  építre  :  c'est  une 
tendance  naturelle  de  ce  poéme  et  Herrera  reconnait  que 
((  le  vers  élégiaque  a  été  employé  par  les  modernes  non 
seulement  aux  élégies  proprement  dites,  mais  encoré  aux 
vers  d'amour,  aux  épitres  et  aux  salires,  et  qu'il  est  par- 
faitement  approprié  au  récit".  » 

Quant  a  la  forme  métrique  de  l'élégie,  il  se  contente 
de  diré  que  ce  poéme  est  composé  de  tercets  et  que  le 
tercet  doit  renfermer  un  sens  complet ;  ce  n'est  que  par 
exception  que  le  sens  peut  empiéter  sur  le  vers  suivant; 
encoré  faut-il  que  cet  enjambement  soit  parfaitement  jus- 
tifié  et  judicieux,  sous  peine  de  donner  aux  vers  une 
apreté  et  une  rudesse  disgracieuses^ 


1 .  «  mas  propno  es  i  mejor  dczir  aora  en  lugar  do  las  fabiilas  sentecias 
dulces,  1  que  tegá  luz  i  viveza,  no  íloxas  i  desmayadas,  no  afetadas  i  curio- 
sas, m  tan  frequetes,  que  engcdren  fastidio  como  las  de  las  epístolas  de 
Séneca.  »  (Commcnlaire,  p.  298-299.) 

2.  «  nos  sirve  mucho  este  genero  do  verso  para  escrevir  elegías  1  cosas 
amatorias  i  epístolas!  sátiras,  1  es  muí  acomodado  para  tratar  istona.  »  (Com- 
menlaíre,  p.  3oo.) 

3.  «  En  estas  elegías  o  tercetos  vulgares  se  requiere  acabado  el  sentimiento 
en  el  fin  del  terceto,  1  dode  no  acaba,  si  no  se  suspende  con  juizio  1  cuidado, 
viene  a  ser  el  poema  áspero  1  duro,  1  c5  poca  o  ninguna  gracia  i  esto  os  traído 


Mais  i  I  ne  son  ge  méme  pas  a  iiidiquer  que  le  veis 
cmployé  est  l'hendécasyllabe  ;  il  marque  avec  trop  peu  de 
ciarte  la  succession  des  rimes  qui  se  répetent  trois  fois  et 
se  répondent  de  deux  en  deux,  bien  qu'il  explique  par  la 
le  nom  de  tercia  rima  donné  a  cette  strophe.  Enfin  il 
n'indique  pas  que  la  rime  du  premier  et  du  troisiéme  vers 
de  la  premiere  strophe  n'est  pas  répétée  dans  laseconde, 
iii  que  la  derniére  strophe  se  compose  de  quatre  vers 
dont  le  dernier  rime  avec  le  second.  II  lui  parut  sans 
doute  que  ees  détails  étaient  alors  trop  connus  pour  qu'il 
les  signalát.  II  ne  donne  non  plus  aucun  précepte  sur  la 
composition  méme  de  Télégie  qui  est,  a  vrai  diré,  si 
variable  qu'il  eüt  été  téméraire  de  l'essayer. 

L' origine  du  tercet  lui  parait  remonter  a  Dante  qui 
aurait  voulu  reproduire  ainsi  le  distique  ^ 

Quant  aux  meilleurs  poetes  élégiaques,  il  ne  parle  des 
Grecs  que  par  ouí-dire,  et  cela  n'a  rien  d'étonnant  :  c'est 
á  Callinos  qu'il  fait  remonter  le  vers  élégiaque.  Aprés  lui 
vient  Mimnerme.  II  passe  brusquement  a  Philétas  de  Cos 
et  a  Gallimaque  de  Cyréne  et,  sur  la  foi  de  Quintilien, 
donne  le  premier  rang  a  ce  dernier  et  le  second  a  Philé- 
tas^; il  ne  les  connait  d'ailleurs  ni  I'uq  ni  l'autre  '\ 

de  la  elegía  Latina  ;  que  no  puede  no  acabar  la  sentecia  en  el  pentámetro  si 
no  es  con  cuidado  i  artificio.  »  (fiommentaire,  p.  3oo.) 

1.  «  Los  Italianos  imitaron  a  los  Latinos  en  los  tercetos,  que  son  dichosa- 
mente traídos  déla  elegía,  los  cuales,  porque  se  responden  en  la  terminación 
de  cada  tercer  verso,  donde  acaban  el  sentido  .con  la  clausula ;  tomaron  por 
nombre  tercia  rima  i  cadena,  por  que  ata  un  verso  con  otro,  hallo  este  nu- 
mero Dante  el  primero  por  ventura  de  todos  ;  por  que  antes  del  no  está  en 
memoria  quien  lo  supiesse  ;  para  representar  en  aquel  genero  de  verso  el 
eróico  Latino.  »  (Commentaire,  p.  299-800.) 

2.  «  Tune  et  elegiam  vacabit  in  manus  sumere,  cujus  princeps  habetur 
Gallimachus ;  secundas  confessione  plurimorum  Philétas  occupavit.  »  (^Quin- 
tilien, x-i.) 

3.  «  destos,  sacando  algunos  framentos,  casi  no  ái  mas  memoria,  que  la 
que  nos  quisieron  dexar  los  escritos  ágenos.  »  (Commentaire,  p,  2G9.) 
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Les  elégiaques  lalins  lui  sont  en  revanche  bien  connus. 
II  ne  fait  que  citer  Cornelias  Gallus  sur  lequel  il  avoue 
n'avoir  daulre  donnée  que  le  j  ugement  porté  par  Quinlilien, 
qui  le  Irouvait  dur.  Le  méme  Quintilien  metlait  Tibulle  au 
premier  rang,  mais  reconnaissait  que  d'autres  préféraient 
Properce' :  Herrera  declare  qu'il  est  difficile  de  leur  donner 
des  rangs  :  ((  on  voit  briller  en  eux  tant  de  qualités  qui 
leur  sont  propres,  que  c'est  étre  téméraire  d'oser  donner 
son  suíírage  a  l'un  d'eux.  Tibulle  est  élégant  et  plein  de 
propriété  dans  l'expression  ;  dans  le  genre  temperé  de 
l'élégie  il  surpasse  tout  le  monde  ;  il  n'est  pasaussiconcis 
([ue  Properce,  ni  aussi  abondant  qu'Ovide  et  suit  une 
route  intermédiaire  dans  laquelle  il  trouve  la  beauté... 
Pour  la  science,  la  candeur,  la  gráce,  la  beauté  et  la  dou- 
ceur  des  vers,  sans  comparaison  c  est  le  meilleur  des  élé- 
giaques  latins.  II  est  exquis  et  tres  facile,  et  dispose  si 
délicatement  ses  rytlimes  qu'ils  ne  sauraient  tomber  avec 
plus  de  gráce.  II  est  poli,  soigné  et  élégant,  et  sa  langue 
est  d'une  pureté  si  parfaite  qu'elle  montreclairement  qu'il 
naquit  et  fut  elevé  en  pleine  Rome.  Aussi  tout  ce  qu'il 
écrit  porte-t-il  la  marque  de  sa  noblesse  et  de  sa  patrie,  et 
c'est  a  peine  si  Fon  voit  chez  lui  le  mélange  de  tournures 
étrangeres  ou  grecques  ;  il  est  tres  doux,  plus  élégant  et 
plus  tendré  que  Properce  et  charme  davantage  parce  quil 
écrit  plus  simplement  ce  qu'il  pense  :  on  trouve  cbez  lui 
plus  de  naturel,  et  il  a  mieux  imité  ees  mouvements  con- 
traires  d'une  ame  incertaine  et  souíírante  qui  fatiguent  et 
torturent  ceux  qui  aimenl  ;  il  excelle  dans  l'expression 
des  passions.  Mais  on  lui  reproche  d'étre  lascif,  car  son 

I.  «  Elegía  qiioque  Graecos  provocamus,  cujus  mihi  tcrsus  atque  clegans 
máxime  videtur  auctor  TibuUus  :  sunt  qui  Propertium  malint  :  Ovidius  utro- 
que  lascivior  j  sicut  durior  Gallas.  »  (Quinlilien,  x-i.) 

ai 
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amour  fut  tres  vulgaire,  et  d'avoir  des  pensées  commu- 
nes  ;  on  bláme  sa  langueur,  safaiblesse  et  Ton  s'impatientc 
de  la  monotonie  qui  fait  qu'il  se  ressemble  toujours  a  lui- 
méme,  qu'il  sort  difficilement  de  lui-mémeet  serenfcrine 
dans  un  méme  cercle ' .  » 

Quant  á  Properce  ((  il  montre  une  grande  érudition  et 
une  grande  variété  ;  il  est  plus  obscur,  plus  rempli  d'his- 
toires  et  de  fables  et  excite  les  passions,  dont  il  est  un 
peintre  excellent,  avec  plus  de  forcé  et  de  continuilé  : 
souvent  il  s'éléve  si  haut  qu'il  semble  plus  musculeux  et 
plus  robuste  qu'il  ne  convient  aux  graces  de  l'amour  et 
aux  délicatesses  del'élégie...  Souvent  la  difñculté  du  sujet 
qu'il  traite  ou  la  rudesse  de  son  rytlime  le  font  parailre 
négligé.  Plein  de  gráce,  en  raison  de  l'éclat  et  de  la  puré  le 
de  son  élocution  et  de  ses  vers,  il  inspire  le  respect  par  la 
gravité  de  ses  máximes  ;  ses  vers  oíFrent  parfois  une  aima- 

I.  «  resplandecen  on  cada  uno  tales  virtudes  propnas,  que  condenan  do 
temerario  al  que  so  atreve  a  dar  el  juizio  por  alguno.  Tibulo...  tiene  suma 
elegancia  de  elocución  i  propnedad,  i  en  la  mediocridad  elegiaca  ecede  a 
todos,  1  no  siendo  tan  recogido  como  Propercio,  ni  tan  derramado  como 
Ovidio,  siguo  un  medio  teplado  de  ambos  co  hermosura  j  por  que  por  ven- 
tura le  coceden  algunos  ol  primer  lugar,  on  la  cultura  i  candor  i  gracia  i 
hermosura  i  suavidad  de  los  versos  sin  comparación  alguna  os  mejor  que 
quantos  tuvieron  nombre  de  poetas  élegos  en  la  lingua  Latina,  es  escogidis- 
simo  1  facilimo,  aderecando  i  coponiendo  tan  blandamente  los  números,  que 
no  pueden  caer  mas  concinos.  es  tersissimo  polido  i  elegáte,  i  con  nativa  i 
no  corropida  entereza  i  puridad  del  sermó  romano,  que  muestra  claro  ser 
nacido  1  criado  en  medio  de  Roma  ;  i  assi  todo  casi  lo  que  escrive,  parece  a  su 
nobleza  i  patria,  i  a  pena  se  vén  en  el  mescladas  las  figuras  de  hablar  peregrinas  o 
Griegas,  i  siedo  dulcissimo,  es  mas  regalado  i  tierno  i  delicado  q  Propercio, 
1  deleita  mas,  escriviedo  mas  simplemete  lo  que  peso  ;  i  assi  se  descubre  en  el 
mas  naturaleza,  imito  mejor  aquellos  vanos  movimientos  del  animo  incierto 
1  trabajado,  co  que  se  fatiga,  i  atormentan  los  que  ama,  i  por  eslo  es  eceléte 
en  esprimir  afetos  aunque  lo  culpan  de  lacivo,  por  que  su  amor  fue  muí 
vulgar,  1  de  cocetos  comunes,  i  codená  su  láguideza  i  desmayo,  i  rigurosa- 
mete  se  ofende  con  su  semejaba,  diziedo  q  es  uniforme  casi  todo ;  i  que  co 
dificultad  se  aparta  de  si  mesmo,  i  que  se  concluye  casi  en  un  mesmo  cir- 
culo. »  (Coinmentalre,  p.  297-208.) 
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ble  nouveauté  ;  il  est  facile,  candi  de,  et  vraiment  poete 
élégiaque....  II  est  orné,  pur,  poli,  élégant  et  vif;  on 
trouve  cependant  chez  lui  beaucoup  de  tournures  étran- 
géres  qui  se  trahissent  par  la  forme  et  le  caractére  de  ses 
phrases,  car  il  est  tres  versé  dans  les  Oíuvres  des  poetes 
grecs.  Plus  nerveux,  plus  inspiré  et  plus  travaillé  que 
Tibullc,  il  provoque  plus  d'admiration ;  il  a  en  efíet 
pensé avec  plus  de  soin  a  ce  qu'il  écrivait,  et  montré  plus 
d'industrie  et  d'application.  Mais  il  accumule  des  fables, 
qui  aujourd'hui  paraissent  déplacées,  et  ne  saurait  s'en 
passer  :  marque  de  la  pauvreté  de  ses  idees  qui  étaient 
tres  vulgaires  ^  » 

Ovidc,  ((  si  Ton  laisse  de  cote  ses  liabiles  et  brillantes 
Méíamorphoses,  esí  infmiment  ingénieux,  et  merveilleuse- 
mentlatin  et  élégant ;  il  est  plus  riche  d'idées  que  tous  les 
élégiaques  romains  et  plus  beau  et  plus  abondant  en  belles 
inspirations  et  en  merveiUes  poétiques  ou  amoureuses  ; 
mais  dans  ses  Amours,  oü  il  dit  tant  de  dioses  fines  et 
spirituelles,  il  est  souvent  lascif  avec  excés  etne  cesse  de 


I .  «  Propercio  tiene  grade  copia  de  erudicio  poética  i  variedad,  i  como  mas 
oscuro  1  lleno  de  istorias  i  fábulas,  es  mas  incitado  i  contino  en  mover  losafo- 
tos  de  los  cuales  es  ecelenle  pintor,  i  se  levanta  muchas  vezes  tanto  que  parece 
mas  toroso  i  robusto,  que  lo  que  conviene  a  los  regalos  de  amor  i  blanduras 
de  la  elegía...  muchas  vezes  o  por  la  dificultad  de  lo  que  trata,  o  por  el  nu- 
mero un  poco  mas  áspero,  parece  mas  orrido.  en  el  resplandor  i  limpieza 
de  las  palabras  i  versos  es  venusto  i  venerable  con  la  gravedad  de  las  sente- 
cias  1  en  una  graciosa  novedad  de  algunos  versos,  es  fácil,  candido  i  verda- 
deramente elegiaco,...  tiene  mucho  ornato  i  limpieza,  i  cultura  i  elegácia,  i 
viveza,  aunque  S3  vé  en  el  mucho  del  estilo  peregrino,  que  la  forma  i  el  ca- 
ráter  del  dezir  demuestra,  que  es  muí  versado  en  los  escritos  de  los  poetas 
Griegos,  i  como  mas  nervoso  i  de  maior  espíritu  i  cuidado  que  Tibulo,  ad- 
mira mas ;  i  assi  pensó  mas  diligetemete  lo  que  escrivio,  mostrando  mas 
industria  i  trabajo,  pero  amontona  muchas  fábulas,  que  ya  en  este  liepo  no 
parece  bie,  i  nunca  sabe  apartarse  dellas,  que  es  pobreza  de  concetos,  los 
cuales  tuvo  harto  vulgares.  «  (Commentaire,  p.  298.) 
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parler  d'amour  sans  jamáis  s'élever  jusqu'aux  jouissances 
spirituelles  et  a  la  perfeclion  amoureuse  ;  de  méme  que 
dans  sa  vie  et  ses  moeurs,  il  manque  de  nerf  dans  ses 
discours  et  ses  paroles.  Parfois  il  se  laisse  tomber  sans 
s'inquiéter  du  rythme  ni  du  choix  des  paroles,  et  dit  tout 
ce  qui  lui  vient  sur  les  lévres.  S'il  ne  lui  manquapas  Tes- 
prit  qu'il  fallait  pour  refréner  la  licence  de  ses  vers,  l'éner- 
gie  lui  fit  défaut  pour  cela  ;  il  añirmait  en  effet  que  le  plus 
beau  visage  était  celui  qui  avait  un  signe.  11  faut  reconnai- 
tre  que  ses  épitres  sont  limées  plus  que  toutes  ses  autres 
oeuvres,  qu'on  y  trouve  des  idees  brillantes,  une  elegante 
facilité,  du  nombre  ;  qu'il  s'ymontre  érudit  et  varié  et  que 
pour  la  fertilité  en  paroles, pour  Fbeureuse  abondance  dont 
il  fait  preuve  méme  dans  les  petites  choses,  il  est  incom- 
parable et  semblable  a  un  pré  tout  émaillé  de  fleurs  oíi 
l'on  dirait  que  toute  cliose  rit  et  respire  comme  si  elle  y  était 
née,  sans  souci  et  sans  peine  aucune,  en  vertu  de  la  seule 
fécondité  de  la  nature.  Malgré  tout  cela,  s'il  lemporte  en 
esprit  sur  ses  devanciers  dans  l'élégie,  ceux-ci  le  surpas- 
sent  par  la  parure  de  leur  langage  et  par  leur  applica- 
tion  ^ .  )) 


I .  «  dexado  a  parte  el  artificioso  i  ornatissimo  libro  de  las  transforma- 
ciones, 1  que  es  ingeniosissimo  i  maravillosamente  Latino  i  elegáte,  i  mas 
rico  de  cocetos  q  todos  los  elegiacos  Romanos,  i  mas  hermoso,  i  que  tiene 
mayor  copia  de  bellos  espíritus  i  de  milagros  poéticos  i  amorosos  ;  i  que  en 
los  amores  dize  muchas  cosas  agudas  i  muchas  cultas  ;  dize  muchas  lacivas, 
lujuriantes  i  derramadas,  i  no  se  aparta  mucho  del  uso  de  los  amores,  ni  se 
levanta  a  gozos  espirítales,  ni  a  perfecion  de  amantes  ;  i  assi  como  en  la  vida 
1  costumbres,  es  sin  niervos  en  la  oración  i  palabras,  algunas  vezes  se  dexa 
caer  mucho,  i  es  sin  cuidado  del  numero  i  del  escogimiento  de  las  palabras, 
diziendo  todo  lo  que  le  viene  a  la  boca,  i  aunque  no  le  faltó  ingenio  para  re- 
frenar la  licencia  de  sus  versos,  faltó  le  animo  ;  porque  afirmava  que  era  mas 
hermoso  el  rostro  que  tema  un  lunar,  pero  confessando  q  sus  epístolas  son 
polidissimas  entre  todos  sus  libros  ;  porque  las  sentecias  son  ilustres  i  la  faci- 
lidad compuesta  i  los  números  poéticos,  i  que  el  es  erudito,  i  vano,  i  que 
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Ges  jugemenls  sur  les  élégiaques  latins  seraient  en 
somme  assez  judicieux,  si  la  tendance  de  Herrera  vers  le 
bel  espritne  se  manifestait  par  sonadmiralion  particuliére 
pour  les  ((  épitres  »  d'Ovide  qui  ne  sont  autres  que  les 
Héroi'des  de  ce  poete. 

Parmi  les  modernes,  il  cite  Balthazar  Castiglione  «  qui 
a  laissé  quelques  élégies  tres  douces  et  tres  elegantes, 
polies,  infiniment  gracieuses  et  qui  ne  doivent  rien  aux 
élégies  an tiques.  »  Molza  est  ((  digne  d  étre  compté  au 
nomÍDre  des  poetes  les  plus  rares  pour  le  bonheur  avec  le- 
quel  sont  faits  ses  vers,  supérieurs  incontestablement  a 
tous  ceux  des  Italiens  '  ))  :  c'est  un  excellent  imitateur  de 
Tibulle.On  serappelle  que  Herrera  avaitdéjá  fait  l'éloge  de 
Molza  comme  sonnettiste. 

11  cite  enfin  les  élégies  de  Marco  Antonio  Flaminio 
qu'il  declare  «  tres  doux,  caressant,  suave,  tres  purettres 
candide  entre  tous  ^  » 

Quant  a  Garcilasso,  nous  avons  deja  vu  qu'il  mellait 
ses  élégies  au-dessus  de  ses  sonnets  ;  «  il  s'y  surpassc, 
dit-il,  de  telle  sorte  qu'il  y  devient  de  beaucoup  supéricur 


en  íortilidarl  de  palabras  i  en  aquella  felice  copia,  aun  hasta  en  las  cosas  mas 
pequeñas,  es  insuperable,  i  semcjanlc  a  un  ílondissimo  prado  ;  en  quien 
parece  que  esta  riendo  todo  cuanto  ái,  i  que  espira,  como  si  nacicssc  sm 
algún  cuidado  i  trabajo,  si  no  de  sola  la  fecundidad  de  naturaleza  ;  con  todo 
(!sto  aun  que  el  ven^a  en  ingenio  a  los  que  le  ocupa  el  lugar  en  la  elegía  ; 
ellos  le  ecedcn  con  el  ornato  de  su  oración  i  con  el  cuidado,  »  (Commen- 
taire,  p.  29O-297.) 

1 .  «  el  Castellón  dexó  por  predas  1  arra  de  su  ingenio  algunas  elegías  dul- 
cissimas  1  elcgates  1  tersas  1  graciosissimas,  1  que  no  r<!Conoce  deuda  a  las  anti- 
guas, el  Molsa  es  dino  de  numerarse  entre  los  poetas  rarissimos  por  la  feli- 
cidad de  sus  versos,  q  sin  controversia  eceden  a  todos  los  de  Italia,  i  en  el  se 
halla  la  verdadera  image  de  Tibulo,  a  cuya  semejanza  labro  mas  castigada 
mente  los  versos  que  todos  los  de  su  edad.  «  (Commentairc ,  p.  2()f).) 

2.  «  Flaminio  es  muí  dulce  i  regalado  1  suave  1  punssimo  i  canchdissimo 
entre  todos.  »  (Comme nlaire,  p.  299.) 
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a  lui-méme  ;  car  il  y  est  tout  élégance,  pureté,  politesse, 
générosité  et  douceur,  et  il  est  admirable  dans  sa  fa^on 
d'émouvoir  les  passions'.  » 

Herrera  non  plus  ne  s'est  pas  montré  inférieur  a  lui- 
méme  dans  l'élégie  ;  peut-étre  serait-on  tenté  de  le  juger 
un  peu  sévérement  sur  ce  point  aprés  la  lecture  monótono 
des  trente-trois  élégies  publiées  en  1619,  lecture  qui 
lasse  les  meilleures  volontés  et  les  dispositions  les  plus 
bienveillantes  ;  mais,  si  Ton  se  borne  aux  quelques  piéces 
qu'il  publia  lui-méme  en  1682,  on  reconnaitra  qu'il  a 
porté  dans  ce  genre  de  poemes  les  mémes  qualités  que  dans 
le  sonnet. 

Assurément  il  ne  faut  pas  cherclier  dans  ees  oiuvres 
laborieusement  composées  la  profondeur  ou  Foriginalité, 
la  facilité  que  notre  poete  admirait  cbezOvide  ou  l'aisance 
lieureuse  d'un  Garcilasso.  Mais  on  y  trouve  cette  dignité 
de  la  pensée,  cette  harmonie  un  peu  grave  qui  convien- 
nent  si  bien  a  lalangue  espagnole  etqui  faisaient  souhaiter 
a  un  juge  tel  que  Lope  de  Vega  de  voir  écrire  en  lettres 
d'or  les  vers  adressés  a  Gamoéns  :  ((  Si  el  grave  mal,  qu'el 
coracon  me  parte"  ».  Ge  sont  les  mémes  mérites  qui  ca- 
ractérisent  l'élégie  :  ((  No  bañes  en  el  mar  sagrado  1 
cano^ )),  ou  celle  que  le  poete dédiait  a  sonami  Francisco 
de  Medina  :  ((  A  la  pequeña  luz  del  breve  día'.  »  A  ees 
trois  OBuvres,  publiées    en    1082,   j'ajouterais    volontiers 


1 .  (c  pero  no  iguala  a  sus  canciones  i  elegías ;  que  en  ellas  se  ecede  de 
suerte,  que  con  grandissima  ventaja  queda  superior  de  si  mesmo.  porque  es 
todo  elegante  i  puro  i  terso  i  generoso  i  dulcissimo  i  admirable  en  mover  los 
afetos,  »  (Commentaire,  p.  77-78.) 

2.  Élégie  I  de  i582. 
o.  Élégie  III  de  i582. 
^.   Élégie  IV  de  1082. 
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Télégie  :  ((  Estoi  pensando  en  medio  de  mi  engaño'  », 
que  nous  a  conservée  Pacheco,  et  qui  date  de  1579:  mal- 
gré  quelques  taches  elle  présente  d'incontestables  beautés. 
Ces  poémes  marquaient  alors  un  sensible  progrés,  et 
je  ne  sache  pas  qucdans  la  suite  ils  aient  été  surpassés. 

1.   Élégic  \I  du  livre  I  de  iOkj. 


CHAPITRE  XVI 

Les  Genres.  —  L'Ode. 

G'estavec  une  prédilection  manifesté  que  Herrera  parle 
déla  poésie  lyrique  ((  qui  célebre  les  exploits,  les  plaisirs, 
Tallégresse  et  les  banquets  ;  elle  exige  de  la  vivacité  et  du 
souííle,  du  soin  et  du  travail,  un  jugernent  large  et  péné- 
trant,  un  style  poli,  pur,  chátié  etnombreux,  et  en  parti- 
culier  de  Tagrément  ^ .  » 

11  n'a  qu'une  idee  fausse  du  lyrisme  antique,  et  les 
distinctions  établies  entre  les  différents  modes  de  la 
poésie  mélique  lui  sont  naturellement  inconnues.  Les 
Latins  lui  sont  familiers ;  mais  c'est  a  la  poésie  lyrique 
vulgaire  qu'il  revient  le  plus  volontiers  ^ 

La  canción  ou  ode  est  á  son  avis  la  plus  noble  forme  de 
la  poésie  mélique,  en  mémetempsque  de  toutes  les  formes 
poétiques  italiennes,  ce  qui  fait  qu'elle  a  fini  par  désigner 
la  poésie  lyrique  tout  entiére.  On  n'estpas  surpris  d'en- 
tendre   l'auteur   de   VHymne    de   Lepante    déclarer    que 

1.  «  poema  nacido  para  alabanzas  i  narraciones  de  cosas  hechas,  i  de- 
leites 1  alegrías  i  convites.  Requiere  este  verso  ingenio  vivo  i  espiritoso,  vo- 
luntad cuidadosa  i  trabajadora,  juizio  despierto  i  agudo,  las  vozes  i  oración 
pohda,  limpia,  castigada,  eficaz  i  numerosa,  i  particularmente  lajocundidad.  » 
(Commenlaire ,  p.  220.) 

2.  «  revocare  la  oración  a  hablar  solo  de  lo  que  toca  a  la  Canción  vulgar, 
la  cual  es  lamas  noble  parte  de  la  poesía  Mélica,  1  jütamente  de  todas  las  otras 
suertes  de  rimas  1  poemas  Italianos ;  1  por  la  ecelencia  suya  se  apropria  a  s 
sola  el  nombre  común.  »  (Commcnlairc,  p.  2  23.) 
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((  l'ode  est  le  plus  beau  et  le  plus  éloquent  des  poemes,  et 
en  méme  temps  le  plus  diííicile  ;  car  elle  se  compose  de 
mols  soigneusement  choisis,  et  s'adapte  aux  ryllimes  les 
plus  divers  et  a  lous  les  sujets.  Elle  a  une  structure  majes- 
lueuse  et  n'admet  ni  dureté,  ni  faiblesse,  ni  laisser  aller 
dans  la  versification,  ni  rien  qui  ne  soit  élégant,  parfaite- 
nient  beau  et  gracieux,  et,  comme  disent  les  Italiens, 
^lein  de  le ggíadr la  \  » 

La  canción  se  divise  en  stances,  composées  de  vers 
hendécasyllabes  mélangés  a  d'autres  plus  courts,  au  gv6 
du  poete,  qui  est  également  maitre  de  la  distribution  des 
rimes,  á  condition  de  respecter  dans  toutes  les  strophes 
ou  stances  l'ordre  adopté  dans  la  premiére. 

La  canción  se  compose  de  trois  parties  principales, 
debut ,  narration  et  fin.  Le  debut  comporte  généralement 
Vinvocation  et  la  propositíon ;  mais  il  n'y  a  pas  d'invoca- 
tion  au  debut  de  toutes  les  canciones  ;  en  revanclie  il  y  a 
toujours  propositíon,  afin  de  rendre  l'auditeur  attentif. 
L'épilogue  qui  constitue  la  derniére  stroplie  comprend 
quelquefois  un  grand  nombre,  d'autres  fois  un  petit  nom- 
bre de  vers.  Généralement  c'est  une  apostroplie  adressée 
au  poéme  qui  vaparaitre  au  jour  et  aíTronterle  jugcment 
du  public Cette  conclusión  n'est  d'ailleurs  pas  indis- 


I.  «  i  como  es  el  mas  hermoso  i  venusto  genero  de  poema,  assi  es  el  mas 
difícil,  porque  se  compone  de  vozcs  escogidissimas,  i  se  acomoda  a  vanos  nú- 
meros, 1  a  todos  los  argumentos,  su  testura  es  gravissima,  i  ella  en  si  no  ad- 
mite dureza,  ni  desmayo  i  lassamiento  de  versos,  ni  cosa  que  no  sea  culta,  i 
toda  hermosa  i  agraciada,  i,  como  dizcn  los  Toscanos,  llena  de  leggiadria, 
(Cortase  la  Canción  en  sus  miemhros,  que  se  llaman  estancas,  cuyo  numero  i 
modo  de  versos  i  rimas  junto  con  las  vozes,  que  consuenan,  puede  colocar  el 
poeta  como  lo  pareciere  ;  i  componer  dcUos  la  primera  estanca,  siguiendo  la 
sm  variar  en  las  siguientes,  i  mesclando  en  ella,  como  entendiere  cpic  convie- 
nen mas,  los  versos  cortos  a  los  Endecasilahos  de  que  consta.  »  (Jkmmcnlaire, 

p.   2^3.) 
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pensable,  et  ce  n'est  pas  une  faute  de  l'omettre,  a  Texemplc 
des  Crees  et  des  Latins^  » 

Les  strophes  don  I  Herrera  ñt  usage  dans  les  dix-neul' 
Canciones  que  nous  possédons,  sont  du  type  le  plus  varié, 
et  il  est  malaisé  de  découvrir  quelle  est  la  combinaison 
de  métres  et  de  rimes  qui  lui  paraissait  la  meilleure  :  on 
s'en  rendra  compte  par  l'énumération  suivante  des  diíTé- 
rents  systémes  qu'il  a  employés. 

I.  —  Strophe  de  cinq  vers  hendécasyllabes  a  l'excep- 
tion  des  vers  i ,  3  et  /|  heptasyllabes.  Disposition  des 
rimes  aBabB.  G'est  le  type  déla  canción  IV  de  Garcilasso 
a  la  Flor  de  Gnido  :  «  Sí  de  nú  baja  Lira.  »  —  Herrera 
sen  est  servi  dans  sa  canción  III  de  1 582  a  don  Juan 
d'Autriche  a  propos  de  la  soumission  de  Morisques : 
((  Cuando  con  resonante.  » 

II.  —  Strophe  de  huit  vers  hendécasyllabes,  a  l'excep- 
tion  des  vers  1 ,  3,  /J,  6  et  7  heptasyllabes.  Disposition 
des  rimes  :  aBacBcd D .  Employée  dans  la  canción  II  de 
1082  :  ((  Si  alguna  vez  mi  pena.  » 

III.  — Strophe  de  neuf  vers  hendécasyllabes  a  Fexcep- 
tion  des  vers  i,  3,  ^,  6  et  8  qui  sont  heptasyllabes.  Dis- 
position des  rimes  :  aBacBaCdl) .  Employée  dans  la  can- 
ción III  du  livre  11  de  16 19  :  «  Este  lugar  desierto.  » 


1.  «  licne  también  tres  partes  principales,  principio,  narración,  salida  o  íin. 
el  principio  contiene  comunmente  la  invocación  i  proposición,  digo  comun- 
mente, porque  no  siempre  se  invoca  en  el  principio  de  las  canciones,  pero 
siempre  se  propone,  i  proponiendo  suelen  hazer  atento  al  que  oye.  el  epilogo 
puesto  en  la  postrera  estanca,  abraca  algunas  vezes  muchos  versos,  otras  po- 
cos. 1  en  el  por  la  mayor  parte  es  apostrofe  de  la  oración  a  la  poesía,  que  a 
de  salir  a  la  luz  i  al  juizio  i  presencia  de  todos  los  ombres.  este  fin  i  ultima 
estangase  llama  conviato  en  Toscano.  pero  aunq  no  se  hable  con  la  Canción,  i 
aüque  se  déxe  de  poner  en  memoria,  i  se  olvide  esta  postrera  parte  della  ;  no 
sera  error,  pues  consta  bien,  i  se  sigue  la  imitación  Griega  i  Latina.  »  {Corn- 
menlairc,  p.  2:^3.) 


IV.  —  Strophe  de  dix  vers  liendécasyllabes  a  l'excep- 
tion  du  quatriétne  heptasyllabe.  Disposition  des  rimes  : 
ABCcÁBDDEE.  Employée  dans  la  canción  VI  dulivre  II 
de  1619  :  c(  Cantemos  al  Señor  que  en  la  llanura.  »  C'est 
l'hymne  de  Lepante. 

V.  —  Strophe  de  douze  vers  liendécasyllabes,  á  Tex- 
ception  des  vers  7  et  1 1  heptasyllabes.  Ce  gerire  de  stro- 
phe est  employé  dans  la  canción  III  du  livre  I  de  1619  : 
((  Desnada  el  campo  i  valle  7  ierto  Ivierno,  »  qui  n'est 
peut-étre  qu  une  contamination  de  deux  canciones  difíe- 
rentes,  car,  contrairement  a  la  regle  que  pose  Herrera 
lui-ménie,  comme  on  l'a  vuplus  haut,  les  deux  premieres 
strophes  offrent  la  disposition  de  rimes  ABCACBbDDEdE, 
tandis  que  les  quatre  autres  présentent  larrangement 
ABCABCcDDEdE. 

VI.  —  Strophe  detreize  vers.  Herrera  sen  est  servi  six 
fois  avec  les  variantes  suivantes  : 

a)  vers  hendécasyllabes  a  l'exception  du  septiéme  hep- 
tasyllabe. a.  Disposition  des  rimes  ABCABCcDEDEFF. 
Ge  type  a  été  employé  deux  fois  :  dans  la  canción  I  de  1 582  : 
((  Voz  de  dolor,  i  canto  de  gemido,  »  sur  le  desastre  d'Al- 
cazar-Kébir  et  dans  la  canción  V  de  i582  :  Inclinen  a  tu 
nombre,  ó  luz  d' España  »  (hynme  a  saint  Ferdinand)  :  II 
l'iiut  remarquer  que  toutes  deux  sont  de  la  méme  époque 
1578-1079.  —  i3.  Disposition  des  rimes  ABCBACcDEE 
DFF.  Employée  dans  la  canción  III  du  livre  III  de  1619  : 
((  Con  dulce  lira  el  amoroso  canto.  » 

h)  vers  hendécasyllabes  á  l'exception  des  vers  7  et  10 
lieptasyllabes.  Disposition  des  rimes  :  ABCABCcDEeDFF. 
C'est  le  type  de  V Égloga  Venatoria  de  i582  :  ((  De  aljaba 
larco  tu  Diana  armada.  »  Je  fais  rentrer  malgré  son  titrc 
ce  petit  poéme  parmi  les  canciones  ;   mais  on  verra  au 


chapitrede  l'églogue,  ce  qui  a  permis  a  Herrera  de  l'inti- 
tulercomme  il  l'a  fait. 

c)  vers  hendécasyllabes  a  l'exceplion  des  vers  6,  9  et  1 1 , 
líeptasyllabes.  Disposition  des  rimes  :  ABCABcCDeDeFF. 
Employée  dans  la  canción  I  du  livre  I  de  161 9  :  «  Sáctve 
Sueno,  tu,  quen  tardo  huelo.  )) 

d)  vers  hendécasyllabes,  a  l'exceptioQ  des  vers  i,  2,  d, 
5,  7,  8,  9,  10  et  12.  Disposition  des  rimes  :  abCabCcdee 
DfF.  Employée  dans  la  canción  IV  de  i582  :  nEsparze  en 
estas  flores  :  »  adressée  a  la  comtesse  de  Gelves.  C'est, 
comme  je  Tai  dit,  une  des  plus  anciennes  qu'ait  écrites 
Herrera  :  elle  est  faite  sur  le  modele  de  la  canción  HI  de 
Garcilasso  :  «  Con  un  manso  raido.  » 

YH.  —  Strophe  de  quatorze  vers.  Herrera  sen  est 
servi  quatre  fois  avec  les  variantes  suivantes  : 

a)  vers  hendécasyllabes  a  l'exception  du  sixieme  et  du 
douziéme  heptasyllabes.  Disposition  des  rimes:  ABCACb 
BDEEDdFF.  Employée  dans  la  canción  I  du  livre  ni  de 
1619.  ((  Principe  ecelso,  a  quien  el  hondo  seno.  » 

b)  vers  hendécasyllabes  a  l'exception  des  vers  7^9 
heptasyllabes.  Disposition  des  rimes  :  ABCABCcDdED 
EFE.  Employée  dans  la  canción  VH  du  livre  H  de  1619  : 
((  Ya  bien  podras  hartar  de  tu  crueza.  » 

c)  vers  hendécasyllabes  á  l'exception  des  vers  7  et    1 1 
heptasyllabes  :  Disposition   des  rimes  :  ABCABCcDEDf 
EFE.  Employée  dans  la  canción  VI  du  livre  III  de  1619  : 
((  Bien  puedo  en  este  oscuro  i  solo  puesto.  » 

d)  vers  hendécasyllabes,  sauf  les  vers  7,  8,  9  et  i'ó 
heptasyllabes.  Disposition  des  rimes  :  ABCBACcddEE 
FeF.  Employée  dans  la  canción  V  du  livre  I  de  161 9  : 
((  De  las  mas  ricas  trenqas  i  hermosas,  »  et  dans  le 
fragment  de  l'églogue  ((  Amarilis  »  citée  p.  /i/i4  du  Goni- 
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men taire  sur  Garcilasso.  G'est  le  type  du  cliant  de  Nemo- 
roso et  Salicio  dans  la  premiére  cglogue  de  Garcilasso. 

VIII.  —  Strophe  de  quínze  vers,  employée  deux  fois. 
«)  vers  hendécasyllabes  a  rexception  du  seplieme  et  du 

dixiéme  heptasyllabes.  Disposition  des  rimes  ABCBACc 
DEeDFFGG.  Employée  dans  la  canción  IV  du  livre  I  de 
1619  :  Deciende  de  la  cumbre  de  Parnasso.  » 

¡})  vers  hendécasyllabes,  a  l'exception  des  vers  9  et  li 
heptasyllabes.  Disposition  des  rimes  :  ABCB/iCCDeEDF 
FdF.  Employée  dans  la  canción  II  du  livre  II  de  1619  : 
(( O  clara  luz  i  onor  del  Ocidente,  »  adressée  au  duc  d' Arcos. 

IX.  —  Strophe  de  seize  vers.  Herrera  sen  est  scrvi 
deux  fois  : 

a^  vers  hendécasyllabes,  a  l'exception  du  douziéme 
lieptasyllabe.  Disposition  des  rimes  :  ABCBACCDEEDe 
FFGG.  Employée  dans  la  canción  II  du  livre  I  de  16 19  : 
((  Algún  I  lempo  espere  d' aquellos  ojos.  » 

6)  vers  hendécasyllabes  a  l'exception  des  vers  /í,  8  ct 
\'A  heptasyllabes.  Disposition  des  rimes  :  ABCcABDeED 
FcjFGUH.  Employée  dans  la  canción  IV  du  livre  II  de 
1619  :  Amor  tu  que  en  los  Hemos  bellos  ojos.  » 

On  remarquera  que  c'est  a  la  strophe  de  treize  et  a  celle 
(le  quatorze  vers  que  vont  les  préférences  de  Herrera. 
I]ntre  la  brieveté  excessive  de  la  strophe  de  cinq  vers,  qui 
soppose  au  développement  des  idees  sérieuses,  et  la  lour- 
deur  pénible  déla  strophe  de  seize  vers,  uninstinct  tres  sur 
finit  par  lui  faire  choisir  celle  de  treize  vers  qu'il  a  le  plus 
souvent  employée  ;  ce  n'est  d'ailleurs  qu'aprés  de  nom- 
breux  essais  qu'il  parvint  a  réahser  l'harmonie  majes- 
tueuse  a  laquelle  il  se  complaisait ;  docile  imitateur  de 
Garcilasso  a  ses  debuts,  il  avait  d'abord  admis  le  mélange 
d'uii  grand  nombre  d'heptasyllabes  aux  hendécasyllabes 


Deja  (l'ailleurs  il  avait  renoncé  a  l'emploi  de  vers  plus 
courts  que  l'lieptasyllabe  ;  un  goút  tres  délicat  l'amena 
progressivement  a  réduire  le  nombre  des  vers  heptasyl- 
labes  pour  aboutir  a  la  belle  strophe  de  treize  vers  qui  ne 
contient  qu'un  vers  de  sept  syllabes  :  ce  fut  la  le  type 
qu'il  employa  dans  sa  maturité,  dans  la  canción  I  sur 
Alcazar-Kébir  et  la  canción  V  a  saint  Ferdinand  (1578- 
1679)  ;  cette  strophe  coupée  en  deux  par  le  septiéme  vers, 
qui  est  heptasyllabe,  est  d'une  harmonie  et  d'une  majesté 
admirables. 

Quant  a  Temploi  du  commialo  ou  remate  qui  termine  la 
canzone  italienne,  Herrera  n'y  eut  recours  que  deuxfois: 
dansl'hymne  sur  Lepante,  qui  date  de  1672,  et  dans  la  can- 
ción IV  qui  lui  est,  a  mon  avis,  antérieure  dé  beaucoup. 
Aucunedes  autresodes  de  Herrera  ne  comporte  cet  envoi  : 
Fauteur  avait  sans  doute  reconnu  qu'il  ne  servait  qu'a  alour- 
dir  le  poéme,  a  en  souligner  le  caractere  artificiel,  et  ce  fut, 
comme  il  le  dit  lui-méme,  a  l'imitation  des  Grecs  et  des 
Latins  qu'il  se  résolut  a  terminer  sur  une  strophe  nórmale. 

II  en  est  de  méme  de  Tinvocation  du  debut  :  il  n'en 
fait  usage  qu'une  fois  sur  deux  et  se  contente  de  la 
((  propositíon  »  dans  les  autres  cas. 

Son  histoire  de  la  poésie  lyrique  est  des  plus  sommai- 
res^  :  les  lyriqucs  grecs  dont  il  connait  les  noms  sont 
Alemán  de  Sardes  dont  il  fait  l'inventeur  de  la  poésie 
mélique  ;  Anacréon  á  qui  il  reproche  la  bassesse  de  ses 
instincts,  mais  dont  il  célebre  le  charme  et  la  gráce  :  il  ne 
le  connaissait  d'ailleurs  que  par  les  poésies  apocryphesde 
l'époque    alexandrine   qui   lui  étaient   alors    attribuées^ 


1.  Cf.  Coinmentairc,  p.  220-321. 

2.  «  porque  nació  solo  para  juegos  1  cantos  1  dancas  1  besos  1  convites  ;  todo 


Alcée  luí  est  connu  par  Denys  d'Halicarnasse  et  par 
Quinlilien  clont  il  traduit  le  jugcmcnt  sur  cct  auteur  :  on 
en  peiit  diré  aulant  de  Slésichore  et  de  Simonide  ;  de 
Pindare  il  ne  parle  évidemment  que  par  oui-dire.  Mais 
il  s'attarde  sur  Saplio  dont  il  semble  avoir  lu  quelques 
fragments  ;  tout  au  moins  donne-t-il  la  traduction  de  cer- 
tains  de  ses  vers  cites  par  Epliestion,  bien  qu'ils  soient 
assez  sensuels'. 

Bien  que  les  Latins  n'aient  pas  produit  aulant  de  poetes 
lyriques  que  les  Orees,  il  estime  qu'ils  en  possedent  un 
qui  les  vaut  tous  en  la  personne  d'Horace,  prcuve  mani- 
iestc  qu'il  ne  les  connait  pas  ;  il  declare  qu'il  est  «  le 
plus  travaillé  de  tous  les  lyriques,  et  celui  dont  l'audace 
d'expression  est  la  plus  lieureuse  :  Horace  est  plein  de 
í^ráce,  d'aimable  invention  et  de  nouveauté  ;  sa  langue  est 
tres  puré,  ses  tournures  variées:  il  est  merveilleux  de 
soutíle  et  de  vivacité".  » 


entregado  en  deleites  sensuales  i  de  gula,  mas  aunq  tiene  viles  i  abatida  cosi- 
deraciones  i  desseos,  ne  se  puede  dexar  de  cóceder  que  dize  con  muciio  do- 
naire, 1  que  en  aquella  poesía  mélica  no  este  todo  Heno  de  miel  i  dulzura  i 
Liracia  entre  todos  los  Griegos  i  Latinos  i  vulgares.  «  (Coinmcntaire,  p.  220.) 

1.  «  resplandeció  con  maravillosa  suavidad  1  terneza  de  verses., •  pero  son 
lacivos,  1  de  pensamietos  muí  sugetos  a  la  sensualidad,  1  assi  en  los  que  trac 
Eíestion,  se  quexa  que  duerme  sola,  diziondo  casi  desta  manera;  —  Ya  la 
luna  hermosa,  —  las  Pléyades  avian  ya  caído,  —  la  noche  y'á  seguido  —  el 
medio  curso,  1  huye  pressurosa  —  la  ora  que  declina;  —  1  duermo  sola  yo, 
aime  mesquina.  y)  (Commentaire ,  p.  221-222.)  Prc te  Jacopin  releva  ce  dernier 
vers  «  (^  Aquel  me,  me,  una  vez  tras  otra,  es  de  poeta  tan  elegante  comí) 
vos?  »  (XIII,  p.  18.)  Herrera  répond  aigremcnt  (XIII,  p.  122)  qu'il  a  fait 
(  xpres  ce  redoublement,  afin  d'cxprimer  la  douleur,  et  qu'il  imite  en  cela  los 

Vnciens. 

2.  «La  lengua  latina...  satisfizo  con  uno  el  numero  de  los  Griegos,  este 
fue  Oracio,  casi  solo  dino  de  ser  leído  entre  sus  líricos,  1  el  mas  elaborado  de 
todos  los  poetas  Griegos  1  Latinos  1  felicissimamentc  osado  en  las  vozos : 
lleno  de  racia  1  jocunda  invención  1  novedad,  i  de  punssima  lengua  1  varie- 
dad de  figuras,  1  maravilloso  en  espíritu  1  viveza.  {Coinmrntaire,  p.  222.)  — 
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Catullc,  qu'il  compare  áHorace,  etdontillouclalangue 
d'une  pureté  irreprochable,  ne  lui  semble  pas  avoir  le 
méme  souííle  que  lui,  et  surtout  il  lui  reproche  la  fagon 
dont  il  parle  d'amour  en  ((  s'exprimant  avec  l'abominable 
grossiéreté  d'un  batelier  ^ .  » 

Parmi  les  Italiens,  il  cite  comme  éminents  dans  ce 
genre  de  poésie  Pétrarque,  Sannazar,  Bembo  et  Molza  et 
declare  que  d'autres  encoré  ont  excellé  dans  le  lyrisme  ; 
mais  il  n'insiste  pas  et  conclut  que  si  ((  les  Latins  et  les 
Grecs  sont  plus  imposants  et  plus  graves,  s'ils  font  usagc 
d'une  langue  plus  poétique,  et  s'ils  ont  un  souííle  plus 
puissant  et  plus  original,  les  poetes  en  langue  vulgaire 
sont  plus  fleuris,  plus  eleves  dans  leurs  pensées,  plus 
galants  etplusamoureux,  et,  sans  comparaison,  plus  hon- 
nétes  que  tous  les  autres  poetes".  » 

Peut-étre,  en  écrivant  ees  paroles,  Herrera  faisait-il  un 
retour  sur  lui-méme  :  car  cette  puissance  dont  les  lyriques 
modernes  lui  semblaientdépourvus,  il  en  avait  retrouvéle 
secret.  Ge  n'est  pas,  en  eíTet,  dans  les  piéces  d'apparat, 
comme  celles  oü  il  célebre  les  mérites  du  jeune  marquis 


Quintilien  avait  dit :  «  At  lyricorum  idem  Horatius  fere  legi  dignus  :  naní 
et  insurgit  aliquando  et  plenus  jucunditatis  et  gratifn,  et  variis  figiiris  et  ver- 
bis  felicissime  audax.  »  (X,  i.) 

1.  «no  tiene  aquel  espíritu  que  Oracio,  ni  resplandece  con  algún  modo 
galán  i  gentil  o  figurado  ;  antes  lo  que  trató  de  amor  particularmete,  que 
fue  poco,  1  devicra  ser  menos,  fue  bestial  o  ínfimo  i  vil  con  torpeza  mas  que 
plebeya,  isin  la  cortesanía  que  Oracio.  porque  esplica  los  mas  de  sus  pensa- 
mientos con  l'abominable  desonestidad,  que  suelen  los  barqueros  i  gente  se- 
mejante. »  (Commentaire,  p.  222.) 

2.  «  aunque  los  Latinos  1  Griegos  sean  mas  graves  1  ponderosos,  mas  poé- 
ticos en  la  lengua,  1  términos,  1  tegan  mayor  espíritu  1  mas  estraño  j  los 
vulgares  son  mas  floridos,  1  levantados  en  los  concetos,  1  mas  galanes  1  amo- 
rosos, 1  sin  Igualdad  mas  onestos  que  todos  los  otros  poetas.  »  (Commentaire , 
p.  222-228.) 
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de  Tarifa,  ou  Tarrivéede  doña  Leonor  a  Séville,  qu'il  faut 
admirer  Herrera  poete  lyrique  :  certes,  il  s'y  est  montré 
versificateur  habile,  ingénieux  styliste ;  il  pouvait  sur  ce 
terrain  rivaliser  avec  Garcilasso  lui-meme.  Mais  ce  qui  le 
met  hors  de  pair,  c'est  qu'il  a  trouvé  u  plusieurs  reprises 
le  sujet  qui  convenait  a  son  lempcrament  poétique  et 
([u'il  s'est  trouvé  en  mesure  d'exprimer  la  passion  qui 
Tanimait,  gráce  aux  progrés  techniques  qu'il  avait  fait 
faire,  comme  on  l'a  vu  plus  haut,  a  la  strophe  lyrique  ; 
cette  passion  mailresse  vers  laquelle  convergent  ious  les 
autres  sentiments  de  Herrera,  je  Tai  niontré,  c'est  le  patrio- 
tisme.Les  vingtetune  strophes  de  rhymne de  Lepante,  les 
huit  de  l'ode  sur  le  desastre  d'Alcazar-Ivébir,  les  six  de  la 
Canción  á  saint  Ferdinand,  dans  Icsquelles  ce  senliment 
s'exprime  avec  une  harmonie,  une  inajesté,  une  vigueur 
vraiment  admirables,  compteront  toujours  par  mi  les  plus 
belles  productions  lyriques  de  TEspagne.  A  mesure  qu'il 
avan^ait  en  age,  Herrera  semble  avoir  appris,  chose 
diflicile  pour  un  Espagnol,  a  se  borner  de  plus  en  plus,  a 
donner  a  sa  pensée  moins  d'étendue,  mais  plus  de  vigueur. 
Je  ne  tirerai  pas  de  ees  belles  (Euvres  des  stroplics  isolées 
pour  le  prouver  :  jaurai  Toccasion  de  le  Taire  plus  loin  en 
étudiant  le  stylc  de  notre  poete  ;  et  d'ailleurs  ees  piéces 
doivent  étre  lúes  en  entier,  si  Ton  en  veut  goúter  toute  la 
beauté  majestueuse.  Je  ne  puis  cependant  m'empéclier  de 
rappeler,  en  passant,  le  debut,  d'une  tristesse  si  penetrante, 
de  la  Canción  sur  le  desastre  d'Alcazar-Ivébir  :  ((  \oz  de 
dolor  1  canto  de  gemido  »,  et  la  quatriéme  strophe  de 
l'ode  a  saint  Ferdinand,  que  Lope  de  Vega  mettait  au- 
dessus  des  plus  belles  productions  des  anciens  :  ((  Cubrió 
el  sagrado  Betis  de  florida,  etc.  »  Dans  ce  genre.  Her- 
rera reste  sans  rival,   et  les  strophes  de  la  Canción  á  Ita- 
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lica,  malgré  leur  noblesse  ct  leur  élégance,  ne  sauraient  se 
comparer  a  ees  vers  éloquenls  et  passionnés. 

Mais  la  supériorité  de  Herrera  me  parait  éelater  surtout 
lorsqu'on  le  rapproche  d'un  autre  grand  lyrique,  Fray 
Luis  de  León.  Ce  dernier  est  un  contemporain  de  nolre 
poete,  c'est  le  plus  brillant  représenlant  de  celte  école  de 
Salamanque  que  le  comle  de  Haro  s'indignait  de  voir  pas- 
ser  sous  silencedans  le  Gommentaire  sur  Garcilasso.  Seúl, 
par  les  quelques  piéces  dans  lesquelles,  cessant  de  tra- 
duire  la  Bible  ou  les  Anclen s,  il  a  monUé  une  origina- 
lité  si  captivante,  il  mérile  d'élrc  rapproche  de  Herrera. 
Mais  quelque  admiralion  que  puisse  exciter  sa  Profecía 
del  Tajo,  quelque  séduction  que  puissent  excercer  lode 
Al  Apartamiento  ou  Yode  a  Salinas,  qui  ravissent  le  lecteur 
dans  les  sphéres  sereines  oü  le  poete  s  eleve  sans  eíTort,  il 
manque  a  Luis  de  León  cette  science  de  la  metrique,  cette 
passion  plus  humaine  et  plus  emouvante  qui  s'unissent 
d'une  maniere  si  admirable  chez  Fernando  de  Herrera  \ 


I.   Je  rappellerai  que  les  poésies   de    Luis    de  León,  qui  vécut  de    i52' 
591,  ne  furent  publiées  qu'en  i63i  par  Quevedo. 


CHAPITRE  XVII 

Les  genres.  —  L'Eglogue  —  Les  Slanccs. 

L'Eglogae,  pour  Herrera,  se  distingue  des  genres  pré- 
cédents  surtout  par  son  sujet.  Elle  a  pour  objet  « les 
chants  des  bergers  et  des  paires,  leurs  occupations,  sur- 
tout leurs  amours  ;  mais  ees  amours  sont  simples  et 
inoíFensives,  elles  ne  deviennent  pas  funestes  sous  TeíFet 
des  fureurs  de  la  jalousie,  et  ne  sont  pas  souillées  par  des 
adulteres  ;  l'églogue  montre  aussi  les  rivalités  amoureuses, 
mais  sans  morts  ni  effusion  de  sang.  Les  dons  que  les 
pátres  donnent  a  celles  qu'ils  aiment  tirent  leur  valeur 
plutót  de  l'intention  que  de  leur  prix  ;  car  ce  sont  des 
pommes  dorées,  ou  des  colombes  prises  au  nid.  Les 
moiurs  sont  celles  de  l'áge  d'or\  » 

((  Le  style  est  simple  et  élégant ;  les  sentimcnts  passion- 
nés  et  doux ;  les  mots  ont  la  saveur  cliampétre  et  rustique 
du  village,  sans  pour  cela  manquer  de  gráce,  ni  marquer 
trop  d'ignorance  et  d'archaisme,  parce  que  cette  rusticilé 
est  tempérée  par  la  puré  té  des  mots  propres  a  ce  style  ".  » 


1.  «La  materia  desta  poesía  es  las  cosas  i  obras  de  los  pastores,  mayor 
mente  sus  amores  ;  pero  simples  i  sin  daño,  no  funestos  con  rabia  de  celos,  ni 
manchados  con  adulterios  ;  competencias  de  rivales,  pero  sin  muerte  i  sangre, 
los  dones,  que  dan  a  sus  amadas,  tienen  mas  estimación  por  la  voluntad,  «juo 
por  el  precio  ;  por  que  envían  manganas  doradas,  o  palomas  cogidas  del  nido, 
las  costumbres  representan  el  siglo  dorado.  »  (Commentaire ,  p.  /407.) 

2.  «la  dicion  es  simple,  elegante,  los  sentimientos  afeluosos  1  suaves,  las 
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Bien  qu'il  ait  dit  au  debut  de  son  article  que  le  vers  de 
la  poésie  bucolique  est  riiexamétre  S  il  ne  donne  pas  les 
lois  de  la  composition  métrique  de  l'églogue.  11  admet  en 
somme  dans  ce  genre  de  poeme  (d'ode,  l'élégie  et  les 
autres  formes  lyriques  ainsi  que  les  choiurs  tragi- 
ques)),  puisqu'il  fait  honneur  a  Garcilasso  d'avoir  com- 
posé de  cette  facón  sa  premiére  églogue".  Cependant  les 
tercets  de  l'élégie  moderne  lui  paraissent,  comme  on  Ta 
vu,  étre  Téquivalent  du  distique. 

Les  bucoliques  grecs  dont  il  cite  les  noms  sont  Mos- 
chus,  Bion  et  Théocrite  ;  sur  la  foi  de  Quintilien  il  declare 
que  ce  dernier  est  admirable,  mais  que  cette  Muse  rusti- 
que et  pastorale  craint  le  commerce  des  yilles  et  ne  se 
plait  qu'a  la  campagne  '\ 

Chez  les  Latins,  Yirgile  a  imité  avec  bonheur  Théocrite, 
et,  selon  les  connaisseurs,  la  surpassé  par  le  soin,  l'art  et 
la  beauté  du  sujet  :  mais  il  a  le  désavantage  de  la  langue, 
le  Grec  atteignant  a  la  perfection  par  l'emploi  du  dialecte 
dorien\ 


palabras  saben  al  campo  i  a  la  rustiqueza  de  l'aldea  ;  pero  no  sin  gracia,  ni 
con  profunda  inorancia  i  vegez  ;  por  que  se  tiempla  su  rusticidad  con  la  pu- 
reza de  las  vozes  proprias  al  estilo.  »  (Commentaire,  p.  ^07.) 

1.  (f  consta  que  el  verso  esámetro  sea  el  primero  de  todos,  porque  ninguna 
cosa  se  lee  mas  vieja  en  algún  otro  genero  de  verso  ;  1  el  Bucólico,  1  el  de  los 
Eroes  se  trata  en  el.  »  {Commentaire,  p.  4o5.) 

2.  Cette  églogue,  dit-il,  «  se  compone  de  odas,  de  elegías  i  otras  partes 
lincas  1  coros  de  tragedias,  1  es  felicemente  imitada  de  las  de  Virgilio.  » 
{Commentaire,  p,  /jog.) 

3.  «  1  assi  dize  Quintiliano  en  el  cap.  í  del  lib.  10.  que  es  admirable, 
pero  aquella  Musa  rustica  1  pastoral  teme  el  trato  ciudadano,  1  solamente  se 
satisfaze  con  el  campo.  »  (Commentaire,  p.  4o8.)  —  «  Admirabilis  in  suo 
genere  Theocritus  ;  sed  musa  illa  rustica  et  pastoralis  non  forum  modo,  vc- 
rum  ipsam  urbem  reformidat.  »  (Quintilien,  x-i.) 

4.  «  no  le  es  inferior  [a  Théocrite],  antes  lo  vence  en  cuidado  1  arte  1  de- 
coro del  sugeto  ;  aunque  le  desayuda  la  lengua,  en  que  se  estrema  el  Griego 
por  causa  del  Dialéto.  »  (Commentaire,  p.  4o8.) 


I 
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Au-dessous  de  Virgile  il  place  Titus  Calpuriiius  a  quiil 
reproche  de  manquer  de  forcé,  d'étre  mou,  ampoulé  et 
inélégant.  En  revanche  Olympius  Nemesianus  lui  semble 
beaucoup  plus  chátié  et  méritc  davantage  d'otre  lu  '. 

II  faut  arriver  aux  temps  modernes  pour  retrouver  des 
poetes  bucoliques.  Pétrarque  et  Boccace  ont  écrit  des 
églogues  qui  ne  valent  pas  la  peine  qu'on  en  parle  ^  Pon- 
tano  ne  réussit  pas  non  plus  dans  ce  genre  de  poeme  : 
enfin  Girolamo  Vida  '  s'est  attaché  a  imiter  Virgile,  mais 
n'occupe  pas  un  rang  éminent  parmi  les  poetes  bucoli- 
ques. ((  Sannazar,  en  revanche,  élégant  et  chátié  et  d'une 
inspiration  tempérée,  est  le  seul  qui  mérite  d'étre  lu 
parmi  tous  ceux  qui  ont  écrit  des  églogues  aprés  Virgile. 
Se  fiant  a  son  imaginalion,  avec  un  bonheur  et  une 
adresse  incomparables,  il  composa  des  poémes  oü  parais- 
saient  non  des  pasteurs,  mais  des  pecheurs,  faisant  ainsi 
quitter  aux  Muses,  pour  les  grottes  de  la  mer,  les  coUines 
du  Parnasse  '\  » 

Mais  il  n'est  question  jusqu'ici  que  de  poésies  écrites 
en  latin.  Le  premier  qui  osa  composer  en  italien  des  bu- 

1.  «  Calpurnio...  es  sin  fuereras,  floxo,  hinchado,  i  no  compuesto,  ma- 
cho mas  castigado  es  Ncmesiano,  como  siente  Escalígero,  i  mas  dino  de  sor 
leído.  »  (Commenlaire,  p.  /io8.) 

2.  «ni  sus  églogas  [il  s'agit  de  Pétrarque],  ni  las  de  Bocacio  son  dinas 
de  memoria.  Pontano  no  quiso  d<íxar  esta  parte  de  poesía  libre  de  su  inge- 
nio ;  1  assi  la  trató,  pero  no  con  la  felicidad  que  las  otras  cosas.  »  (Conxmcn- 
tdire,  p.  4o8.) 

3.  «  Gerónimo  Vida...  imitador  de  Virgilio,  no  se  aparta  del.  mas  con 
todo  en  ninguna  manera  puede  tener  devido  lugar  en  esta  poesía.  »  (^Coni- 
mentaire,  p,  ^oS.) 

/(.  «  Sanazaro  cultissimo  i  castigadissimo  poeta,  i  de  moderadissima  vena, 
es  solo  dino  de  ser  leído  entre  todos  los  que  escrivieron  églogas  después  do 
Virgilio,  el  cual  confiado  de  su  invención  con  maravillosa  ventura  i  destreza 
compuso,  no  obras  de  pastores,  si  no  de  pescadores,  haziendo  (pie  Irocassen 
las  Musas  por  las  grutas  del  mar  los  collados  de  Parnasso  ;  aunque  se  lee  en 
Teócrito  una  deste  genero.  »  (^Commcntaire,  p.  ^oy.) 


—  3A2  — 

couques  fut  Boccace  qui  s'en  vante  a  la  fin  de  son  Ameto. 
Puis  parurent  Sannazar  avec  son  Arcadia  qui  parait  tres 
belle  « bellissima  »  a  Herrera,  et  Bernardino  Rota  qui 
imita,  d'ailleurs  assez  adroitement,  les  églogues  de  pé- 
cheurs  de  Sannazar,  mais  sans  égaler  son  modele'. 

En  Espagne  Garcilasso  est  le  premier  des  poetes  bu- 
coliques,  et  sa  premiére  églogue  surpasse  toutes  lesautres, 
meme  celles  qu'ont  écrites  les  Italiens,  a  l'exception 
peut-étre  de  la  derniere  de  V Arcadia  ;  «  mais  l'excés  d'af- 
fectation  qu'on  y  trouve,  le  rythme  désagréable  des  vers, 
en  dépit  de  l'abondanee  de  sentiments  admirables  qu'on 
y  renconlre,  ne  peuvent  se  comparer  a  la  pureté,  a  la 
simplicité,  a  la  douceur  et  a  la  propriélé  d'expression  que 
Fon  trouve  dans  celle  de  Garcilasso  ^ 

Des  églogues  composées  par  Herrera  il  ne  nous  reste 
que  trois  ;  Y  Égloga  Venatoria,  publiée  en  1682  ;  Tégiogue 
intitulée  Salido,  consacrée  a  la  mémoire  de  Garcilasso  et 
publiée  au  debut  du  Commentairc  :  cctte  derniere,  si  l'on 
en  croit  les  déclarations  de  Herrera,  serait  une  ceuvre  de 
jeunesse  ;  la  troisiéme  est  donnée  par  Pacbeco,  dans  son 
édition,  sous  le  nom  d'élégie  VHI  du  livre  I ;  mais  elle  a 
tout  le  caractere  d'nne  églogue,  et  je  n'hésite  pas  a  lui 
donner  ce  titre. 

1.  A  propos  des  églogas  de  pescadores  de  Bernardino  Rola,  il  dit :  «  aun- 
que no  le  succcdio  infelicemete  la  imitación  de  Sanazaro ;  no  alcanza  con 
grandissimo  intervalo  a  su  ingenio,  artificio  i  espíritu.  »  (Commentaire, 
p.  /409.) 

2.  «  en  nuestra  España  sin  alguna  comparación  es  principe  G.  L.  i  de  sus 
églogas  esta  primera  es  aventajada  de  las  otras  en  todas  los  partes,  que  re- 
quiere este  genero,  i  no  sé  si  Italia  tiene  alguna,  que  pueda  venir  a  paragon 
con  ella  ;  si  ya  no  pone  delante  la  ultima  de  l'Arcadia.  mas  la  demasiada 
afelacion  dolías,  i  el  desal)rido  i  molesto  numero  de  aquellos  versos,  aunqu(; 
ella  por  si  este  r:ca  de  maravillosos  sentimientos,  no  pueden  conferirse  con  la 
pureza  i  senzillez  i  blandura  i  propriedad  de  lengua  que  se  ve  en  esta.  » 
(Commentaire,  p.  /409.) 
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On  ne  s'attend  guére  a  voir  le  grave  Herrera  réussir 
dans  ce  genre  de  poéme  qui  demande  une  bonne  humeur 
constante,  une  gaité  qui  semble  contraire  a  sa  nature  : 
mais  c'est  précisément  une  surprise  de  voir  comment  il 
s'est  tiré  de  cette  entreprise. 

Je  n'insisterai  pas  sur  l'églogue  consacrée  a  la  mort  de 
Garcilasso  et  qui  est  iniitulée  Salido  :  c'était  le  nom 
poétique  sous  lequel  Garcilasso  s'était  représente  lui^ 
méme  dans  sa  premiére  églogue.  Les  pasteurs  Alcon  et 
Tirsis  chantent  tour  a  tour  la  mort  du  poete,  le  premier 
déplorant  son  trepas,  le  second  célébrant  sa  gloire  en 
soixante  et  onze  tercets  fáciles,  mais  un  peu  longs,  et  qui 
ne  manifestent  aucune  originalité. 

L'élégie  VIII  du  livre  I  de  1 6 1 9 :  a  El  Sol  d'el  alio  cerco 
decendíay),  que  jai  rangée  parmi  les  églogues,  est  plus 
intéressante  :  elle  se  compose  de  29  tercets  dont  plusieurs 
sont  remarquables  par  la  facilité  avec  laquelle  le  poete  a 
su  en  former  une  phrase  liarmonieuse.  Le  Bctis  appelle 
la  nymphe  Galatée  et  la  supplie  en  termes  pressants  de 
venir  le  trouver,  lui  promettant  l'immortalité  que  lui 
donneront  les  poetes  de  Séville.  La  passion  un  peu  sen- 
suelle  de  ce  morceau  rappelle  les  modeles  an tiques',  en 
méme  temps  que  certains  vers,  inspires  eux  aussi  des  an- 
ciens,  nous  montrent  une  precisión  dans  la  description 
qui  est  assez  rare  chez  Herrera.  «  Viens,  ó  Nymphe,  láoíi 
le  gainier  fleurit  parmi  le  licrre  qui  l'assombrit,  la  oü  le 
peuplier  pousse  a  cóté  du  Iremble  qu'il  égale  :  car  tout 
ce  qu'enserre  ce  grand  tleuve,  est  a  moi  et  sera  a  toi  si  tu 
viens.  Viens,  oh  I  viens,  Galaléc,  au  bruit  de  mes  san- 
glots!  Pourquoitardes-tn?  Pourqnoi,  ingrato,  t'arrétes-tuP 

I.  «  Dichoso  yo,  si  alcáiK^o  lo  quo  pido  ;  —  Que  si  lo  alcanzarr,  jnies  lu 
dessco  —  No  aborrece  los  juegos  de  Cupido.  »  (V.  ()7-r)().) 
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Ven,  Ninfa,  adond'  el  Ciclamor  florece, 
qu'en  la  entrepuesta  iedra  está  sombrio ; 
i  do,  al  Timble  igualando,  el  Povo  crece. 

Que  todo,  cuanto  abraca  este  gran  rio, 
es  mió,  i  será  tuyo,  si  tu  vienes, 
ven  ;  ó  ven  Galatea'  1  llanto  mió. 

Que  tardas  .►^  porqu',  ingrata,  te  detienes?(V.  i3-i8.) 

II  semble,  d'aprés  un  passage  de  cette  églogue,  qu'elle 
soit  postérieure  á  la  victoire  de  Lepante  á  laquelle  il  me 
parait  étre  fait  allusion,  ainsi  qu'á  la  rébellion  des  Maures 
de  Grenade,  dans  les  vers  suivants  :  «Yois  les  tours  que 
le  Thébain  [Hercule]  eleva  le  premier,  au  pied  desquelles, 
dans  sa  course,  la  mer  farouche  d'Atlas  incline  son  front 
azuré  et  allier  ;  oü  Mars  brandit  la  lance  encoré  tiéde 
qu'il  trempa  dans  le  sang  des  Maures  et  qui,  furieuse, 
impose  le  joug  a  l'Orient  et  á  l'Occident. 

Las  torres  qu'el  Tebano  algo  primero, 
mira,  a  quien  la  cerúlea  i  alta  frente 
i  el  curso  inclina  el  mar  d'Atlante  ñero ; 

Do  vibra  l'asta  Marte,  que  caliente 
baño  en  la  sangre  Maura,  i,  llena  d'ira, 
pone  al'  Aurora  el  yugo  i  Ocidente  ;  (V.  37-/Í2.) 

Elle  appartiendrait  done  a  l'époque  de  la  maturité  de 
Herrera,  et  le  tour  aisé  des  vers  semble  bien  l'indiquer. 

G'est  un  sujet  analogue  que  le  poete  traitait  dans  son 
Égloga  Venatoria.  Le  chasseur  Menalio  invite  la  bclle 
Clearista  a  repondré  á  son  amour  et  a  venir  avec  lui  se 
reposer  au  fond  des  bois  touíTus,  auprés  d'une  source 
fraiclie.  Cette  petite  piéce,  sans  doute  allego ri que  et  expri- 
mant  l'amour  du  poete  pour  doña  Leonor,  est  d'un  carac- 
tere  particulier ;  elle  a  la  forme  lyrique  et  se  compose, 
comme  je  l'ai  indiqué  plus  liaut,  de  stroplies  de  treize 
vers.  Elle  est  pleine  de  souvenirs  anciens  de  Virgile  ou 
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d'Ausonc  habilement  transformes  et  introduits  dans  la 
trame  genérale  du  morceau ;  mais  c'est  surtout  par  le 
mouvement  qui  l'anime,  par  la  passion  ardente  et  nulle- 
ment  mystique  qui  la  tra verse,  qu'elle  est  intéressanle. 
En  voici  par  exemple  un  passage  :  apres  avoir  supposé 
que  la  belle  chasseresse  viendra  badiner  avec  luí  au  fond 
des  bois,  Menalio  ajoute  :  «  Ah!  que  de  fois  au  milieu  de 
ees  jeux,  j'enlourerais  ton  cou  de  mes  bras,  et  embra- 
sant  mes  yeux  dans  les  tiens,  quand  tu  te  défierais  le 
moins  de  ma  ílamme,  je  déroberais  le  souííle  a  tes  lévres, 
transformant  mon  haleine  en  la  tienne  et  me  sentant 
doucement  mourir!  Cela,  je  l'estimerais  bien  plus  que  de 
voir  le  vol  du  faucon,  plus  que  de  tuer  d'un  jeul  coup  le 
sanglicr  le  plus  robuste,  ou  d'atleindre  sur  la  vaste  terre, 
au  bord  de  l'eau,  blessé,  a  bout  de  souííle,  le  cerf  qui 
laisse  derriere  luí  le  vent  rapide.  » 

Ah  cuantas  vezes  entre  aqueste  juego 
a  tu  cuello  los  brazos  rodeara  ! 
1  en  tus  OJOS  mis  ojos  encendiendo, 
cuando  mas  descuidada  de  mi  fuego, 
a  tu  boca  el  espíritu  hurtara, 
mi  espíritu  en  el  tuyo  convirticndo, 
dulcemente  muriendo, 
esto  preciara  mas,  que  ver  el  buelo 
del  halcón,  mas  que  dar  de  un  golpe  muerte 
al  javah  mas  fuerte, 
o  alcanzar  por  el  ancho  i  largo  suelo 
junto  a  l'agua  herido  i  sin  aliento 
el  ciervo,  qu'  a  tras  dexa  el  presto  viento.  (V.  i  i>S  i.'^o.) 

La  strophc  finale  rappelle  celle  que  j'ai  cllée  plus  liaut 
de  l'élégie  sur  Galatée  :  i(  Mais,  s'il  le  plait,  (et  fassc 
le  ciel  qu'il  te  plaise  I)  viens  avec  moi,  a  cettc  ombre, 
oü  l'air  bruit  parmi  les  gainiers  recouverls  de  lierre,  oü 
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jamáis  Ton  ne  vit  pénétrer  le  soleil  a  son  zénith  avec 
sa  lumiére  brúlante  et  pleine.  Ici  il  y  a  des  peupliers  verts 
ethauts,  des  grisards  fleuris,  et  la  fraiche  prairie  qu'arrose 
la  source  profonde  avec  un  mumnre  doux  et  paisible  ;  ici 
l'air  temperé  t'invite  a  fuir  le  soleil  brúlant.  Yiens,  ó 
Clearista,  viens  ó  ma  nymphe!  Gette  prairie  te  reclame 
ainsi  que  cette  source  fraiche.  » 

Mas  SI  t'agrada,  i  ó  si  t'agradassc, 
ven  comigo  a  esta  sombra,  do  resuena 
l'aura  en  los  ciclamoros  revestidos 
de  ledra  ;  do  se  vio  jamas  qu'entrasse 
algado  el  Sol  con  luz  ardiente  i  llena, 
aquí  ái  alamos  verdes  i  crecidos, 
1  los  povos  floridos, 
1  el  fresco  prado  riega  Falta  fuente 
con  murmurio  suave  i  sossegado. 
aquí  el  tiempo  templado 
te  combida  a  huir  el  Sol  caliente, 
ven  Clearista,  ven  ya  Ninfa  mía, 
este  prado  te  llama  i  fuente  fría.  (Y.  i4¿4-i56.) 

Herrera  cut  encoré  occasion  de  parler  dans  son  Com- 
mentaire  des  stances  ou  octaves  :  ((  elles  sont  composées 
de  huit  vers,  dit-il,  et,  comme  Tidée  doit  commencer  et 
finir  avec  chacune  d'elles,  elles  ont  recu  le  nom  d'otava 
rima ;  les  vers  riment  alternativement  du  premier  au 
sixieme  et  les  deux  vers  qui  resten t  et  qui  achévent  le 
sens,  ont  une  méme  rime,  diííerente  des  precedentes'.  » 


I.  «  estos  por  csplicarse  v.n  ocho  versos,  i  comentar  i  cerrar  se  en  ellos 
la  conclusión  i  el  sentido  del  argumento  propuesto  o  narración,  se  llaman  del 
numero  dellos  otava  rima,  i  se  responden  alternadamente  desde  el  primero 
hasta  el  sesto  verso  en  las  vozes  postreras,  que  se  terminan  semejantemente. 
1  los  dos,  que  restan,  que  perfecionan  i  acaban  el  sentido,  i  por  esso  se  llaman 
la  llave  en  Toscano,  tienen  unas  mesmas  cadencias,  diferentes  de  las  prime- 
ras. »  (Commcntairc,  p.  G49-) 
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((  Ce  genre  de  vers  exige  une  pureté  parfaite  et  de  la 
hcauté;  et  Ion  y  doit  fuir  par-dessus  tout  la  dureté  dans 
les  syllabes  aussi  bien  que  dans  la  place  et  dans  la  cons- 
liuction  des  mots  ;  il  y  faut  aussi  de  Félévation '.  » 

L'invenleur  des  stances,  dit  Herrera,  fut  Boccace " ; 
aprés  lui,  Ange  Politien  en  fit  usage.  Mais  ce  futl'Arioste 
((ui  les  amena  a  la  períection  ^ 

Herrera  s'est  servi  de  cette  forme  métrique  par  deux 
íüis  ^,  mais  il  ne  la  pas  maniée  avec  bonheur,  bien  qu'il  y 
ait  attaché  une  certaine  importance  puisqu'il  l'a  employcc 
a  l'expression  de  cette  idee  que  la  mémoire  matérialise  en 
quelque  sorte  les  choses  et  qu'il  a  cité  dans  son  Commen- 
taire  (p.  ii5)  les  deux  strophes  qu'il  y  avait  consacrées. 

Hn'apasparlédelaSextinedont  ila  faitusageaplusieurs 
leprises  '  ;  c'est  un  exercice  d'adresse,  qui  noíTre  aucun 
autre  intérét  que  celui  de  la  difíiculté  vaincue,  et  dans  le- 
quel  Herrera  ne  s'est  pas  montré  particuliérement  adroit- 

Quant  aux  redondillas  et  aux  quintillas,  il  n'en  a  usé 
qu  accidentcllement  et  sans  y  montrer  une  maitrise 
particuliére. 

II  avait  meme  écrit  des  vers  libres  qui  sont  perdus, 
comme  on  l'a  vu. 


1.  «  requieren  estas  rimas  pureza  entera  i  hermosura  en  los  versos,  i  sobre 
todo  huir  la  dureza  assi  de  letras  entre  ellas,  como  de  la  colocación  de  las 
vozes  1  del  orden  de  la  costrucion  dellas.  quieren  alteza,  i  con  ella  gan«') 
Ariosto  el  primer  lugar.  »  (Commentaire,  p.  6^9-65o.) 

2.  «  Sin  duda  alguna  fue  autor  de  las  estachas  o  rimas  otavas  luán  Bocacio, 
I  v\  primero  qu'  con  aquel  nuevo  i  no  usado  canto  celebro  las  guerras,  i  assi 
dixo  en  el  fin  de  la  Tcseida  ;  —  Poi  che  le  bello  Muse  commciaro...  —  des- 
pués comengo  Angc^lo  Policiano  a  vestir  estas  rimas  de  las  llores  Latinas, 
hasta  que  v\  Ariosto  las  hizo  merecedoras  de  su  canto,  i  las  puso  <n  perfe- 
cíon.  »  (Commentaire,  p.  648-649-) 

3.  Édition  d<!  lÍHQ.  Livre  I,  stances  i  et  ii. 

4.  Édition  de  1619.  Livre  1.  Sextines  i,  11,  m  "I  iv. 


CHAPITRE  XVIII 


L'histoire. 


Avant  de  passer  a  Fétude  des  idees  de  Herrera  sur  le 
style,  il  nous  reste  á  examiner  quelles  furent  ses  idees 
sur  l'histoire,  puisque  nous  savons  que  l'oíuvre  capitale, 
a  laquelle  il  consacra  la  seconde  partie  de  sa  vie,  fut  pré- 
cisément  une  Ilisloire  du  Monde  jusqu'a  l'époque  de 
Charles-Quint.  II  n'a  pas  eu  naturellement  Toccasion 
d'exposer  dans  son  Gommentaire  la  conception  qu'il  se 
formait  de  l'histoire  ;  nous  avons  perdu  son  grand  ou- 
vrage,  mais  nous  possédons  encoré  sa  Relalion  de  la 
Bataille  Navale  ;  un  passage  de  son  Gommentaire  est  con- 
sacré  au  récit  de  la  défaite  des  Espagnols  dans  File  de 
Gelves,  sur  les  cotes  de  Tunisie  au  temps  de  Charles- 
Quint,  et  pourrait  par  conséquent  avoir  fait  partie  de 
l'ouvrage  disparu.  Eníia,  en  1692,  Herrera  puhliait  son 
Thomas  Moras,  emprunté  peut-etre  en  partie  a  ce  méme 
livre,  puisque  le  chancelier  fut  exécuté  en  i535  et  qu'il 
est  évident  que  riiistorien  du  monde  devaitfaire  mention, 
au  cours  de  son  récit,  de  ce  tragique  événement. 

G'est  a  l'aide  de  ees  documents  que  nous  pouvons 
essayer  de  reconstituer  la  doctrine  historique  de  Herrera ; 
cette  reconstitution  sera  nécessairement  bien  sommaire 
et  bien  insuííisante,  mais  complétera  dans  la  mesure  du 
possible  la  physionomie  de  notre  auteur. 


Herrera  était  naturellement  méthodique  et  scrupu- 
leux  :  il  n'est  dona  pas  étonnant  qu'il  ait  consideré  que 
la  fin  de  l'histoire  est  la  recherclie  de  la  vérité  et  qu'il  se 

Isoit  donné  la  peine  d'essayer  de  l'établir  :  il  le  de'clare  au 
debut  de  sa  Relation  de  la  gaerre  de  Chypre  dans  sa  Dédi- 
cace  au  dac  de  Medina  Sidonia.  II  s'y  van  te  de  la  sincérité 
et  de  la  modération  avec  laquelle  il  a  raconté  la  bataille. 
((  Car,  dit-il,  de  tous  les  récits  qui  m'ont  été  faits  par  des 
bommes  sérieux  et  poses  qui  se  sont  trouvés  a  ce  combat 
naval,  j'ai  suivi,  avec  le  plus  grand  soin  et  le  plus  grand 
scrupule,  ce  qui  m'a  paru  le  plus  raisonnable  et  le  mieux 
d'accord  avec  les  aííirmations  des  autres,  cherchant  ainsi 
á  atténuer  la  parlialité  de  ceux  qui  les  ont  écrits,  pour  ne 
pas  tomber  dans  la  faute  de  beaucoup  d'écrivains  iilustres 
de  notre  temps  ;  je  me  suis  tenu  éloigné  de  toute  préven- 
tion  et  n'ai  pas  voulu  m'exposer  á  voir  mon  opinión  mise 
en  doute  par  le  lecteurV  » 

Ce  désir  de  se  montrer  impartial  est  évidemment  sin- 
cere ;  mais  peut-étre  le  patriotisme  de  Herrera  l'empé- 
chait-il  d'accepter  franchement  la  vérité  lorsqu'elle  était 
contraire  aux  intéréts  de  la  gloire  espagnole,  ou  de  laisser 
dans  l'ombre  des  détails,  sans  importance  au  point  de  vue 
general,  mais  défavorables  a  des  rivaux  qu'il  méprise. 

Les  Yénitiens  en  particulier  ont  le  privilége  d'attirer 


I.  ((  Sola  vna  cosa  espero,  que  tedra  valor,  y  sera  agradecida  del  tiempo 
que  e  gastado  en  escreuir  esta  breue  memoria  de  cosas  sucedidas,  y  es  la  pu- 
reza y  modestia  (si  es  licito  dezillo  assi)  conque  e  tratado  esta  jornada.  Por- 
que de  todas  los  relaciones  que  vue  de  ombres  graves  y  recalados,  q  se  halla- 
ron en  aquella  batalla  naual,  seguí  con  grandissimo  cuidado  y  diligencia  lo 
que  me  pareció  mas  razonable,  y  que  mas  conformaua  con  la  afirmación  de 
otros.  Y  assi  procure  templar  las  passiones  de  los  que  las  escriuieron,  por  no 
incurrir  en  el  vicio  de  muchos  ilustres  escritores  de  nuestro  tiempo.  Porque 
yo  me  aparte  de  toda  afición,  no  queriendo  que  mi  opinión  estuuiesse  dudosa 
en  el  crédito  de  los  ombres.  »  (^Dédicacc  au  Duc  de  Medina  Sidonia.) 
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ses  remarques  désobligeanles  ;  il  les  aceusera,  par  exem 
pie,  en  passant,  de  cruauté ;  ainsi,  pendant  la  bataille 
de  Lepante,  une  galére  turque  s'échoue  á  la  cote,  pour- 
suivie  par  une  vénitienne  :  les  Tures  se  jettent  á  l'eau 
pour  s'échapper  ;  des  Vénitiens  en  fonl  autant  pour  les 
poursuivre  ;  l'un  de  ees  derniers,  atteignant  un  des 
fuyards,  l'abat  de  quelques  coups  de  baton  au  milieu  des 
rochers,  et,  lui  ouvrant  la  bouche,  y  enfonce  son  báton 
avec  tant  de  férocité  qu'il  excite  Findignation  des  siens' 
eux-mémes'. 

De  méme,  au  moment  oü  les  escadres  cbrétiennes  s  a- 
vangaient  en  ordre  de  bataille,  a  l'arriére-garde,  que  com- 
mandait  le  marquis  de  Santa  Cruz,  le  galére  de  Francisco 
Murillo  commissaire  des  galéres  de  Naples,  pour  aller 
plus  légére  au  combat,  jetait  a  la  mer  une  partie  de  sa 
charge,  alors  qu'on  n'étaitplus  qu  a  quatremilles  de  Ten- 
nemi ;  mais  une  galére  vénitienne  qui  venait  par  derriére, 
s'écarta,  et,  ayant  mis  a  l'eau  un  canot,  ramassaitau  furet 
a  mesure  tout  ce  que  rejetaitla  galére  du  commissaire,  lais- 
sant  passer  pour  cela  les  autres  navires  de  sa  división'. 
Herrera  se  bate  de  noter  ce  trait  de  cupidité  déplacée 
avec  une  satisfaction  manifesté  ;  le  contraste  est  saisissant 


1,  «  arrojándose  al  agua  todos  los  turcos,  algunos  venecianos  con  deseo  de 
matallos,  hicieron  lo  mesmo,  y  adelantándose  uno  con  solo  un  palo  en  la 
mano  alcanzó  á  uno  de  aquellos  turcos  que  huian,  y  de  dos  ó  tres  golpes  dio 
con  él  en  tierra  junto  al  agua  entre  unas  peñas,  y  abriéndole  la  boca  lo  en- 
clavó en  ol  palo  con  tanta  íioreza  y  rabia  do  ánimo  endurecido,  que  aun  en 
los  suyos  puso  lástima  aquel  nuevo  y  crudo  género  de  muerte.  »  (^Relación  de 
la  guerra  de  Cipre,  p.  869.) 

2.  «  descargándose  la  galera  de  Francisco  Murillo,  veedor  de  las  de  Ña- 
póles, de  algunos  impedimentos  para  ir  mas  ligera  á  la  batalla,  ya  que  las 
armadas  se  vian  á  cuatro  millas,  una  galera  veneciana  que  iba  en  la  retaguar- 
dia se  escurrió  á  la  banda  y  echando  el  esquife  al  agua  iba  recogiendo  todo  lo 
que  la  del  veedor  arrojaba,  deteniéndose  en  ello,  y  dejando  pasar  adelante  ol 
escuadrón  de  sus  galeras.  »  {Relación  de  la  guerra  de  Cipre,  p.  35 1.) 
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entre  ees  guerriers,  qui  se  débarrassent  de  tout  superñu 
pour  coiirir  plus  vite  a  l'ennemi,  et  ees  commer^ants  qui 
songent  au  lucre  au  moment  meme  de  combattre.  Mais  ce 
petit  fait  méiitait-il  de  prendre  place  dans  le  récit  d'une 
victoire  a  laquelle  les  Vénitiens  contribuérent  vaillam- 
ment  ?Et  ne  pourrait-onposer  a  Herrera  la  méme  question 
qu'il  faisait,  a  propos  de  Paul  Jove  qu'il  accusait  d'liosti- 
lité  a  l'égard  des  Espagnols  :  «  Est-ce  done  une  des  lois 
de  riiistoire  de  publier  les  íautes  et  de  taire  ce  qui  est  bien 
fait  ?  ))  II  peut  arguer,  il  est  vrai,  de  ce  qu'il  n'a  pas  dis- 
simulé la  belle  conduitc  des  Vénitiens,  du  provéditeur 
Barbarigo  en  particulier,  qui,  blessé  morlellement  ((  ren- 
dait  gráces  a  Dieu  de  l'avoir  gardé  assez  pour  voir  la 
bataille  gagnée  et  la  défaite  de  cet  ennemi  commun  qu'il 
avait  tant  souhailé  voir  anéantir'.»  11  n'en  est  pas 
moins  certain  qu'il  ne  perd  aucune  occasion  de  manifes- 
ter  son  antipatliie  pour  les  Vénitiens.  Et  lorsque  le  prové- 
diteur M.  Quirino  prétendit",  aprés  la  victoire,  qu'il  était 
l'auteur  du  projet  d'aller  provoquer  les  Tures  dans  le 
golfe  de  Corintlie,  et  de  les  forcer  á  livrer  bataille,  Her- 
rera  s'indigne  de    le  voir   s'attribuer  ainsi   une  gloire  a 


I 

un 


«El  proveedor  Barbarigo...  fué  herido  morlalmentc  de  una  flecha  en 
ojo,  y  cayendo  animó  generosamente  á  los  suyos,  y  vivió  liasta  que  sa- 
biendo que  la  vitoria  era  ganada  dijo  :  «  que  daba  gracias  á  Dios  que  lo  hu- 
biese guardado  tanto  que  viese  vencida  la  batalla  y  roto  aquel  común  ene- 
migo que  tanto  deseó  ver  destruido.  »  {Relación  de  la  (jiierra  de  Cipre, 
]).  36o.) 

2.  «El  proveedor  Quirino  escribió  que  después  de  muchas  consullas  se 
hizo  lo  que  él  propuso  siempre,  que  era  ir  á  Petalú  puerto  apartado  del  dicho 
golfo  cuarenta  millas,  y  de  allí  pasar  á  presentalle  la  batalla,  y  cuando  el 
Bajá  no  quisiere  salir,  reconociendo  los  castillos  si  se  podian  ganar  y  entrar 
dentro,  y  cuando  viesen  que  no  quería  salir  á  la  batalla,  lo  tuviesen  allí  cer- 
rado ó  se  pusiesen  en  otra  empresa  que  lo  obligase  á  salir  contra  su  ar- 
mada por  defender  sus  lugares.  Y  así  él,  a  sí  solo  atribuye  esta  honra.  ¡  Tan 
dulce  es  el  nombre  de  la  gloria  y  el  deseo  de  la  inmortalidad  de  la  memoria 
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laquelle  craiitres  avaient  au  moins  autant  de  droits  que 
luí  :  ((  Telle  est,  dit-il,  la  douccur  de  ce  nom  de  gloire,  et 
tel  est  le  désir  d'immortaliser  sa  mémoire,  que  Ton 
usurpe  méme  le  mérite  d'autrui  !  Je  ne  nie  pas  qu'un 
homme  aussi  considerable  que  Quirino,  et  qui  ne  pouvait 
pas  démentir  son  universelle  renommée,  ait  eu  part  á  cette 
decisión  ;  rnais  je  n'irai  pas  jusqu'a  diré  que  cette  résolu- 
tion  fut  sienne,  car  elle  est  uniquement  due  a  la  valeur 
de  D.  Juan  d'Autriche,  del'aveu  de  tous  »  ;  et  il  explique 
que  ce  fut  un  trait  de  génie,  ou  plutót  une  inspiration 
divine  quilui  ñt  donnerl'ordre  du  départ,  en  pleine  nuit 
et  malgré  des  vents  contraires,  ce  qui  empécha  la  flotte 
chrétienne  d'étre  bloquee  le  lendemain  par  le  Pacha  dans 
le  détroit  de  Géphalonie  et  lui  donna  l'avantage  de  sur- 
prendre  les  Tures  a  Lepante. 

II  est  bien  possible  en  effet  que  le  provéditeur  Quirino 
ait  prétendu  s'attribuer  une  gloire  qui  n'appartenait  pas  a 
lui  seul ;  mais  était-il  bien  nécessaire  de  signaler  ce  menú 
détail?  N'était-ce  pas  montrer  un  patriotisme  un  peu 
trop  ombrageux  ? 

Quant  a  la  recherche  de  la  vérité,  Herrera  se  flatte  d'y 
avoir  consacré  tout  son  zéle.  ((Je  puis  avancer,  dit-il, 
que  personne  n'a  eu  plus  de  relations  á  sa  disposition,  et 
que  personne  n'a  cherché  a  éclaircir  la  véritíí  avec  plus 
de  passion  ;  j'ai  confronté  les  aííirmations  les  unes  avec 
les  autres,  en  les  appuyant  de  l'avis  de  bcaucoup  de  per- 
sonnes  qui  prirent  part  a  cette  action  '.  » 

en  las  cosas  humanas  que  aun  se  usurpan  los  hombres  el  merecimiento 
ageno  !  No  niego  yo  que  el  Quirino,  varón  tan  grave  y  que  no  quería  enga- 
ñar la  universal  fama,  no  fuese  parte  en  este  voto  ;  pero  no  afirmo  que  fuese 
suya  esta  resolución,  que  solo  se  debe  al  valor  de  D.  Juan  de  Austria  por 
general  confesión  de  todos,  etc.  »  (Relación  de  la  gaerrade  Cipre,  p.  344-) 
I.   «  Pero  yo  se  prometer,   que  ninguno  tuuo    mas  copia  de  relaciones,  y 
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II  semble  bien  en  eíTetqu'il  ait  suivi  de  trespiés  les  récits 
de  la  bataillc  qui  luí  furentaccessibles,  et  peut-élreconnut- 
il  quelques-unes  des  piéces  oíTicielles  par  lesquelles  le 
gouvernement  espagnol  fut  informó  de  la  victoire  de 
Lepante.  II  a  dii  avoir  connaissance  tout  au  moins  d'une 
lettre,  écrite  au  lendemain  de  la  balaille,  comme  Tindique 
le  paragraphe  final,  oíi  l'auteur  dit  qu'il  est  impossible  de 
se  rendre  compte  du  nombre  des  morts,  bien  qu'on  soit 
en  train  de  le  fixer,  et  que  don  Juan  est  occupé  a  évacuer 
sur  1  Italie  ses  blessés  et  sés  malades  afín  de  poursuivre 
sa  victoire  si  les  circonstances  le  permettent  * :  on  en  re- 
trouve  presque  mot  pour  mot  certains  passages  dans  la 
relation  de  Herrera.  Je  vais  en  donner  un  exemple  en 
mettant  les  deuxtextes  en  face  l'un  de  Taulre. 


Manuscril  de  Madrid  H.  3. 

La  guardia  que  cslaua  en  el  calzes 
de  la  galera  rReal  dio  vozes  que  des- 
cubría vna  líela  Latina  y  donde  a  vn 
poco  voluio  a  dezir  q  descubría  toda 
la  armada  enemiga,  y  que  era  gran 
numero  de  Vajcles 

...  En  la  misma  sazón  vinieron  las 


Relación  de  la  guerra  de  Cipre. 
Ch.  XXV,  p.  347.Édit.  de  i85íí. 

la  guardia  del  carees  de  la  Real 
dijo  que  via  dos  velas,  y  luego  que 
toda  la  armada ;  y  lo  mismo  hicieron 
los  de  tierra  que  estaban  cerca  de 
diez  millas. 


ninguno  inquirió  la  averiguación  de  la  verdad  con  mas  desseo,  confiriedo  vnas 
cosas  con  otras  y  aprobando  las  con  el  parecer  de  muchos  que  interviniera  en 
aquel  hecho.  »  (^Dédicace  au  duc  de  Medina  Sidonia.  —  Relación  de  la  guerra 
de  Cipre.) 

I  «  Tampoco  se  puede  entender  que  numero  de  muertos  aya  en  nra  ar- 
mada aunq  se  va  procurando  de  lo  entender.  Queda  el  S"""  don  Ju»  dando 
orden  de  embiar  a  Italia  los  heridos  y  enfermos  que  ay  para  se  desembara- 
car  e  vr  siguiendo  la  victoria  según  le  ayudasscn  las  ocasiones  darse  a  auiso 
de  lo  que  adelante  sucediere.  »  (Relación  de  lo  sucedido  en  la  armada  de  la 
sancta  Liga  desde  3o  de  septiembre  deste  año  de  71  asía  los  10  de  octubre,  ele. 
Bibllothcque  de  Madríd.  Ms.  H.  3.  Papeles  historíeos  y  Políticos  18718-75). 
—  Gette  lettre  se  trouve  également  recopiée  par  \v  P.  Fiurríel  dans  lo  M^v 
1700,  t.  II,  p.  162  avec  quclques  variantes. 
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guardas  qucstaban  on  tierra  y  con- 
firmaron on  quo  auian  descubicrlo 
loda  la  dha  armada. 

Luego  mando  el  8°^  don  Ju"  dis- 
parar vna  pieza  de  arlilleria  y  hazer 
las  otras  señales  qiiestaban  ordenadas 
pa  la  batalla. 

....  su  alteza  se  embarco  en  el  Vna 
fragata  con  solo  don  Luys  de  Cordoua 
su  caualleriQO  mayor  y  el  secretario 
.lu"  de  Soto  Y  fue  recorriendo  la  ar- 
mada dando  presa  para  que  las  gale- 
ras caminasen  y  animando  a  los  sol- 
dados a  la  batalla  y  certificándoles  la 
Victoria  acordándoles  que  yban  a 
pelear  por  Dios  y  diziendoles  otras 
palabras  desta  manera. 


\  enian  con  la  galera  Real  del  turco 
otras  7  galeras  principales.  Las  qua- 
les  todas  acudieron  sobre  la  Real  en 
q  yua  el  s^*"  don  Ju"  por  otra  parte 
tenia  el  señor  don  ju»  a  la  popa  do 
su  galera  la  capitana  del  comendador 
mayor  y  su  galera  patrona  y  estando 
como  estaua  en  medio  de  las  dos 
galeras  Capitanas  del  Papa  y  Vene- 
zianos  fue  la  batalla  muy  reñida  de 
ambas  partes,  la  qual  duro  mas  de 
ora  V  media. 


y  ú  la  hora  se  metió  la  antena  en 
cigoña  con  una  flámula  en  lo  alto  de 
la  pena  [c'élait  le  signal  convenu]  y 
disparó  una  pieza  que  era  la  señal  de 
batalla. 

...  y  saltando  en  una  ligera  fragata 
con  don  Luis  de  Córdoba  y  Juan  do 
Soto,  fué  corriendo  casi  por  todas  las 
galeras  metiéndolas  en  orden,  y  ani- 
mando á  los  capitanes  y  soldados  para 
combatir  con  aquel  común  enemigo 
de  la  cristiandad,  poniéndoles  de- 
lante la  honra  y  valor  de  su  nación, 
el  premio.de  la  vitoria  y  la  esperanza 
que  debian  tener  en  Cristo,  su  pa- 
trón y  general  de  aquella  santa  em- 
presa. 

Ibid.,  p.  358. 

La  del  Baja  tenia  por  popa  seis 
galeras  que  todas  se  acostaron  á  la 
Real  cristiana,  metiendo  en  su  capita- 
na gente  de  refresco.  De  la  parte  con- 
traria tenia  D.  Juan  á  la  popa,  á  la 
capitana  del  Comendador  mayor  y  la 
Patrona  de  España,  que  sin  los  cria- 
dos de  D.  Juan  tenia  docientos  y 
cincuenta  mosqueteros  y  soldados, 
y  á  la  mano  derecha  la  capitana  del 
Papa,  y  á  la  izquierda  la  de  Yenecia  ; 
y  así  entre  unos  y  otros  se  trabó  una 
dudosa  batalla  con  grandísimo  ím- 
petu y  furia,  etc. 


Dans  une  aulre  lettre  sur  la  méme  victolre  on  i'ctrouvo 
des  ressemblances  analogues  ' . 


I.  Mss.  i3o4o  (ancien  Dd  09)  de  la  Bibliothtquc  nationale  de  Madrid, 
p.  120,  intitulé:  Carta  de  la  Victoria  contra  la  Armada  del  Turco  a  los  7 
de  Octubre  de  i5yi  Por  la  aririada  de  la  S^^  Liga.  —  C'est  un  des  manu- 
scrits  copies  par  le  P.  Burriel. 


.S:).-)   — 


Manusrril  i.'Joio. 
En  este  medio  haviauna  hora  que 
se  peleaba  en  la  Real,  sin  conocerse 
victoria  donde  hav^o  dos  vezes  ga- 
nado fasta  el  Árbol  de  la  Ri  tur- 
quesca, fueron  los  nros  ambas  vezes 
retirados  della  por  mucho  socorro, 
que  del  Turco  le  entrara,  donde  asi 
|)or  los  muertos,  como  por  los  muy 
heridos,  que  el  .Maestre  de  Campo 
(Ion  Lope  de  Figueroa  tenia  en  la 
Proa,  la  q'  estava  a  su  cargo  en  las 
arrumbadas,  le  fue  a  dar  socorro  d" 
Bernaldino  de  Cárdenas,  o\  que  te- 
nia a    su    cargo  la    R' Viendo 

cerca  de  la  Proa  al  dho  d"  Bernar- 
ilino  le  fue  dado  un  osmirilazo  so- 
J)re  la  rodela  fuerte,  tan  recio,  q 
aunque  no  le  paso  del  todo,  derri- 
bando le  murió  biego  por  la  mafíana. 


¡{elación,  ch.  wvii,  p.  .JGi. 
Habia  mas  de  una  liora queso  com- 
batia  entre  ellos  sin  conocerse  vitoria. 
aunque  los  españoles  ganaron  dos  veces 
hasta  el  ár])ol  de  la  enemiga,  y  fue- 
ron ambas  retirados  por  el  mucho 
socorro  que  le  entraba,  y  como  D. 
Lope  tuviese  muchos  heridos  y  muer- 
tos on  la  proa  que  estaba  á  su  cargo, 
le  fué  á  socorrer  I).  Bernardino  d<' 
Cárdenas,  y  al  pasar  le  dieron  con  un 
esmeril  sobre  la  rodela  (pie  lo  der- 
ribcj  atormentado  y  murió  dello  en 
el  dia  siguiente. 


On  remarqucra,  dans  les  passages  que  je  viens  de  citer, 
quelques  difíerences  de  chilTres  qiii  montrenl  avec  quel 
soin  Herrera  contrólait  les  renseignemenls  qui  luí  parais- 
saient  les  plus  authentiques.  C'est  ainsi  que  les  sept  ga- 
léres  signaléescomme  accompagnant  celle  du  Pacha  dans 
la  premiére  lettre  sont  réduites  á  sixpar  rhistorien.  De 
méme,  au  moment  oü  la  vigíe  découvre  l'ennemi,  la  lettre 
disait  qu'elle  avait  signalé  une  voile  :  Herrera  en  mar([ue 
deux. 

Au  reste,  il  semble  bien  qu'il  recourut  a  tous  les  do- 
cuments  qui  étaient  a  sa  portee.  Dans  son  Commentaire. 
par  exemple,  oíi  il  a  introduit  le  récit  de  la  défaite  des 
Espagnols  dans  Tile  de  Gelves  ou  de  Djerba.  en  i5io,  il 
cite  les  auteurs  qu'il  a  consultes  a  ce  su  jet :  <i  Jean  Léon 
dans  sa  Description  de  VAfriqae,  Fierre  Martyr  au  livre 
23  de  ses  ¿pitres,  Thomas  Faselo  au  livre  9  de  la  2*  dé- 
cade  de  son  ouvrage  sur  la  Sicile.  Alvar  Gómez  au  livre 


^\  de  Vldsloire  de  Fr.  Francisco  Ximenez,  Luis  del  Mármol 
au  livre  6  de  son  África,  et  Alonso  de  Sania  Cruz  dans 
sa  Víe  de  Vemperear  Charles-Quint^  ».  II  manque  a  cette 
énumération  celle  de  documents  originaux  ;  mais  ceux-ci 
n'exislaient  peut-étre  plus,  et  d'ailleurs  il  eút  été  bien 
difficile  de  les  découvrir. 

Les  faits  une  fois  connus,  il  reste  á  les  exposer ;  nous 
sommesdans  rimpossibilitédesavoirquelle  mélhode  avait 
adoplée  Herrera  dans  sa  grande  histoire,  et  quel  ordrc 
il  avait  clioisi  pour  raconter  clairement  les  événements 
qui  s'étaient  simultanément  déroulés  dans  le  monde ; 
mais  sa  Relalion  de  la  gaerre  de  Chypre  nous  permet  de 
juger  commenl  il  comprenaitle  récit  d'un  événementpar- 
ticulier. 

La  composition  de  ce  petit  ouvrage  est  d'une  ciarte 
parfaite  :  d'abord  l'historien  s'applique  afaire  comprendre 
les  causes  du  conílit  qui  va  mettre  aux  prises  les  musul- 
mans  et  les  cbrétiens,  et  l'importance  capitale  qu'il  avait 
pour  ees  derniers.  Les  Tures,  dont  la  puissance  se  déve- 
loppe  tous  les  jours,  sont  fatalement  amenes  a  convoiter 
et  á  réclamer  Tile  de  Chypre ;  a  ce  propos  Herrera  fait 
briévement  l'histoire  de  cette  ile  et  dit  comment,  étant 
passée  sous  la  dominalion  des  Vénitiens,  elle  offre,  par  les 
troubles  qui  ont  accompagné  la  transmission  du  pouvoir, 
un  pretexte  et  une  facilité  aux  convoitises  des  infideles. 
Lin  coup  d'oeil  rapide  sur  la  situation  respective  des  Etats 
cbrétiens  et  de  l'empire  Ture,  et  la  déclaration  de  guerre 
faite  par  Sébm  aux  Vénitiens  terminent  l'exposition  du 
sujet. 

Les  bostilités    commencent  a  Chypre ;  Tile  se  défend 

I.   Commentaire,  p.  5yi. 
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vaillamment  tandis  que  le  Pape,  inquiet  de  cette  nouvelle 
poussée  des  musulmans,  essaie  de  réconcilier  les  puis- 
sances  chréliennes  etde  former  une  ligue  entre  les  Véni- 
tiens  etPhilippe  II.  Les  chapilres  suivanis  sont  occupés 
par  le  récit  des  progrés  des  Tures  dans  Tile  de  Chypre  et 
des  diííicultés  créées  a  la  Ibrmation  de  la  ligue  par  1  egoísme 
des  chrétiens.  La  prise  de  Nicosie  par  les  Tures  met  fin 
aux  hésitations  ;  la  ligue  se  constitue  enfin.  se  dissout, 
puis  se  reforme  dans  des  conditions  que  riiistorien  nous 
enumere  scrupuleusement. 

II  était  temps  ;  Famagouste  tombe  aux  mains  des  Tures 
qui,  possesseurs  de  Chypre,  avancent  vers  l'Occident  et, 
aprés  avoir  ravagé  les  cotes  de  Gandie,  viennent  mettre  le 
siége  devant  Gattaro. 

G'est  alors  qu 'entre  en  scéne  le  héros  du  drame:  don 
Juan  d'Autriche  arrive  a  Messine ;  il  y  prend  le  comman- 
dement  des  flottes  confédcuées  qu'il  passe  en  revue  et  de- 
cide d'aller  chercher  l'ennemi.  On  se  met  en  route,  dans 
un  ordreque  Herrera  nous  décrit  minutieusement,  et  Ton 
arrive  a  Gorfou. 

Au  moment  oü  va  se  produire  la  rencontre  des  deux 
adversaires,  l'auteur  suspend  adroitement  le  récit  pour 
examiner  les  chances  de  suecos  et  d'insucces  de  don  Juan  ; 
puis  il  montre  les  deux  llotles  qui  se  cherchent,  leur 
renconlre,  enfin  la  haladle  de  Lepante  et  la  vicloire  fies 
chréliens. 

'J  out  cela  s'enchainc  parfuitement  et  laisse  une  grande 
impression  de  ciarte  et  de  hon  sens.  La  composition  des 
cliapitres  isolés  n'est  pas  moins  adroile,  Aiusi,  dans  la 
descriplion  de  la  balaille,  runiléest  oblenue  par  un  moyen 
tres  simple :  la  lutle  s'engage  entre  le  navire  amiral  ture 
et  la  galere  de  don  Juan  :  pendantque  les  deux  chefsen  sont 
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ainsi  aux  mains,  le  narrateur  nous  montre  ce  quise  passe 
auxailes  de  la  ílotte  ;  piiis  la  galére  du  Pacha  est  prise,  les 
cris  de  «  victoire !  »  s'élevent  de  toutes  parts ;  les  Tures 
s'enfuient,  tandis  que  doa  Juan  se  porte  a  la  rencontre 
des  navires  encoré  intacts,  jusqu'au  moment  oü  la  flotte 
musulmane  est  anéantie. 

Meme  netteté  et  méme  unité  dans  le  passage  si  vivant 
et  si  pittoresque  de  son  Commentaire  consacré  a  la  défaitc 
de  Djerba'. 

Le  comle  Pedro  Navarro  ayant  conquis  Bougie,  Ferdi- 
nand  le  Catholique  donna  cette  ville  au  duc  d'Albe  don 
Fadrique  ;  le  fds  du  duc,  don  García  de  Toledo,  qui  n'avait 
encoré  quevingt-lroisans,  obtint  du  roi  de  remplacer  son 
pére  dans  celte  lieutenance.  II  partit  done  a  la  tete  de 
nombreuses  troupes  et  se  rendit  a  Bougie,  bien  qu'il  sút 
devoir  y  Irouver  la  peste.  A  peine  arrivé,  il  fut  contraint 
par  le  fléau  d'abandonner  la  ville  avec  une  partie  de  son 
arméc  et  d'aller  retrouver  Pedro  Navarro  qui  venait  de 
conquerir  Tripoli ;  il  le  rejoignit  au  moment  oü  ce  vail- 
lant  capitaine  était  prét  a  lever  l'ancre  pour  aller  occuper 
Tile  de  Djerba  et  Taccompagna  avec  emprcssement.  L'en- 
treprise  était  sans  risques  si  Ion  avait  agi  avec  prudence  ; 
mais  a  peine  débarqué,  don  García  pretendí t  attaquer  im- 
médiatement  les  Maures  :  malgré  la  resistan  ce  du  comte, 
qui  eut  le  tort  de  se  laisser  fléchir,  don  García  s'avanca 
dans  File  sous  un  soleil  brúlant  (on  était  a  la  fin  d'aoút 
Toio)  ala  tete  de  troupes  disciplinées,  mais  qui  bientól, 
épuisées  par  la  fatigue  et  par  la  soif,  se  débanderent  pour 
boire  en  arrivant  a  l'oasis  oü  les  Maures  s'étaient  caches. 
Geux-ci  sortirent  brusquement  de  leur  embuscade,  tom- 

I.   Coinmentaire,  p.  Sqo-SqS. 


bérent  sur  les  Espagnols  et  les  mirent  en  déroute ;  le 
jeune  don  García  fit  en  vain  des  prodiges  de  bravoure  et 
mourut  sur  la  place  ;  la  retraile  ne  se  changea  pas  en  dé- 
sastre  complet  gráce  a  la  fermeté  du  comte,  mais  les  Es- 
pagnols perdirent  quatremille  des  leurs. 

Tout  rintérét  de  ce  récit  porte  sur  la  figure  chevale- 
resque  et  étourdie  de  don  García ;  sa  jeunesse,  son  mal- 
lieur,  le  sang-froid  aveclequel,  conime  un  vieux  capitaine 
il  essaie  de  racheter  sonimprudence,  en  quiltant  son  che- 
val,  en  prenant  une  pique  et  en  donnant  i'cxemple  aux 
vieux  vétérans  qui  Taccompagnent,  le  rendent  profondé- 
ment  sympathique  au  Iccteur,  sans  que  l'historien  essaie 
par  la  de  justifier  sa  coupable  légereté. 

Cette  heureuse  habileté  de  la  composition  est  encoré 
rehaussée  par  des  détails  précis  et  colores  qui  donnenl 
au  récit  une  vie  tres  grande.  Chaqué  fois  que  Toccasioh 
se  présente  de  brosser  un  tablean,  ce  don  du  pittorosque, 
si  caractéristique  de  la  race  espagnole,  vient  nous  rappe- 
ler  la  patrie  de  l'historien. 

C'est  avec  une  briéveté  et  une  couleur  admirables  qu'il 
nous  montrera  les  Vénitiens  pleins  d'amabllité,  laissant. 
contrairement  á  leur  habitude,  les  Espagnols,  quoiquc 
étrangers,  visiter  les  íbrteresses  de  Corlbu,  tout  en  reslanl 
prudemment  sur  leurs  gardes,  car  cinq  ou  six  compagnies, 
la  pique  en  main  et  la  meche  allumée,  surveillaient  les 
visiteurs  '  ;  ou  la  rcncontrc   des   deux  flotles  a  Lepante. 


I.  «  A([uí  hicieron  los  venecianos,  grande  dcniohliacion  «ir  la  conlian/a 
([Lie  lenian  de  los  españoles,  dejando  generalmente  (juc  lodos  entrasen  á  ver 
los  castellos,  cosa  que  ellos  jamás  la  fian  de  extranjeros,  aunque  estaban  con 
grandísimo  apercibimiento  con  cuatro  ó  cinco  cuerpos  de  guardia  y  las  picas 
puestas  en  las  manos  y  encendidas  las  mechas.  «  (Relación  de  la  guerra  dr 
Ciprc.  Ediliun  de  1802,  p.  3oo.) 
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((  La  flolte  chrétienne  sortait  des  íles,  environ  une  heure 
aprés  le  lever  du  soleil,  le  dimanche,  jour  de  Saint-Marc. 
pontife  et  confesseur,  lorsque  la  vigié  de  la  galére  Royale 
cria  qu'elle  voyait  deux  voiles,  et,  bientót  aprés,  qu'elle 
apercevait  toute  la  flotte  ;  et  les  vigies  qui  étaientá  terre, 
a  dix  milíes  environ,  en  firent  autant;  aussitót  on  dressa 
l'antenne,  on  hissa  une  flamme  a  son  extrémité  supé- 
rieure,  et  l'on  tira  un  coup  de  canon  pour  donner  le  signal 
du  combat.  Toute  la  flolte,  pleine  d'allégresse  d'avoir 
rencontré  l'ennemi  en  un  lieu  si  favorable,  se  mit 
en  place  en  observant  l'ordre  assigné  a  cliacun,  et,  avec 
une  satisfaction  genérale,  tous  regardaient  la  flotte  enne- 
mie  qui  venait  a  leur  rencontré,  avancant  tres  lentement; 
car,  bien  qu'au  moment  oü  on  la  découvrit  elle  eút  hissé 
ses  voiles  bálardes,  elle  les  amena  pour  se  mettre  en  ordre, 
et  lorsque  les  deux  flottes  se  découvrirent  inopinément  a 
huit  ou  dix  milles  Tune  de  l'autre,  ce  fut  un  speclacle 
merveilleux  de  voir  loute  cette  étenduc  de  mer  couverte 
de  galéres  qui  resplendissaient  gaiment  de  tant  de  bandc- 
roles  et  de  flammes  ' .  » 


I.  (c  desembocando  de  las  dichas  islas  por  el  canal  casi  a  una  hora  de  sol, 
en  domingo  dia  de  San  Marco,  pontífice  y  confesor,  la  guardia  del  carees  de 
la  Real  dijo  que  via  dos  velas  y  luego  que  toda  la  armada  ;  y  lo  mismo  hi- 
cieron los  de  tierra  que  estaban  cerca  de  diez  millas,  y  á  la  hora  se  metió  la 
antena  en  cigoña  con  una  flámula  en  lo  alto  de  la  pena  v  disparó  una  pieza 
que  era  señal  de  la  batalla.  Toda  la  armada  con  grande  alegria  de  haber  en- 
contrado al  enemigo  en  tan  buen  lugar  se  fué  poniendo  en  orden,  guardando 
el  que  se  les  habia  dado,  i  con  general  contento  miraban  todos  á  la  armada 
contraria  que  venia  en  su  huella,  bogando  con  mucho  espacio,  porque  aun- 
que al  tiempo  que  se  descubrió  venia  con  los  bastardos  en  popa,  amainó 
para  meterse  en  orden,  y  descubriéndose  improvisamente  las  dos  armadas  á 
ocho  ó  á  diez  millas  una  de  otra,  pareció  una  maravillosa  hermosura,  viendo 
todo  aquel  espacio  de  mar  cubierto  de  galeras,  que  con  tantos  gallardetes  y 
flámulas  de  varios  colores  resplandecian  agradablemente.  «  (Relación...  Edi- 
tion  de  i852,  ch.  xxv,  p.  3^7-3^8.) 
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Ce  nest  pas  un  tableau  moins  saisissant  que  celui  de  la 
marche  des  Espagnols  dans  Tile  de  Djerba;  ils  s'avancent 
d'abord  en  bon  ordre  :  en  tete,  escorté  de  cavaliers  nobles 
qu'il  avait  amenes  d'Espagne,  le  jeune  don  García,  re- 
vétu  d'un  corseletdoré,  de  brassardset  d'un  casque,  mon- 
tait  un  chevalgris  pommelé,  et  se  hátait  vers  le  lieu  du 
combat,  impatient  qu'il  était  de  montrer  sa  valeur  ;  der- 
riére  lui  viennent  les  compagnies  dont  le  comte,  en  capi- 
taine  experimenté,  surveille  et  regle  la  marche,  ce  Ges 
quinze  mille  hommes  avaient  deja  íait  une  lieue  et  demie, 
presque  en  plein  midi,  sur  une  terre  séche,  stérile,  bril- 
lante, etsablonneuse.  La  chaleur  empoisonnée  du  climat 
africain  brúlait,  Teau  manquait,  et  presque  tous  mouraient 
de  soif ;  sous  l'action  de  cette  vapeur  embrasée  ainsi  que 
de  la  fatigue,  beaucoup  tombaient  comme  morts,  et  d'au- 
tres  comme  asphyxiés  surle  cliemin.  Alors,  ne  gardant  plus 
leurs  rangs,  les  compagnies  commencerent  a  se  déban- 
<ler...'  ))  G'est  qu'en  elTet  elles  apercevaieni  au  loin  des 
palmeraies  qui  leur  prometlaient  l'ombre  el  l'eau  dont 
clles avaient  tantbesoin.  Les  Espagnols  y  pénclrent  et,  au 
bout  d'un  quart  de  lieue,  débouchent  dans  une  plantation 
d'oliviers  oíi  ils  découvrent  un  puits  ;  incapables  de  se 
conlenir,  les  soldats  s'élanccntct  se  baltent  pour  boire  les 

I .  (c  en  siete  escuadrones  comien<;an  a  marchar,  lendo  en  el  primero  clon 
Diego  con  un  coselete  dorado  con  brazaletes  i  celada  i  en  un  cavallo  rucio, 
.ipressurandosc,  por  hallarse  en  la  ocasión  casi  presente;  para  dar  prueva  de 
su  valor,  ivan  con  el  casi  sesenta  cavalleros  i  ombres  nobles,  que  avia  traído  de 
i^spaña  ;  i  tras  ellos  seguían  las  otras  escuadras  en  ordenanza,  i  el  conde  cn- 
'  ima  de  su  cavallo,  visitándolos,  i  animando,  i  dando  orden  vn  lodo.  Avia 
( aminado  el  exercito,  que  eran  qumze  mil  ombres,  legua  i  media  casi  a  me- 
dio día  por  aquella  tierra  seca,  eslenl,  calida  i  arenosa,  ardía  el  calor  pesti- 
lencial con  el  aire  de  África,  faltava  Tagua,  i  casi  todos  perecían  de  sed.  i 
con  aquel  encendido  vapor,  i  trabajos  se  caían  muchos  como  muertos,  i  otros 
ahogados  en  el  camino,  entonces  sin  guardar  orden,  comepraron  a  do^ba- 
/(  rsc  los  escuadrones.  »  {Comme n taire ,  p.  5()2-5<j3.) 
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premiers,  sans  se  doutcr  que  les  Maures  soat  en  embus- 
cade  derriére  les  palmiers  et  les  murs  des  jardins,  a  une 
portee  de  fleche.  Toute  cette  scene  est  tracée  de  main  de 
maitre  et  l'on  est  surpris  et  charmé  de  trouver  un  pilto- 
resque  si  cxact  sous  la  plume  du  poete  qui,  dans  ses  vers, 
montre  si  rarement  la  réalité  ou  ne  la  fait  voir  que  transfi- 
gurée  et  déíbrmée. 

Je  n'ai  pas  encoré  parlé  du  petit  ouvrage  que  Herrera 
dédia,  en  1692,  sous  le  titrede  «  Thomas  Moras  »,  au  car- 
dinal archevéque  de  Séville.  Faut-il  le  considérer  comme 
un  fragment  de  sa  grande  histoire  que  l'auteur  se  serait 
borne  a  encadrer  d'un  prologue  et  d'une  conclusión  ?  Je 
ne  le  pense  pas  :  Herrera  avait  eu  certainement  l'occasion 
de  parler  du  cliancelier  Thomas  Morus  dans  son  histoire 
lorsqu'il  avait  abordé  l'époque  de  Henri  YHI ;  mais,  tel 
que  se  présente  a  nous  ce  petit  opuscule,  il  aurait  été  d'une 
longueur  excessive  pour  une  histoire  genérale,  oü  íbrcé- 
ment  les  événements  ne  pouvaient  étre  rapportés  que 
d'une  facón  tres  succincte.  II  aíTecte  d'ailleurs  la  forme 
d'un  panégyrique,  bien  plutót  que  d'une  biographie, 
comme  le  pourrait  faire  croire  le  titre.  Nicolás  Antonio 
qui  signale  deux  éditions  de  ce  petit  livre  le  quahíic  avec 
juste  raisond'éloge^  D'ailleurs  Herrera  lui-mémese  défend 
d'avoir  voulu  ccrire  une  biographie.   «  Ge  n'est  pas  mon 


f.  ('  EJidit  quoqiic  :  ..,Yida  y  muerte  de  Tliomas  Moro,  Hispali,  1092, 
iii-8  Matritique  apud  Ludovicum  Sánchez,  1620,  in-8.  Scilicet  elogium  hujus 
sumini  cum  literis,  tum  integritatc  moruní  et  constantia  viri  tyraiinidc 
inajoris  gravissimuní  ac  disertissimum,  cujus  vitam  Latino  scripsit  Thomas 
Slapletonius.  »  (Nicolás  Antonio,  Bibliolheca  Hispana  nova.)  Nicolás  Antonio 
ne  menlionne  pas  l'édition  de  1617.  —  L'oiivrage  de  Herrera  n'a  aucun 
rapport  avec  celui  de  Thomas  Stapleton  intitulé  :  a  Tres  Thomae  seu  res 
gestae  S.  Thomae  Apostoli,  S.  Thoma3  Archiepiscopi  Cantuariensis  et  Mar- 
lyris,  Thoraaí  Mori  Anglia?  quondam  Gancellarij.  » 


k 
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intention,  dit-il ,  d'écrire  toute  sa  vie'.  »  Et  en  fail,  sil 
parle  de  í>a  naissance,  dont  il  n'indique  méme  pas  la  date, 
el  de  ses  premieres  occupations,  de  ses  fonctions  de  cliaii- 
cclier  et  de  ses  vertus,  ce  n'est  qu'eii  passarit  el  rapide- 
iiient,  dans  la  háte  qu'il  a  d'arriver  a  son  vérilable  sujel, 
qui  n'est  autre  que  la  résislance  liéroíque  faile  par  Monis 
aii  divorce  de  Henri  VIÍI  et  a  son  mariage  a  veo  Anne 
Boleyn  etle  martyre  de  ce  vieillardénergique.  Le  Ion  em- 
phalique,  les  phrases  longues  et  périodiques  auraient  par- 
faitement  convenu  a  une  lecture  publique  dans  laquelk' 
les  pensées  morales,  qui  occupent  presque  tout  le  livre, 
auraient  provoqué  a  des  places  déterminées  lesapplaudis- 
semcnts  de  l'auditoire.  11  me  parait  done  que,  sur  les 
(juelques  mots  consacrés  a  Thomas  Morus  dans  sa  grande 
Histoire,et  qui  comprenaient  de  toute  nécessité  un  certain 
nombre  de  délails  biographiques,  Herrera  jeta  les  déve- 
loppements  oratoires  qui  sont  la  vraie  raison  d'elre  de  ce 
petit  livre. 

Etant  donnée  la  rareté  de  cet  ouvrage,  dont  je  n'ai 
dailleurs  pas  pu  voir  l'édition  originale,  je  pense  qu'il  est 
intéressant  d'en  donner  quelques  extraits  :  il  commence 
par  un  exorde  qui  rappelle  a  la  fois  les  senlences  de  Sal- 
luste  et  l'ampleur  oratoire  de  Tite-Live. 

((  Lorsque "  je  me  mets  a  considcrer  le  passé,  et  que  je 

I,    (c  jNo  es  mi  intento   cscrivir  tuda   su  vida.  «  (Tomas  Moro.  Kditiun  dr 

1O17,  p.  18.)  .         .      ,      , 

3.  (c  Guando  me  pongo  en  consideración  de  las  cosas  pasadas,  i  rebuelvo 
«11  la  memoria  los  hechos  de  arpiellos  omhrcs,  que  se  dispusieron  a  lodos  los 
peligros  (por  no  hazer  ofensa  a  la  virtud),  i  escogieron  antes  la  onra  i  ala- 
hanc-a  de  la  muerte,  que  el  ahati miento  i  vituperio  de  la  vida,  no  puedo 
dexar  de  admirarme  de  la  ecelencia  i  singular  valor  de  su  animo,  i  esli- 
mar marauillosamentc  sus  obras ;  pero  no  se  por  ventura,  si  por  mayores 
(|ue  las  umanas.  Porque  parece,  que  floreció  la  virtud  en  aquella  edad,  i 
í-recio  en  toda    la   grandeza  ¡  fuerza,  (pie  se  pudo  esperar,  i    los  ánimos  de 
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me  rappelle  la  conduite  de  ees  hommes  qui  aíFrontérent 
tous  les  périls  pour  ne  pas  offenser  la  vérité  et  préférérent 
une  mort  honorable  et  gloríense  a  une  vie  déshonorée  et 
infame,  je  ne  puis  m'empécher  de  m'étonner  de  la  gran- 
deur  et  de  la  valen r  singulieres  de  leur  ame  et  de  faire 
une  merveilleuse  eslime  de  leurs  oeuvres,  mais  je  ne  sau- 
rais  diré  si  je  les  admire  comme  surhumaines.  Car  il  sem- 
ble que  la  ver  tu  fleurit  en  ce  temps-lá  et  se  développa  avec 
toute  la  grandeur  et  la  forcé  qui  se  pouvaient  espérer  ;  les 
ames  étaient  pleines  de  vigueuret  désiraient  montrerleur 
vaillance  dans  les  circonstances  diíTiciles.  Et  comme  on 
se  trouvait  a  l'áge  le  plus  vigoureux  et  le  plus  robuste 
du  monde,  et  que  les  exploits,  les  travaux  et  les  prédica- 


los  onbres  estauan  llenos  de  vigor,  i  deseauan  mostrar  su  fortaleza  en  los  casos 
difíciles.  I  como  los  que  se  hallauan  en  la  sazón  mas  entera  i  robusta  del 
mundo,  i  tenian  casi  frescas  i  rezientes  las  hazañas,  los  trabajos,  i  las  predi- 
caciones de  los  Dicipulos  de  Jesu  Cristo,  reparador  de  la  salud  umana,  i  ver- 
dadero Dios  i  Señor  nuestro,  i  viaprcsentes  los  gloriosos  hechos  de  los  Mártires, 
las  penitenc  ias  i  estrecheza  de  aquellos  que  se  ocupauan  en  contemplación  de 
las  cosas  divinas,  imitando  generosamente  sus  obras,  procurauan,  si  ya  no 
podian  auentajarseles,  descubrirse  no  inferiores,  ó  a  lo  menos  no  mui  desuia- 
dos  dellos.  Mas  como  sean  Hacas  las  fuercas  de  los  onbres,  i  la  naturaleza 
umana  se  canse  siempre,  siguiendo  en  esto  su  condición,  como  en  las  otras 
cosas,  de  tal  suerte  a  ido  desfalleciendo  el  amor  i  estimación  de  la  virtud,  que 
ninguna  cosa  ai  mas  despreciada  i  ninguna  mas  aborrecida.  I  assi  no  es  mas 
admirable  en  aquellos,  la  inclinación  que  tenian  todos  al  bien,  que  miserable  en 
<stos  la  perdición  i  error  de  la  vida.  I  tanto  es  mas  lastimosa  i  dina  de  lagri- 
mas, cuanto  es  seguida  mas  codiciosamente  de  los  que  podian  emendar  i  reme- 
diar estosdaños,  metiéndola  mano  en  lo  profundo  de  sus  raizes,  i  arrancándolas, 
írin  dexar  crecer  la  muchedumbre  de  maldades,  que  nos  cercan,  i  van  por 
miserable  calamidad  destos  tiempos,  siguiendo  perpetuamente  nueslra  com- 
pañia.  Por  esto  juzgo  por  mayor  hecho,  que  de  onbres  tan  entregados  al  vicio, 
levantarse  alguno  de  animo  generoso  entre  la  confusión  i  ceguedad  de  tanta 
gente  perdida  :  i,  rompiendo  todas  las  dificultades,  llegar  al  merecimiento  de 
la  verdadera  gloria.  L  tanto  pienso  será  mayor,  cuanto  esta  mas  en  la  vegez  del 
mundo,  i  la  naturaleza  oluidadade  produzir  onbres,  aborrecedores  de  las  cos- 
tumbres deste  tiempo,  i  que  justa  i  libremente  osen  sacrificar  su  vida  por  la  onra 
de  Dios,  i  por  el  amor  de  la  virtud.  »  (Tojrias  Moro.  Édition  de  1617,  p.  i-Zj.) 
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tions  des  disciples  de  Jésus-Ghiist,  rcstauíateur  du  salul 
des  hommes  et  notre  vrai  Dieii  et  Seigneur,  élaient  encoré 
pour  ainsi  diré  tout  frais  etlout  receñís,  qu'onavait  sous 
les  yeux  les  glorieux  actes  des  Marlyrs,  les  peni  ten  ees  et 
l'austérité  de  ceuxqui  s'occupaient  a  la  contemplation  des 
choses  divines,  imitant  généreusement  leurs  oeuvres,  on 
essayait,  si  Ton  ne  pouvait  deja  plus  les  surpasser,  de  ne 
pas  se  montrer  inférieur  a  eux,  ou  tout  au  moins  de  n'eii 
pas  otre  trop  éloigné.  Mais  comme  les  forces  humaines 
sont  iaibles  et  que  la  nature  se  fatigue  toujours,  suivanten 
cela  comme  en  toute  chose  sa  condition,  l'amour  et  l'es- 
time  de  la  verlu  ont  baissé  de  telle  sorte,  quil  n'v  a  rien 
de  plus  méprisé  ni  de  plus  abliorré.  Aussi  ne  í'aut-il  pas 
admirer  davantage  cliez  lespremiers  linclination  que  tous 
avaient  pour  le  bien  que  s'afíliger  de  voir  la  perdition  et 
l'erreur  dans  lesquelles  vivent  les  autres.  Et  leur  vie  est 
d'autant  plus  lamentable  et  plus  digne  de  larmes  qu'elle 
est  plus  avidement  iniitée  de  ceux  qui  pouvaient  corriger 
et  amender  ees  calamites,  en  portant  la  main  sur  leurs 
lacines  les  plusprofondes  et  en  les  arracbant  pour  ne  pas 
laisscr  croitre  la  mullitude  de  mécbancelés  qui  nous  en- 
tourent  et  qui,  par  le  deplorable  eíTetdu  mallieurde  notre 
temps,  nous  tiennent  perpétuellement  société.  Aussi,  je 
juge  pour  un  acte  plus  liéroíque  quon  ne  peut  l'attendre 
d'bommes  si  adonnés  au  vice,  qu'il  s'en  leve  un  d'ame 
genérense,  au  milieu  de  la  confusión  et  de  Tavenglement 
de  tant  de  gens  perdus,  qui  brisant  tous  les  obstacles, 
arrive  a  mériter  la  véritable  gloire.  El  je  crois  qu'il  sera 
d'autant  plus  liéroíque,  que  la  vieillesse  du  monde  sera 
plus  avancée,  et  que  la  nature  oubliera  davantage  de  pro- 
duire  des  bommes  qui  abborrent  les  coutumes  de  notre 
lemps  et  qui,  justement  et  librement,  osent  sacrifier  leur 
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yie  pour  l'honneur  de  Dieu  ct  pour  Tamour  de  la  vertu.  » 
Thomas  Morus  fut  un  de  ees  héros  ;  mais  on  ne  peuts'em- 
pécher  de  trouver  que  le  procede,  employé  par  Herrera 
pour  rehausser  sa  gloire  au  détriment  de  celle  des  pre- 
miers  chrétiens,  sent  un  peu  trop  son  sophiste. 

Apres  avoir  brievement  parlé  de  la  naissance  et  de  la 
famille  de  son  liéros,  et  un  peu  plus  longuement  de  ses 
goíits  littéraires  et  des  premieres  fonctions  qu'il  exerca, 
Herrera  vante  la  pureté  de  ses  inoeurs  et  la  décence  de  son 
langage,  sacourtoisie,  la  douceur  dont  il  ne  se  départit  que 
pour  repondré  a  la  critique  injurieuse  que  Luther  avait 
faite  du  traite  de  Henri  VHI  sur  les  sacrements  ;  il  parle 
enfin  de  son  élévation  a  la  dignité  de  cliancelier.  11 
s'étend  sur  la  modestia  et  la  droiture  avec  laquelle  Morus 
s'acquitta  des  devoirs  de  sa  charge.  Puis,  arrivant  au 
schisme  de  Henri  VHI,  il  en  explique  sommairement  la 
cause.  Thomas  Morus  resigne  ses  fonctions  en  donnant 
pour  excuse  sa  vieillesse  et  ses  travaux  de  polémique  con- 
tre  les  protestants.  II  cst  remplacé  par  Thomas  Audley  ^  : 
a  ce  propos  Herrera  se  livre  a  de  longues  considérations 
sur  le  danger  des  mauvais  conseillers  ;  sur  les  malheurs 
que  peuvent  attirer  sur  leur  pays  les  souverains  qui  les 
écoutent,  et  sur  Taatipatliie  que  les  princes  éprouvent 
généralement  pour  le  commerce  des  gens  vertueux^;  et  il 
est  amené  tout  naturellement  a  célébrer  le  bonheur  de 
ceux  qui  possédent  un  bon  roi,  faisant  ainsi  une  allusion 
ílatleuse  íi  Phihppell.  Reprenant  le  cours  de  son  récit,  il 
rapporte  comment  Morus  et  l'évéque  Fisher  répondent  a 
la  question  posee  par  le  roi,  que,  seul,  son  mariage  avec 

1.  Herrera  l'appello  a  tort  Thomas  Anley. 

2.  «  casi  nunca  sufrió  cerca  de  si  la  grandeza  real  el  resplandor  de  la  vir- 
tud agena.  »  (Ibid.,/p.  25-26.) 
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Catlicrine  írAragon  csl  legitime,  lis  sont  eiiiprisonnés 
lous  deux  dans  la  Tour  de  Londres,  oíi  Morus  s'occupe  a 
lire  et  a  écrire.  Cependant  Fisher  cst  exéciité  le  22Juin 
io35.  On  essaie  de  fléchir  Morus,  que  ce  supplice  n'a 
point  enrayé,  en  lui  envoyant  sa  femme  qui  fait  appel  a 
sa  tendresse  :  il  reste  inébranlable  et  est  enfin  traduit 
devant  le  tribunal  qui  le  condamne  a  mort  commecoupa- 
ble  de  traliison  :  lexéculion  a  lieu  le  6  juillet  1535.  Her- 
rera ne  dccrit  pas  cette  scéne  Iragique  niais  expose  une 
serie  de  considérations  sur  l'eíTet  que  produisit  cette  mort 
parmi  lepeuple,  et  sur  les  critiques  in justes  que  quelques 
politiques  firent  de  la  résistance,  qu'ils  jugeaient  mala- 
droite,  de  Morus  aux  volontés  de  son  souverain. 

11  concluí  enfin  :  ((  Quelques-uns  penseront  qu'il  serait 
a  propos  de  se  plaindre  ici  de  ce  que  la  vertu  soit  si  mal 
récompensée  et  que  ceux  qui  en  retirent  le  profit  soient 
ceux  qui  la  connaissent  le  moins.  Qui  done  osera  conce- 
voir  quelque  esperance  en  voyant  s'acliarner  contre  les 
gens  de  bien  les  inforlunes,  les  persécutions  et  les  plus 
terribles  malbeurs  ?  \  oila  sans  doute  la  plainte  d'liommes 
peu  attacliés  et  peu  dévoués  a  la  vertu  et  dont  l'áme  est 
occupée  des  vanités  de  ce  monde  !  Regardons  et  considé- 
rons  attentivcment  ce  que  ees  liéros  ont  supporté  et,  s'ils 
ont  souflert  avec  courage  et  génerosité  pour  la  justice, 
souhaitons  et  táchons  d'acquérir  leurs  ames  parce  qu'elles 
ont  mérito  la  gloire.  Puisse  leur  vertu  séduire  tous  les  au- 
tres  et  les  obliger  a  les  imiter  !  Louons  celui  qui  mérite 
d'étre  loué  ;  etavouons  et  proclamons  qu'il  est  plus  grand 
et  plus  lieureux  pour  s'étre  liberé  des  miseres  et  des  dé- 
sastres  bumains,  et  qu'ayant  trouvé.  au  prix  d'un  peu  de 
lemps,  le  moyen  de  se  rendre  immortel,  il  jouit  en  sureté 
de  la  béatitude  avec  le  Ghrist.    Qu'il  serve  d'exeniple  a 
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ceux  qui  onl  coutume  d'admirer  les  dioses  illégitimes  el 
qu'ils  comprennent  qu'il  peut  y  avoir  et  qu'il  se  trouve 
de  grands  hommes  et  dignes  de  toute  louange  sous  l'em- 
pire  meme  de  mauvais  princes  \  » 

Si  Ton  compare  le  slyle  de  cet  opuscule  a  celui  de  la 
Relatíon  de  la  gaerre  de  Chypre  ou  de  Vexpédition  de 
Gelves,  on  est  frappé  de  la  diñerence  qui  s'y  manifesté  ; 
ici  les  phrases  sont  sonores,  redondantes,  péiiodiques  ; 
les  deux  autres  morceaux  au  contraire  se  distinguent  par 
l'absence  de  prétention  et  d'effets  oraloires ;  á  part  quel- 
ques  superlatifs  qui  sont,  il  faut  le  reconnaitre,  dans  le 
génie  de  la  langue,  quelques  épithétes  un  peu  préten- 
tieuses,  le  ton  y  est  généralement  simple.  On  serait  tenté 
de  se  demander  si  cette  emphase  ne  serait  pas  un  perfec- 
tionnement  apporté  par  récrivain  a  son  style.  Nous  savons 
en  eíTet  que  dans  sa  grande  liistoire  il  avait  fait  une  se- 
conde  ibis  le  récit  de  la  bataillc  de  Lepante,  et  que,  comme 
on  lui  en  avait  demandé  la  raison,  il  avait  répondu  que 
le  premier  récit  n'était  quune  simple  relatíon  et  que  le  .9^- 


I.  «  Juzgarán  aqui  algunos,  ser  cosa  conviniente  qucxarse,  que  alcance 
la  virtud  tan  mal  premio,  i  que  góze  sus  prouechos,  quien  la  conoce  menos. 
Quien  aura  por  ventura  que  se  aliente  i  tenga  esperanza,  viendo  que  se  emplean 
en  los  buenos  los  trabajos,  i  las  persecuciones,  i  la  mayor  fuerga  de  males  ? 
Querella  es  esta  ciertamente  de  onbres  no  bien  aficionados  i  rendidos  a  la 
virtud,  i  que  tienen  ocupado  su  animo  en  estas  cosas  vanas.  Mire  el  onbre, 
i  considere  co  atención  lo  que  sufrieron,  i  si  padecieron  con  fortaleza  i  gene- 
rosidad por  la  justicia,  desee  i  procure  sus  ánimos,  porque  son  merecedores 
de  gloria.  I  que  su  virtud  agrade  a  todos,  i  los  obligue  a  su  imitación.  Ala- 
bemos al  que  deve  ser  alabado,  i  conozcamos  i  digamos  ;  que  es  mayor  i  mas 
dichoso,  por  auerse  librado  de  las  miserias  i  desastres  umanos ;  i  que  auien- 
do  hallado  con  liuiana  costa  de  tiempo,  como  se  hiziesse  inmortal  goza  en 
seguridad  la  bienaveturanga  con  Cristo.  I  sea  exemplo  a  los  que  tienen  por 
uso  admirar  las  cosas  ilicitas,  i  entiendan  que  puede  auer,  i  se  hallan  varones 
grandes,  i  dinosde  toda  alabanza  en  el  imperio  de  malos  Principes.  »  (Tomas 
Moro.  Édition  de  1617,  p.  78-79.) 
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'Cond  était  de  Vhistoive\  Quelle  diííérence  y  avait-il  done 
entre  les  deux?  Quelles  ctaient  ees  qualités  propres  a 
rhistoire  qui  n'existaient  pas  dans  la  Relation?  Pacheco 
ne  l'indique  pas,  et  Herrera  lui-méme  ne  nous  en  a  rien 
dit.  On  poarrait  penser  qu'il  s'agit  du  style  qui  aurait  été 
plus  pompeux  dans  Tune  que  dans  l'autre,  et  dont  nous 
aurions  un  exemple  dans  la  Víe  de  Thomas  Moras.  Mais 
comme  je  l'ai  indiqué  plus  haut,  il  ne  faut  pas  voir  dans 
ee  petit  livre  un  fragment  historique  :  il  reste  isolé  dans 
l'oeuvre  de  Herrera  ;  et  d'autre  part  si  l'on  se  reporte  au 
récit  du  desastre  de  Gelves,  qui  est  d'une  vingtaine  d'an- 
nées  antérieur,  on  y  constate,  comme  je  Tai  deja  dit,  une 
véritable  simplicité  dans  le  style  ~. 

Je  crois  done  qu'il  faut  prendre  le  récit  de  l'expédition 
de  Gelves  pour  terme  de  comparaison  et  que,  dans  son 
líistoire,  en  racontant  la  bataille  de  Lepante,  Herrera 
avait  d'abord  fait  mention  des  sources  dont  il  s'était  servi 
et  qu'il  n'a  pas  citées  dans  sa  Relation  ;  ensuite  qu'il  avait 
eondensé  son  récit,  qui  ne  pouvait  teñir  qu'une  place  res- 
treinte  dans  une  histoire  genérale,  el  supprimé  par  exem- 
ple l'énumération  d'un  grand  nombre  de  personnages  qui 
prirent  part  au  combat  et  qui  n'oííraient  aucun  intérét  pour 
la  postérité.  A  cela  se  seraient  bornees  les  modifications 
apportées  au  premier  récit :  on  voit  qu'elles  n'auraient  eu 


1.  «  En  ella  repetía  segunda  vez  la  batalla  naval,  i  preguntado  porque  ? 
respondió  que  la  impressa  era  una  relación  simple,  i  que  esta  otra  era  istoria, 
dando  a  entender  que  tenia  las  partes  i  calidades  convenientes.  »  (Pacheco. 
lÁbro  de  Retratos.  Eloge  de  Herrera.) 

2.  Ge  récit  de  la  défaite  de  Gelves  se  trouve  a  la  page  591  du  Gommen- 
tairc  ;  il  est  assez  naturel  de  lui  attribuer  une  date  assez  voisinc  de  celle  de 
la  publication  (i58o),  car  certains  Índices,  que  j'ai  sígnales  plus  haut,  sem- 
blent  indiquer  que  cct  ouvragc  fut  composé  lentement  et  que  la  {)lace  do» 
aiuiotations  répond  a  l'ordre  chronologique  dans  lequel  ellos  furenl  écriles. 
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pour  objet  que  de  donner  plus  de  gravité  et  plus  d'aulo- 
rité  a  la  narration. 

Je  terminerai  ce  chapilre  en  signalant  le  succés  qu'cut 
la  Relation  de  Herrera  et  qui  semble  prouvé  par  les  em- 
prunts  qu'y  fit  un  poete  du  nom  de  Pedro  Manrique  qui 
celebra  la  bataille  de  Lepante  en  un  poeme  de  vingt  et  un 
chants^  acbevé,  sans  doute,  peu  de  temps  aprés  la  mort 
duvainqueur  donjuán  d'Autriche,  par  cogséquent  á  la 
fin  du  xvi^  siécle^  G'est  ainsi  que  dans  Ténumération  des 
guerriers  qui  y  prirent  part.  Herrera  citait  comme  mort 
en  combattant  le  comte  deBriatico,  ((  chevalier  napolitain 
dont  la  voix  était  d'une  liarmonie  et  d'un  cbarme  mer- 
veilleux^  )).  Ce  passage  inspire  a  Pedro  Manrique  une 
strophe  entiere  de  son  vingtiéme  chant\  oü  il  montre 
assurément  plus  d'entbousiasme  que  de  goút. 


I.  La  naual  de  Pdro  Manrique.  Manuscrit  3g/Í2  de  la  Bibliothéquc  Natio- 
II ale  (le  Madrid. 

3.  C'est  ce  qui  resulte  de  la  derniére  octave  du  poeme  :  «  Hecho  divino, 
no  con  premio  humano  —  se  paga,  sino  solo  con  diuino,  —  Y  assi  el  alto 
Monarca  de  su  mano  —  quiso  dar  a  don  Juan  un  premio  diño,  no  le  dio 
Reino  inquieto,  o  cetro  vano  —  porque'ra  desta  gloria  pago  indino.  —  mas 
la  corona  temporal  qu'el  suelo  —  le  negó,  se  la  dio  immortal  el  cielo.  »  - — 
L'auteur  devait  étre  grand  admirateur  de  Herrera  dont  il  adopte,  comnu; 
on  voit,  méme  le  systéme  d'élislon. 

.'^.  Fué  también  muerto  ...  el  conde  de  Briático,  caballero  napolitano,  de 
dulcísima  voz  con  maravillosa  y  regalada  armonía...  »  (Relación,  ch.  xxviir, 
p.  872  de  l'édition  de  i852.) 

/i.  «  Y  aquel  conde  de  briático  do  Orpheo  —  infundio  su  dulcissima 
armenia,  —  cuya  voz  como  cisne,  a  lo  que  creo  —  soltó  para  morir  con  ale- 
gría —  por  cuerdas,  armas  suenan,  donde  veo  —  ser  trastes  las  heridas  que 
sufría  —  y  allí  una  disonancia  tal  se  firma  —  que  priua  al  cuerpo  de  su  an- 
tigua fama.  »  (La  naual  de  Pdro  Manrique,  chant  20.) 
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GHAPÍTRE  XIX 

Préceptes  de  Herrera  sur  le  style.  —  Archaisme  et  Néologisme.  — 
Idees  de  Herrera  sur  la  métrique. 

Les  préceptes  généraux  donnés  par  Herrera  sur  l'em- 
ploi  des  difíerents  gen  res  sont  completes  par  d'autres  pré- 
ceptes plus  spéciaux  sur  le  slyle.  H  semble  d'ailleurs  que, 
sur  le  sens  des  mots  qu'il  emploie  pour  caractériser  le 
style,  Herrera  ne  soit  pas  toujours  bien  exactement  ñxé  ; 
les  nuances  distinguées  par  les  anciens  rhéteurs,  en  parti- 
culier  par  Quintilien,  que  Herrera  ne  perd  jamáis  de  vue, 
sont  en  eñet  rendues  par  des  mots  latins  que  les  équiva- 
lents  espagnols  traduisaient  facilement,  sans  que  leur  sens 
précis  apparút  avec  toute  la  ciarte  désirable  chez  un  écri- 
vain  dogmatique. 

Herrera  distingue  trois  sortes  de  style  :  simple  (humilde 
o\i  ínfimo),  temperé  (mediano  ou  mediocre) ,  sublime  (alto 
ou  suhlimey .  Ces  trois  styles  ont  des  qualités  communes 
qui  se  manifestent  sous  une  forme  diííérente  dans  chacun 
d'eux.  C'est  ainsi  que  la  ^race  (venustidad)  se  trouve 
au^si  bien  dans  le  style  simple,  oü  elle  se  montre  en  quel- 
que  sorte  avec  modestie  et  timidité,  que  dans  le  style 
temperé,  oü  elle  apparait  sous  des  vétements  plus  recher- 
chés,  et  dans  le  style  sublime,  oü  ses  attraits  se  parent 

1.    L'énumcration    de    ces    Irois  cspcccs  de   style    est   faite  incidemment 
p.  i38dii  Commentaire. 
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des  plus  savants  artífices  :  innée,  dans  le  premier  de  ees 
genres,  elle  est  naturelle  dans  le  second  et  voulue  dans  le 
troisiéme*. 

La  premiére  qualité  du  style  doit  étre  la  ciarte  (clari- 
dad) ((  et  en  effet,  sans  la  ciarte,  la  poésie  ne  peut  montrer 
toute  sa  grandeur  ;  car  la  oü  il  n'y  a  pas  de  ciarte  il  n'y 
a  ni  lumiére  ni  intelligence  ;  ...  un  poéme  qui  serait  su- 
blime sil  était  clair,  devient  rebutant  et  pénible  s  il 
manque  de  ciarte^  ».  Mais  il  faut  s'entendre  sur  le  sens 
de  ce  mot :  la  ciarte  reside  en  effet  dans  les  mots  ou  dans 
les  idees  ;  c'est  celle  qui  reside  dans  les  mots,  que  Her- 
rera nomme  claridad,  et  qui  consiste  dans  la  ((  fa^on 
heureuse  dont  sont  disposés  les  mots  pour  faire  entendre 
l'idée  qu'ils  expriment^  ».  Les  mots  ne  sont  en  effet  que 
les  images  de  la  pensée  et  la  ciarte  qui  en  resulte  doit  étre 
((  vive,  aisée,  douce  et  parfaite*  ». 

A  la  ciarte  s'oppose  naturellement  Vobscurité  (oscuri- 
dad) qui  resulte  d'une  construction  «  pénible',  contrariée, 


1.  ((  aquella  gracia  1  hermosura  de  elocucio  1  forma,  que  los  Latinos  nom- 
bra venustas,  la  cual  es  común  a  todos  los  estilos ;  en  la  narracio  umilde  es 
llana  1  recogida  1  estrecha  ;  1  en  la  figura  1  modo  mediano  mas  aderegada  1 
vestida,  1  en  el  alto  muí  trabajada.  »  «  porque  es  casi  nacida  en  el  estilo 
ínfimo,  templada  con  no  mucha  arte  ;  1  nativa  en  la  forma  mediocre  ;  1  arti- 
ficiosa en  la  sublime.  »  (^Commentaire,  p.   i38.) 

2.  (c  sin  la  cual...  no  puede  la  poesía  mostrar  su  grandeza  ;  porque  donde 
no  ái  claridad,  no  ái  luz  ni  entendimiento  ;  1  donde  faltan  estas  dos  virtudes, 
no  se  puede  conocer  ni  entender  cosa  alguna.  1  aquel  poema  que  siendo  claro 
tendría  grandeza,  careciendo  de  claridad  es  áspero  i  difícil.  »  (Commentaire , 
p.   18.) 

3.  «  1  lo  mesmo  la  claridad  dellas  [les  paroles],  qua  esta  puesta  en  lo  costru- 
cíon.  La  cual  no  es  otra  cosa,  que  una  acomodada  1  simple  imitación  de  pa- 
labras dichas  con  orden  para  entendimiento  del  sentido  encerrado  en  ellas  » 
(Commentaire,  p.  126.) 

4.  «  las  palabras  son  imágenes  de  los  pensamientos,  deve  ser  la  claridad 
que  nace  dellas  luzíente,  suelta,  libre,  blanda  1  entera;  no  oscura,  no  intrin- 
cada, no  forgada,  no  áspera  i  despedagada.  »  (Commentaire,  p.  127.) 
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dure  et  fragmenlée  ».  Pourquoi  faut-il  que  cette  recom- 
mandation  d'étre  clair  soit  contredite  par  un  autre,  pré- 
ceple  ?  Herrera  prétend  malbeureusement  en  eíTet  que,  si 
Fon  doit  fuir  Tobscurité  dans  les  mots,  on  ne  saurait  s'em- 
pécher  de  l'admirer  lorsqu'elle  resulte  des  «  idees  mémes 
et  de  l'érudition  ^  »  de  l'auteur.  II  est  vrai  qu'il  ne  fau- 
drait  pas  prendre  trop  au  pied  de  la  lettre  ce  que  Herrera 
entendpar  obscurité ;  il  veut  parler  de  la  diñiculté  que  le 
lecteur  éprouve  a  comprendre,  non  parce  que  la  pensée 
est  trop  contournée,  mais  parce  que  son  instruction  ne 
lui  permet  pas  de  suivre  facilement  le  raisonnement  du 
poete,  soit  que  cette  incapacité  resulte  d'un  manque 
d'exercice  intellectuel,  soit  qu'elle  provjenne  de  l'igno- 
rance  matérielle  d'un  fait  historique,  d'un  nom  géogra- 
phiqae  par  exemple.  Tbéorie  d'ailleurs  bien  imprudente, 
qui  condait  tout  droit  a  l'alexandrinisme  et  qui,  pour 
faire  du  poete  un  savant,  l'éloigne  du  contact  vivifiant  de 
la  foule. 

A  cette  obscurité  des  pensées,  Herrera  oppose  la  ciarte 
qu'il  dénomme  perspicuidad  et  qui  reside  dans  la  facilité 
avec  laquelle  le  poete  se  fait  comprendre  ". 

La  ciarle  resulte  de  la  párele  (puridad  ou  pureza)  et  de 
Yélégance  (elegancia).  Dans  sa  déíinition  de  la  pureté  Her- 
rera suit  presque  mot  pour  mot  Scaliger  :  la  párele  se 
distingue  de  la  propriélé  (propriedad)  qui  en  est  la  cause 
et  qui  doit  se  trouver  partout,  tandis  que  la  puré lé  ne  doit 
pas  étre  continué.  Elle  consiste  dans  l'absence  totale  d'or- 


1.  «  mas  la  oscuridad,  que  procede  de  las  cosas  i  de  la  dolrina  es  alabada 
1  tenida  entre  los  que  saben  en  mucho,  pero  no  deve  oscurecerse  mas  con  las 
palabras ;  por  que  basta  la  dificultad  de  las  cosas,  causase  la  ( lareza  de  la  pu- 
ridad 1  elegancia.  »  (Commcnlaire,  "p.  127.)       «t 

2.  «  esta  perspicuidad  es  facilidad  de  la  oración  para  entendimiento  de  las 
cosas  que  se  tratan  en  ella.  »  (Commenlaire,  p.  i38.) 
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nement  et  convient  surtout  au  style  temperé.  Elle  se  dis- 
tingue encoré  de  la  simplicité  (simplicidad)  qui  met  tout 
uniment  les  choses  sous  les  yeux  sans  les  expliquer  ni 
donner  de  détails,  tandis  que  le  style  par  donnera  les 
causes  et  les  détails,  mais  sans  ornements^ 

h'élégance  (elegancia)  consiste  dans  la  grandeur  et  la 
magnificence  de  l'expression  ;  «  elle  est  semblable  au  so- 
leil  qui  dissipe  les  ténébres.  Les  paroles  dont  elle  use  sont 
claires,  simples,  naturelles  (c'est-á-dire  portant  leur  signi- 
íication  en  elles-mémes  et  pour  ainsi  diré  congénitales  aux 
choses  elles-mémes)  et  telles  qu'il  n'y  ait  rien  de  dur  en 
elles".  )) 

La  ^mce  (venustidad),  comme  nous  l'avons  vu,  est  la 
seconde  qualité  du  style  et  doit  se  retrouver  dans  les  trois 


'  I.  «  La  oración  pura  es  diversa  de  la  propna  ;  que  la  propnedad  es  por 
causa  de  la  pureza,  i  deve  estar  siempre  la  propnedad  en  toda  parte,  pero  no 
k  de  aver  siempre,  ni  conviene,  en  toda  parte  la  puridad,  la  cual  os  (llaman- 
do la  desta  manera  por  la  necessidad  de  la  lengua  en  cosas  semejantes)  des- 
nudeza,  cuando  no  se  mésela  ornamento,  ni  aderezo  alguno,  es  muí  común 
a  la  forma  i  estilo  delgado,  pero  no  perpetua,  porque  algunas  vezes  parece 
trabajada  i  compuesta,  mas  difiere  de  la  simplicidad,  que  es  propria  del  es- 
tilo mfimo.  porque  la  oración  simple  es  aquella,  que  pone  delante  los  ojos  lo 
que  trata  sin  causa,  sin  circunstancias  ;  pero  la  pura  pondrá  estas,  mas  sin 
ornamento.  »  (Commentaire ,  p.  1 19-120.).  Scaliger  avait  dit  :  «  Diuersa  est 
puritas  a  proprietate.  Proprietas  enim  illius  causa,  ac  proprietas  vbique  esse 
debet ;  Puritas  non  vbique.  Est  n.  Puritas  nuditas,  cüm  nihil  ornamenti  ad- 
miscetur,  Frequens  tenui  Gharacteri,  non  perpetua  tamen.  elaboratus.  n. 
aliquando  est.  Differt  autem  a  simplicitate  quae  propria  est  inílmi.  propterea 
quod  simplex  oratio  est,  quae  rem  ponit  sine  causa,  sine  circumstantiis  ; 
pura  autem  etiam  liajc  ponet,  sine  ornamentis  tamen.  «  (Poétique  IV,  ch. 
XIII,  p.  4tí6,  édit.  de  i582.)  > 

2.  «  la  elegancia  es  modo,  que  trae  claridad  a  todos  los  modos  de  la  ora- 
ción ;  la  puridad  de  si  mesma  es  clara  1  abierta  ;  mas  la  elegancia  esta  en  la 
grandeza  1  mamficencia  del  dezir,  1  es  como  el  sol  que  deshaze  la  oscuridad, 
las  palabras,  que  usa,  son  claras,  llanas,  nativas  (llamo  nativas,  las  que  se 
sinifican  con  el  sentido.  1  son  casi  nacidas  con  las  mesmas  cosas)  1  tales  que 
ninguna  dureza  se  baila  en  ellas,  1  finalmente  las  mesmas  que  usa  la  pu- 
reza. »  [Commentaire,  p.  127.) 
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genres ;  Herrera  n'en  donne  pas  une  définition  satisfai- 
sante ;  il  l'appelle  «  la  gráce  et  la  beauté  de  rélocution  et 
de  la  forme  *  »  et  croit  qu'elle  resulte  de  la  beauté  de  la 
composition  ". 

Elle  est  distincte  du  c/iarme  (suavidad),  sorte  de  gráce 
plus  délicate  qui  attire  et  séduit  l'auditeur,  et  le  forcé  a 
lire  ou  a  écouter,  mémecontre  son  gré  ^  Le  charme  em- 
bellit  la  gráce  elle-méme.  Le  charme esi  dú  engrande  par- 
tía a  des  causes  toutes  matérielles  telles  que  l'absence  de 
consonnes  trop  nombreuses,  et  la  prédominance  des 
voyelles,  dont  le  son  est  plus  doux  que  celui  des  con- 
sonnes, ou  rallitération '. 

Une  autre  qualité  du  style  chéreá  Herrera,  c'est  la  gra- 
vité (gravedad)  qu'il  caractérise  d'une  maniere  bien  ob- 
scure  et  bien  insuffisante.  11  définit  avec^ScalTger  le  style 
grave  celui  qui  se  sert  de  mots  graves:  et  ((  le  mot  grave^ 
celui  qui  ne  s'écarle  pas  de  l'usage  commun'^ ».  Gette  défi- 


1,  «  Gracia  i  hermosura  de  la  clocucio  i  forma.  «  (Commcntaire,  p.  i38.) 

2,  «la  venustidad  es  hermosura  do  la  composicio  mesma.  )>  {Commcntaire, 
p.  iSg.) 

3,  »  la  suavidad,  q  acrecienta  ornato  a  la  gracia  i  hermosura.  porQ  la  ora- 
ción suave  es  la  q  atrae  i  ha.laga  al  oyente  a  leer,  o  a  oír  aun  contra  su  volun- 
tad... es.,  la  suavidad  especie  delicada  de  la  venustitad.  »  {Commentaire, 
p.  i38-i39.) 

t\.  «  la  suavidad  déla  oracio  es  donde  no  ái  muchas  cosonantes  i  se  evita  los 
elementos  ásperos.  »  (Commentaire,  p.  I94-)  —  «  las  vocales  suenan  mas 
dulcemente  que  las  consonantes  ;  i  assi  hazen  mas  blanda  la  oración  i  con 
mas  lenidad  i  no  con  tato  ruido  i  estruendo.  »  (Jbid.,  p.  371.)  «  suave  es  1 
agradable  el  verso,  que  tiene  anominacio  en  las  silabas,  que  es  lo  que  dizen 
otros  aliteración,  como  este,  1  en  el  4-  de  la  Eneida  —  nec  me  meminisse 
jngebit  Elisae.  »  (Ibid.^  p.  i65.)  —  II  qualifie  aussi  de  «  suavissimos  »  les 
vcrs  «  Te  dulcís  conjux,  te  solo  in  littore  secum  —  te  veniente  die  le  dece- 
dente  canebat  »  a  cause  dos  allitcrations  qu'on  y  trouve  et  parce  qu'ils  con- 
tionnent  un  nombro  prcsquo  égal  do  voyelles  et  de  consonnes.  {Ibid. , 
p.  3oi.) 

5.  «  la  gravedad  fuera  do  las  sentencias  (!sta  en  las  diciones,  cuando  las 
palabras  1  la  composición  1  testura  dellas  son  graves,  digo  graves  aquellas  pa- 
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nition  manque  évidemment  de  ciarte  ;  mais  on  la  comprentT 
mieux  en  se  reportant  a  un  autre  passage  dans  lequel  il 
justifie  l'emploi  que  Garcilasso  a  fait  du  mot  ondas  au  lieu 
de  aguas  parce  que  le  premier  ((  est  plus  sonore,  plus 
plein  et  plus  grave  ».  Et  aprés  avoir  cité  des  mots  graves 
couiinQ procela,  ruina,  pesadumbre  qu'il  oppose  aux  mots 
viento,  caida  et  grandeza  il  ajoute  que  (( la  gravité  evoque 
une  idee  de  poids,  la  sub limité  une  idee  de  dignité,  qu'ainsi 
le  mot  grave  implique  plus  de  vigueur  et  le  mot  sublime 
plus  de  magnificence  et  d'éclat^  »  La  majesté  du  vers 
résultera  de  l'emploi  du  style  grave  qui  est  également 
éloigné  de  la  vulgarité  et  de  l'enflure. 

La  gravité  du  vers  peut  etre  obtenue  par  l'emploi  de 
consonnes  nombreuses  ^ ;  elle  peut  aussi  étre  produite  par 
la  répétition  des  voyelles  a  et  o  qui  ont  un  son  plein  \  ou 

labras,  que  no  se  apartan  del  jtiSD -común,  1  la  eslrutura,  que  es  de  aquella 
suerte,  la  magestad  se  alcanza  en  el  verso,  de  mas  de  la  que  trae  consigo  la 
sentencia,  con  un  sonido  no  corriente  1  suelto,  si  no  constante  a  si  mesmo. 
pero  conviene  que  se  desvíe  del  sonido  vulgar,  1  que  no  se  levante  hincha- 
damente, tales  son  casi  todos  los  versos  do  Virgilio.  —  Quis  taha  fando,  — 
Postquam  res  Asioe  —  que  suenan  con  gravedad  no  hincliada ;  porque  tam- 
bién ái  versos  sonorosos  sin  magestad.  »  (Commentaire ,  p.  3i5-3i6.) —  Sca- 
liger  avait  dit  :  «  Gravitas  praeter  sentcntias  est  in  dictione,  cum  verba, 
verborumque  structura  grauis  est.  Grauia  verba  voco  ca  quac  non  vulgari 
excidunt  consuetudine  :  atque  ad  eum  modum,  strucluram.  «  (Poélique, 
livre  IV,  ch.  xvui,  p,  483  de  l'édit.  de  iSSa.) 

1.  «  escogió  ondas  por  aguas,  porque  es  dicion  mas  sonora  1  llena  1  mas 
grave  assi  Petrarca  —  e'  ntra'l  Ródano,  en'l  Reno,  et  l'ondc  falsc  ;  —  pu- 
diendo  dezir  acque  false.  mas  grave  es  procela  que  viento,  ruina  q  caída,  pe- 
sadumbre q  grandeza,  1  onda  q  agua,  gravedad  es  de  peso  ;  sublimidad  d(! 
dinidad;  1  assi  la  voz  grave  sinifica  mas  vehemecia,  1  la  sublime  mas  mam- 
ficecia,  1  resplandor  1  añade  magestad  a  la  dicion  grave.  »  (Commentaire , 
p.  24i.) 

2.  «el  verso  que  tiene  muchas  consonantes  es  grave,  tardo,  1  lleno.  « 
(Commentaire,  p.  88.) 

3.  «  este  verso  por  las  vocales  primera  1  cuarta,  que  tiene  tan  repetidas,- 
es  muí  grave,  porque  son  grades  1  llenas  1  sonoras  ;  1  por  esso  hazen  la  voz 
numerosa  con  gravedad.  »  (Commentaire,  p.  78.) 
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par  la  synérése^  qui  ne  doit  pas  etre  toutefois  trop  fré- 
qiiente. 

Mais  il  faut  craindre  de  ne  s'attacher  qu'á  Tun  ou  l'au- 
tre  de  ees  styles  charmant  ou  grave;  card'une  part  riiiatus 
méme  donne  á  la  phrase  de  l'énergie,  et  d'autre  part  le 
style  charmant,  quelque  séduisant  qu'il  soit,  rend  a  la  lon- 
gue  les  écrivains  enerves  et  sans  forcé;  en  fuyant  la 
rudesse  ils  tombent  dans  la  mollesse  et  finissent  par 
ennuyer^ 

Enfin  le  style  doit  étre  nombreax  (numeroso)  ;  mais 
Herrera  s'est  abstenu  de  diré  ce  qu'il  faut  entendre  exac- 
tement  par  la  ;  il  semble  bien  que  par  ce  mot  de  nombre 
il  veuille  désigner  une  harmonie  pleine  et  généralement 
grave  de  la  phrase  et  du  vers  ;  d'ailleurs  c'est  une  défini- 
tion  bien  délicate  a  formuler. 

II  recommande  enfin  Y honnételé  du  style  (onestitad)  qui 
consiste,  nonseulement  dans  la  modestie  de  l'éxpression 
des  choses  meme  déshonnétes,  mais  dans  le  choix  méme 
des  mots,  qui  ne  doivent,  ni  par  leur  signification,  ni  par 
leur  son,  éveiller  d'idées  basseschez  Taudileur;  «  caril  y  a, 
dit-il,  des  mots  qui  exprimen!  des  idees  honnétes  et  qui 
évoquent  par  leur  prononciation  des  idees  obscenes  \  )) 


1.  «no  se  mega...  fjue  se  haga  mas  ampia  la  oraciü  con  los  concursos  del- 
las  ¡les  voyelles]  porque  ninguno  ái  qu(!  no  enlicnda  (¡ue  del  l'requente  i  es- 
pesso  encuentro  de  las  vocales  se  compone  una  oración  grande  i  llena  dema- 
siadamente 1  viciosa.  ))  {Commcntaire ,  p.  871.) 

2.  «la  oración  suave  aunque  deleita  mucho,  1  merece  grandes  alabanza  ; 
haze  a  los  que  la  siguen  sin  derecha  consideración  1  claridad  d(í  juizio,  qu<!- 
brantados  1  sin  fuerza,  porque  huyendo  el  concurso  áspero  1  orrido  de  las 
diciones,  1  el  encuentro  de  las  vocales,  que  los  Latinos  llaman  hiulco  ;  vie- 
nen a  caer  en  otro  estremo  igualmente  vituperable  haziendosc  desmayados.  1 
la  oración  parece  que  no  tiene  niervos  1  espíritu,  que  no  solo  no  regala,  ni 
da  contento,  pero  engendra  fastidio.  »  {Commcntaire,  p.  169.) 

3.  «  Cosiste  la  onestidad  de  los  vocablos  o  en  el  sonido,  o  en  la  voz  dellos. 
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Ges  préceptes  nous  montrent  clairement  quel  était 
l'idéal  de  Herrera  :  il  les  a  mis  en  oeuvre  autant  qu'il  lui 
fut  possible,  sans  toujours  réussir  a  les  appliquer  ;  mais 
ils  expliquent  d'une  maniere  satisfaisante  certains  de  ses 
défauts. 

Ainsi  on  peut  lui  reprocher  d'étre  souvent  obscur  ; 
mais  cette  obscurité  ne  resulte  presque  jamáis  des  mots 
qu'il  a  employés  ;  conformément  a  sa  théorie  sur  la  ciarte 
il  s'est  efíbrcé  de  n'user  que  de  termes  compris  de  tout 
le  monde  ;  mais,  conformément  aussi  aux  principes  que 
je  viens  d'exposer,  il  a  cherché  a  se  montrer  «  savant)),il 
s'est,  de  propos  deliberé,  refusé  a  écrirepourla  foule:  son 
auditoire  doit  étre  instruit,  rompu  a  toules  les  fmesses  de 
la  dialectiqueamoureuse,  penetré  de  la  lecture  des  poetes 
antiques.  Pour  ceux-lá,  il  le  suppose,  ses  poésies  ne  lais- 
seront  pas  d'oíTrir  un  sens  clair,  tout  au  moins  au  boutde 
quelques  instants  de  reflexión.  Quant  á  cette  ^rai)í7e^qu'il 
añectionnait ;  il  suñit  d'ouvrir  ses  oeuvres  pour  entrouver 
des  exemples  nombreux.  Giterai-je  quelques  passages  qui 
par  la  simplicité  des  mots,,lá  ciarte  de  la  pensée  et  la  ma- 
jesté  de  la  phrase  me  semblent  bien  repondré  á  Tidéal 
que  Herrera  s'était  proposé  ?  Prenons  le  debut  du  sonnet 
24  de  i582. 

Oye  tu  solo,  eterno  1  sacro  no, 
el  grave  1  mustio  son  de  mi  lamento  ; 
1  mesclado  en  tu  grande  crecimiento 
lleva  al  padre  Nereo  el  llanto  mío, 

Gette  invocation  au  Bétis  tire  toute  sa  majesté  de  lalon- 
gueur  de  la  phrase,  de  Tenchainement  des  quatre  vers  du 

o  en  su  sinificado  ;  que  nombres  ái,  que  dizen  cosa  onesta,  1  se  siente  reso- 
nar desonestidad  en  la  mesma  voz.  «  ((uommentairc,  p.  6o3.) 
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quatrain,  de  la  monotonie  voulue  de  certaines  finales  et 
de  la  ¿uantité  des  consonnes  qui  donnent  aux  mols  la 
(jravité  ;  si  l'on  examine  le  vocabulaire,  on  constate  qu'il 
se  compose  de  mots  d'un  usage  courant,  sauf  peut-étre 
le  moi  mustio,  d'ailleurs  parfaitement  espagnol ;  seulsles 
mots  ((  padre  Nereo  »  peuvent  arréter  un  lectear  bienpeu 
instruit,  sans  que  toutefois  Tobscurité  qu'ils  auraient 
pourlui  aille  jusqu'a  Tempécher  de  saisir  la  pensée  gené- 
rale. Ainsi  Herrera  trouve  le  moyen  d'employer  des  mots 
intelligibles  pour  tout  le  monde  et  de  laisser  paraitre  ce- 
pendant  son  érudition.  Tout  le  reste  de  ce  sonnet  mani- 
festé d'ailleurs  les  mémes  qualités  de  style. 

On  peut  faire  les  mémes  observations  sur  cette  belle 
strophe  de  la  Canción  5  de  1682  oíi  le  poete  s'adresse  a 
Saint  Ferdinand 

De  ti  temblaron  todas  las  riberas, 
todas  las  ondas,  cuantas  juntamente 
las  colunas  del  grande  Briareo 
miran  ;  1  al  tremolar  de  tus  vanderas 
torció  el  Nilo  medroso  la  corriente, 
1  el  monte  Libio,  a  quien  mostró  Per  seo 
el  rostro  Meduseo, 
las  cimas  altas  umilló  rendido  etc..  (V.  i^-iQ. 

La  seule  obscurité  qu'on  y  trouve  provient  d'allusions 
mythologiques,  dont  la  plupart  n'oíTraient  aucune  diíTi- 
culté  pour  la  moyenne  des  gens  instruits  du  temps  de 
Herrera,  et  qui,  en  tout  cas,  n'empéchaient  pas  de  saisir 
la  pensée  elle-méme.  Je  rappelle  que  Lope  de  Vega  trou- 
vait  incomparable  et  mettait  au-dessus  des  plus  bolles 
strophes  grecques  et  latines  les  vers  suivants  de  la  meme 
Canción  : 
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Cubrió  el  sagrado  Betis  de  florida 
purpura  i  blandas  esmeraldas  llena 
1  tiernas  perlas  la  ribera  ondosa, 
1  al  cielo  algo  la  barba  revestida 
de  verde  musgo ;  i  removió  en  Farena 
el  movible  cristal  de  la  sombrosa 
gruta,  1  la  faz  onrosa, 
de  juncos,  cañas  i  coral  ornada, 
tendió  los  cuernos  umidos,  creciendo 
l'abundosa  corriente  dilatada, 
su  imperio  en  el  Océano  estendiendo  ». 

(V.  4o-5o.  Canción  v.) 

Son  désir  d'atteindre  á  la  ciarte  se  manifesté  d'ailleurs 
par  la  suppression  de  Finversion  ;  Lope  de  Vega  le  félici- 
tait*de  n'avoir  pas  cédé  a  cette  tendancefácheusequi  obs- 
curcissait  la  langue,  eteitait  de  lui  seulement  cette  hyper- 
bate  qui  d'ailleurs  se  justifiait  par  le  sens. 

I  le  digo,  Señora  dulce  mía. 

(Élégie  IV  de  1682,  v.  288.) 

Mais  il  arrive  malgré  tout  que  sa  pensée  méme  est  obs- 
cure  et  demande  une  attention  soutenue  pour  étre  com- 
prise  ;  c'estainsi  qu'il  n'a  pas  jugé  lui-méme  inutile  de 
commenter  ses  stances  sur  la  mémoire  :  «  Cuando  en  vos 
pienso;  en  alta  fantasía  »,  afin  de  les  rendre  intelligibles  ^ 

On  trouve  plus  diíficilement  des  traces  de  charme  dans 
lesvers  de  Herrera;  j'en  ai  cependant  donné  plusieurs 
exemples  dans  les  citations  que  j'ai  faites  á  propos  de 
son  amour  pour  doña  Leonor  ;  j'emprunterai  seulement  a 
la  Canción  4  de  1682,  qu'il  avait  adressée  a  la  comtesse 


1.  Respuesta  á  un  papel,  etc.  Biblioteca  de  Autorías  Españoles,  t.  XXXVIII, 
p.  iSg. 

2.  Commentairc,  p.  ii4-ii6. 
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de  Gelves,  les  vers  du  debut  dont  la  fraicheur  est  vraiment 
aimable. 

Esparze  en  estas  flores 
pura  nieve  i  rocío 

blanca  i  serena  luz  de  nueva  Aurora, 
1  con  vanos  colores 
se  vista  el  bosque  frío 
de  los  esmaltes  de  la  rica  Flora;  etc.  (V.  1-19.) 

On  en  pourrait  citer  plus  d'un  exemple,  mais  il  faut 
reconnaitre  que  jamáis  sur  ce  point  Herrera  n'atteignil  a 
la  perfection  ni  au  charme  irresistible. 

Nous  avons  vu  qu'un  des  procedes  préconisés  par 
Herrera  pour  obtenir  la  gravilé  du  vers  consiste  dans 
Temploi  de  l'hiatus  ;  il  y  attachait  une  grande  impor- 
tance.  Unlong  passage  de  son  Commentaire'  est  consa- 
cré  précisément  a  Tétude  de  la  diérése  :  il  y  rappelle  le 
vers  fameux  de  Virgile  : 

Ter  suiít  conati  imponere  Pelio  Ossam.  (G.  I,  281.) 

dans  lequel  l'hiatus  entre  les  mots  Pelio  et  Ossam  fait  ad- 
mirablement  ressortir  et  Ténormité  de  ees  montagnes,  et 
l'efíbrt  prodigieux  des  Géants  qui  les  entassaient  Tune  sur 
l'autre.  C'est  a  Timitation  de  Virgile qu'il  a  tenté  lui  aussi 
de  faire  usage  de  la  diérése,  et  les  exemples  qu'on  en 
trouvedans  ses  vers  sont  sinombreux  qu'il  avait  inventé, 
comme  on  le  verra  plus  loin,  un  signe  dfacritique  pour 
les  indiquer.  II  cite  lui-méme  quelques-unes  de  ees  har- 
diesses  qu'il  jugeait  heureuses,  et  qu*il  se  permettait  sans 
remords  a  la  persuasión  de  son  ami  lechanoine  Pacheco. 


I.   Cf.  Commentairc,  p.  iSg-i/ii.  J 'ai  donnú  ce  passage  en  appendico  clan." 
mon  cdition  critique  cíes  Algunas  Obras. 
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«  J'aiosé  diré,  écrit-il,  pour  refuser  et  empécher  l'entrée 
Aquí  nó  entra,  quien  no  es  desdichado, 

et  pour  montrer  combien  sont  pénibles  la  séparation  et 
l'éloignement 

Dividen  me  de  yos  ó  alma  mía  ^  : 

et  comme  j'avais  dit 

Tan  cansado  i  perdido  que  no  tengo 
fuerga  para  arribar,  i  nunca  vengo, 

mieux  inspiré  je  l'ai  changé  comme  il  suit 

Para  ámbar  fuerga,  i  nunca  vengo; 

et  pour  montrer  ThostiUté  et  la  distance  qu'il  y  a  entre 
la  baine  et  l'amour,  et  l'opposition  d'ámes  diñerentes,  j'ai 

dit  . 

Desconfio,  aborrescó,  amo,  espero 

parce  que  l'o  et  Va  sont  des  éléments  ennemis  ct  ne  se 
contracterít  pas  facilement.  Aussi  ai-je  mis  l'biatus  en  cet 
endroit  et  non  entre  desconfío,  ahorresco,  oü  ees  lettres 
ne  sont  pas  aussi  ennemies  et  ne  répugnent  pas  aulant 
Tune  á  l'autre.  » 

II  faut  d'ailleurs  reconnaitre  que  cet  emploi  de  l'biatus 
ne  nous  semble  pas  toujours  bien  justifié  et  qu'il  arrive 
souvent  qu'il  n'ajoute  rien  a  l'barmonie;  par  exemple  il 
parait  bien  que  dans  le  vers 

Condición  tuya  és  rendir  el  pecho, 

(Elégievde  1682,  v.  ilxi.) 

la  diérése  n'ajoute  rien  au  sens  ni  a  l'barmonie. 


I.   Dans  l'édition  de  1619,  Élégic   11  du  livre  II,  v.   198,  on  irouve  une 
Ic^on  différente  :  «  me  dividen  de  vos  6  alma  mia.  » 
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Un  autre  moyeii  d'embcUir  la  phrase,  c'esl  Temploí 
desépithétes.  Herrera  alonguement  étudiéles  épithétes,  il 
les  a  rangées  en  plusieurs  catégories  qui  n'ont  rien  d'ori- 
ginal  et  qui  sont  parfaitement  oiseuses,  comme  le  pensait 
justement  Juan  de  Robles  \  II  est  plus  intéressantde  voir 
quel  usage  il  en  prétend  faire.  «  Les  épithétes,  dit-il,  sont 
fréquentes  chez  les  poetes  qui  s'en  servent  en  toute  liberté 
puisqu'il  suíRt  qu'elles  conviennent  au  mot  auquel  on  les 
unit^.  ))  Mais  il  faut  en  uscr  avec  discrétion,  et  surtout 
éviter  de  faire  comme  les  Italiens  qui  seplaisent  a  les  em- 
ployer  et  a  les  multiplier  sans  mesure.  »  II  cite  á  ce  pro- 
pos  comme  le  type  du  mauvais  goút  deux  vcrs  de  Min- 
turno  qui  sont  en  eíTet  assez  ridicules  : 

Tante  chiare  virtü,  belle,  immortalij 
rare,  nove,  leggiadre,  alte,  divine^. 

Ge  serait  parfait  si  Herrera  lui-méme  ne  méritait  pas  le 
méme  reproche  :  je  rappellerai  les  railleries  que  lui  déco- 
cliait  Prete  Jacopin  précisément  au  sujet  d'un' passagedc 
son  Commentaire  oü  se  trouvent  entassées,  d'une  fa^on 
véritablement  grotesque,  les  épithétes  les  plus  varices :  «  voz 
alta,  sindicante,  rotunda,  armoniosa,  propria,  bie^i  com- 
puesta, de  buen  assiento  i  de  sonido  eroico*.  »  S'iln'apas 

1.  «  Algunos  han  querido  poner  especies  señaladas  de  epítetos,  como  Fer- 
nando de  Herrera  sobre  el  soneto  12  de  Garcilaso  ;  mas  hallólo  eso  excusa- 
do, porque  se  pueden  tomar  de  todas  cuantas  cosas  hay,  así  criadas  come-: 
posibles,  y  sólo  la  prudencia  y  buen  ingenio  les  podrán  dar  el  punto,  sabién- 
dolos traer  tales  que  convengan  á  la  cosa  por  si  misma  y  por  la  ocasión  en 
que  se  habla  dclla...  «  (Juan  de  Robles.  El  culto  Sevillano.  Séville,  i883, 
p.  127.) 

2.  «  los  epítetos,  llamados  por  otro  nobre  apositos,  1  en  vulgar  ayunta- 
dos, son  mm  fréquentes  a  los  poetas,  que  se  sirven  dellos  libremente,  porque 
les  basta  que  covengan  a  la  voz  a  quic  se  juntan.  )>  {Commentaire,  p.  i3o.) 

3.  Commentaire,  p.  129. 
¿i.   Commentaire,  p.  21 4- 
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riiabilude,  danssespoésies,  d'accumuler  huit  épithétessur 
le  méme  substantif,  combien  de  fois  ne  les  ledouble-t-il 
pas,  sans  qu'aucune  raison  justifie  cette  dépensedadjectifs 
autre  que  le  besoin  de  remplir  le  vers  !  Le  feu  sera  ((  ar- 
diente 1  fiero  ))  (Sonnet  4  de  1682,  v.  3) ;  sa  ñamme  ((  im- 
mortal  1  siempre  viva  »  (Elégie  i  de  1682,  v.  82); 
la  voix,  ((  ecelsa  1  pura  »  (Elégie  i  de  1082,  v.  109): 
lui-méme  «  oscuro  en  ciega  niebla  »  (Sonnet  i/i  de  i582, 
Y.  10).  D'une  fa^on  genérale  enfin  tout  substantif,  chezlui, 
est  accompagné  de  son  épithéte. 

On  peut  cependant  remarquer  qu'il  avait  compris 
combien  cette  accumulation  de  qualificatifs  était  oiseuse 
et  qu'il  tenta  d'y  remédier  en  retouchant  ses  vers ;  on 
constate  dans  son  édition  de  1682  la  suppression  de 
plus  d'une  épitliéte,  ou  l'attribution  de  deux  qualificatifs 
a  des  substantifs  ou  a  des  pronoms  difíerents.  G'est  ainsi 
que  le  vers 

En  el  silencio  á'oscura  noche  fría 

(Edition  de  161 9.) 
devient :  En  el  silencio  de  la  noche  fría 

(Edition  de  i582.  Elégie  i,  v.  16.) 
De  méme:  El  cuello,  i  verme  libre  alegre  espero 

(Édition  de  1619.) 
estchangéen:       el  cuello  osado  1  libertad  espero 

(Édition  de  i582.  Sonn.  7,  v.  8.) 
Et  le  vers  :         yo  triste  mayor  daño  ausente  lloro 

(Édition  de  1619.) 
i>e  transforme  en  :  yo  lloro  mayor  daño  en  son  quexoso 

(Édition  de  i582.  Sonn.  28,  v.  11.) 

Nous  avons  vu  que  Herrera  exige  dans  tous  les  styles, 
comme  une  qualité  primordiale,  la  propriété  des  mots ; 
pour  satisfaire  a  cette  exigence  il  faut   que   chaqué  idee 


I 
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trouve  son  expression  exacte  dans  un  mot  determiné;  or 
il  y  a  des  idees  nouvelles,  tout  au  nioins  des  nuances  de 
la  pensée  sur  lesquelles  rallention  ne  s'était  pas  encoré 
fixée,  qu'un  écrivain  se  trouve  impuissant  a  expriuier 
avec  les  ressources  que  lui  offre  sa  langue  :  connment  y 
parviendra-t-il  ?  C'estle  délicat  probléme  dunéologisme, 
agité  de  tout  temps,  par  Horace,  comme  par  du  Bellay, 
comme  par  Fénelon,  et  que  Herrera  aborde  a  son  tour. 

II  affirmc  nettement  la  légitimité  et  la  nécessité  du 
néologisme,  rassuré  qu'il  est,  a  vrai  diré,  par  Fautorité 
d'Aristote,  de  Cicerón  et  d'Horace  dont  il  cite  le  vers 
bien  connu 

licuit,  semperque  licebit 
signatiim  praísente  nota  procudere  nomen. 

Mais  il  le  faitavec  une  vigueur  singulierc.  a  Toutes  les 
langues,  dit-irToM-etrTnre^BtíTance.  üñé~jeunesse  et  une 
vieillesse  qui  est  leur  perfection,  etrien  ne  devient  grand 
tout  d'un  coup\  ))  Par  conséquent  tant  qu'une  langue 
na  pas  atteint  1  age  de  la  perfection,  elle  est  en  droit  de 
s'accroitre,  d'augmenter  incessamment  le  nombre  des 
mots  dont  elle  use,  et  d'en  creer  de  nouveaux.  On  voit  ici 
le  défaut  de  la  théorie  de  Herrera,  bien  qu'il  n'ait  pasdé- 
veloppé  complétement  sa  pensée.  Le  problemc  est  mal 
posé ;  Herrera  considere  tout  mot  nouveau  comme  une 
acquisition  heureuse,  il  ne  semble  pas  non  plus  limiter  le 
nombre  de  ees  acquisitions ;  bien  qu'il  ne  l'ait  pas  formel- 
lement  dit,  il  semble  tout  prét  a  admettre  plusieurs 
mots  pour  une  mcme  idee  :  et  pourquoi  ne  le  ferait-il  pas 

I.  (c  Todas  las  lenguas  tuvieron  infancia  o  niñez,  juvcnlud,  porfocion  i 
vegoz.  1  ningunn  co<>;\  «♦>  hizo  granílc  <1«>  rop<Mit«\  »  (Coinmnilairr.  p.  B'-.'l- 
574.) 
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puisqu'il  justifie  le  néologisme  par  deux  raisons  ?  ((  L'une 
est  la  nécessité,  lorsqu'il  s'agit  d'exprimer  des  idees  théo- 
logiques  ou  philosophiques,  et  des  choses  nouvelles, 
Tautre  est  le  besoin  d'ornement\   » 

Aussi  reconaait-il  que  les  poetes  parlent  une  autre  lan- 
gue  que  les  orateurs  ^  et  fait-il  la  distinction  entre  les 
mots  nobles  ou  graves  et  les  mots  vulgaires,  comme  on 
Ta  vu  a  propos  de  la  gravité  du  style  :  mais  ce  qui  distin- 
guera  ees  vocables,  ce  ne  sera  pas  une  nuance  de  sens,  ce 
sera  une  hartnonie  difFérente  que  l'écrivain  s'iinaginera 
sentir  en  eux.  Pourquoi  par  exemple  onda  est-il  plus 
grave  que  agua?  Siniplé^rpie^tionjle^dülTcatesse  d'oreille, 
que  le  p'oete  trancheavec  assuraac&  s^ns  inditjuer  sur  quoi 
il  se  fonJe.  II  ne  voit  pas  que  la  véritable  raison  qui  au- 
torise  la  création  d'un  mot  nouveau  n'est  autre  que  la 
naissance  d'une  idee  nouvelle  ;  il  ne  met  pas  le  novateur 
en  garde,  en  luí  signalant  que  ees  idees  nouvelles  sont  infi- 
niment  rares,  que  bien  souvent  nous  ne  les  croyons  telles 
qu'en  raison  de  notre  ignorance  des  ressources  de  notre 
langue. 

Et  d'autre  part,  que  diré  de  l'image  qu'il  emploie  pour 
caractériser  les  langues?  Si,  comme  il  semble  le  croire, 
clles  sont  identiques  a  un  organisme  vivant,  si  elles  con- 
naissent  tour  a  tour  Tenfance,  la  jeunesse  et  la  vieillesse, 
elles  connaitront  aussi  la  mort.  Fácheuse  erreur  que  celle 
qui  lui  fait  croire  qu'arrivées  a  la  vieillesse  elles  devien- 

1.  «  Divídese  en  dos  especies  la  formación  de  los  vocablos  nuevos,  por  ne- 
cessi^ad  para  esprimir  pensamientos  de  Teología  i  Filosofía,  i  las  cosas  nue- 
vas, q  se  halla  aora,  ipor  órnamelo,  i  assi  es  licito  i  loable  en  los  modernos, 
lo  que  fue  licito  i  loable  en  los  antiguos.  »  (Commentaire,  p.  575.) 

2.  «  porq,  como  dize  Tulio,  los  poetas  habla  en  otra  lengua  i  no  son  las 
mesmas  cosas  q  trata  el  poeta  q  las  que  el  orador,  ni  unas  mesmas  las  leyes 
1  osscrvaciones.  »  {Commentaire,  p.  5 7 5.) 
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dront  éternelles !  II  est  loin  de  comprendre  que  ce  qui 
peut  mourir  c'est  le  peuple  qui  parle  une  langue  et  que  cet 
idiome  lui-méme,  dans  son  évolution  incessante,  est  sus- 
ceptible d'ane  durée  illimitée;  il  est  bien  loin  de  penser 
queTespagnol n'estque du latin  transformé, et lorsqu'il croit 
reconnaitre  qu'unmotespagnol  est  calqué  sur  un  mot  latin, 
il  s'imagine  que  c'estun  empruntfait  directementethabile- 
ment  par  les  premiers  Espagnols.  Mais  cette  erreur  n'est 
pas  imputable  a  Herrera  :  telle  étaitla  croyance  des  liom- 
mes  de  son  temps,  il  a  fallu  le  travail  de  plusieurs  siécles 
pour  arriver  a  une  conception  plus  claire  de  ce  qu'est  une 
langue.  Herrera  compare  ailleurs  avec  plus  de  raison  les 
langucs  a  des  cliamps  qui,  plus  ou  moins  bien  cultives, 
deviennent  plus  ou  moins  fértiles'  :  c'est  une  image  beau- 
coup  plus  juste. 

Mais  comment  faut-il  proceder  dans  la  création  des 
mots  nouveaux.^  La  premiere  chose  á  faire,  dit  Herrera, 
pour  que  la  langue  soit  suñisamment  riclie,  c'est  de  ne 
laisser  disparaitre  aucun  des  mots  útiles  qu'elle  possede  ; 
il  faut  done  conserver  soigneusement  les  termes  ((  clairs, 
propres  et  élégants  »  et  ne  pas  les  éliminer  par  une  déli- 
catesse  ridicule,  soit  qu'ils  paraissent  d'un  usage  trop 
commun,  soit  que  Ion  craigne  de  deplorables  equivoques 
qui  ne  peuvent  résulter  que  de  l'emploi  grossier  et  con- 
traire  a  toute  raison  qu'en  font  certaines  personnes. 
«  Pourquoi  proscrire  les  mots  Natura,  Ayuda,  si  bien  faits, 
si  conformes  a  l'analogie,  et  si  expressifs  ?  et  une  quan- 
lité  d'autres  mots  semblables  I'  Qui  est  assez  barbare  etgros- 


I.  «  assi  creció  la  lengua  Griega,  assi  con  Tassidua  continuación  de 
Tullo,..,  pudo  la  lengua  Latina,  como  tierra  nueva,  hazerse  fértil  i  abun- 
dosa con  este  culto  i  labranza,  i  crecer  en  la  suma  grandeza.  »  (Commenlaire, 
p.  574.) 
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sier  pour  éviter  de  se  servir  du  mot  Lindo,  alors  qu'il  n*y 
en  a  pas  de  plus  joli  (lindo),  de  plus  beau,  de  plus  clair, 
de  plus  charmant,  de  plus  doux,  de  plus  tendré  et  de 
mieux  fait,  et  qu'il  n'y  a  pas  de  langue  qui  puisse  se  van- 
ter  d'en  posséder  un  meilleur  ^  ?  » 

On  doit  done  non  seulement  garder  précieusement.  a 
moins  de  raisons  bien  fortes,  les  mots  existants,  mais  il 
est  encoré  habile  et  legitime  de  ressusciter  ceux  qui  ont 
disparu.  Car  les  archai'smes  ont  une  saveur  particuliere, 
outre  qu'ils  ont  fait  déjíi  partie  de  la  langue,  et  l'oubli 
oíi  ils  sont  restes  ensevelis  leur  donne,  avec  la  dignité  de 
ce  qui  est  ancien,  toute  la  gráce  de  la  nouveauté.  Herrera 
louera  done  Garcilasso  d'avoir  employé  par  exemple  le 
mot  archaíque  abastanga^.  Mais  il  faut  apporter  beaucoup 
de  discrétion  dansl'emploi  de  ees  archai'smes,  de  peur  de 
tomber  dans  lafTectation  si  l'on  en  fait  un  trop  fréquent 
usage,  ou  dans  l'obscurité  si  l'on  se  sert  de  mots  comple- 
tement  oubliés  depuis  longtemps  et  par  conséquent  inin- 
telligibles.  II  faut  se  borner  a  ceux  qui  sonttombés  depuis 
peu  en  désuétude  etqui,  par  suite,  sont  encoré  facilement 

1.  «la  rudeza  i  poco  entendimiento  de  muchos  l'an  reduzído  [la  langue  j 
a  estrema  pobreza  ;  escusando  por  delicado  gusto,  siendo  muí  ágenos  del 
buen  conocimiento,  las  diciones  puras,  propnas  i  elegantes  ;  una  vez  por  ser 
usadas  1  comunes,  otra  por  no  incurrir  en  la  ambigüidad  déla  sinificacio 
dándole  sentido  torpe  contra  razón  i  coira  todo  el  uso  de  las  de  mas  len- 
guas, porque  causa  no  deven  ser  admitidas  estas  vozes,  Natura,  A.vuda. 
siendo  bien  formadas  i  analógicas  i  sinificantes,  i  otras  desta  suerte  ?  quien 
es  tan  bárbaro  i  rustico  de  ingenio  que  huya  el  trato  desta  dicion,  Lindo, 
que  ninguna  es  mas  linda,  mas  bella,  mas  pura,  mas  suave,  mas  dulce  i 
tierna  i  bien  compuesta;  i  ninguna  lengua  ái,  que  pueda  alabarse  de  otra 
palabra  mejor  que  ella  ?  (»  Commentaire,  p.  120-121.)  Prete  Jacopin  releve 
ce  passage  étourdiment  et  d'une  maniere  qui  prouve  qu'il  ne  l'a  pas  compris  : 
«  me  parece  que  quien  condena  este  vocablo,  ayuda,  merece  la  palmatoria,  y 
vos  una  ayuda,  ó  si  os  parece  mejor  vocablo,  una  melezina  de  agua  fría.  » 
(Prcle  Jacopin.  Observation  V,  p,  7.) 

2.  «  antigua  1  grave  dicio.  »  (Commentaire,  p.  3 10.) 
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€Oinpris,  de  inéme  qu'on  pourrait  se  servir  d'un  type  de 
monnaie  dont  la  rareté  aurait  fait  cesser  l'usage,  mais 
qui  aurait  encoré  cours  ^ . 

II  estd'ailleurs  certains  archaismes  que  ron  doit  s'abs- 
tenir  d'employer  parce  que  leur  disparition  est  justifiée 
par  leur  mauvaise  formation  ou  leur  manque  d'harmonie  : 
il  relévera  done  pour  le  blámer  Temploi  du  verbe  tornar  ^ 
avec  le  sens  de  transformer  ;  le  mot  tamaño  ^  qui  lui  parait 
mal  formé  ;  le  mot  alimañas  '*  qu'il  estime  dépourvu  d'élé- 
^ance. 

íl  admettra  cependant  le  vieux  mot  sage  ^  qu'il  emploie 
au  sens  du  mot  frangais  «  sage  »  et  l'exclamation  aime^ 


I.  «  1  porq  están  desusadas  [les  molsj  i  puestas  en  olvido,  tiene  gracia 
«emejante  a  la  novedad,  de  mas  de  la  dinidad  (J  les  da  l'antigüedad  mesma. 
ponj  hazc  mas  venerable  i  admirable  la  oración  aquellas  palabras,  (|  no  las 
usarán  todos,  pero  importa  mucho  la  moderació  :  porque  no  sean  muí  fre- 
quetes,  ni  manifiestas,  porq  no  ái  cosa  mas  odiosa  q  l'afetacion  ;  i  que  no 
sean  traídas  de  los  últimos  tiempos  i  del  todo  olvidadas,  es  el  uso  ccrtissimo 
maestro  de  hablar  ;  i  el  sermón  co  q  avemos  de  publicar  nuestros  concetos,  a 
de  ser  tratado  i  recebido,  como  la  moneda,  que  corre.  »  (Commentaire, 
[).  3io.) 

3.   Commentaire^  p.  192. 

3.  «  esta  dicion  ya  es  desusada  de  los  buenos  escritores,  1  justamente  j 
porque  ni  la  formación  della  es  buena,  ni  el  sonido  agradable,  111  el  sinificado 
tan  eficaz,  que  no  se  hallen  vozes,  que  representen  su  sentido.  »  (Commen- 
taire, p.  120.) 

l\.  «  dicion  antigua  1  rustica  1  no  conviiucnte  para  escritor  culto  1  ele- 
gante. »  (Commentaire,  p.  267.) 

5.  «  Sage,  aunque  bastara  dezir  que  saíire  (pour  sagirc]  como  interpreta 
M.  Tulio,  es  sentir  agudamente,  y  de  alli  se  llaman  sagas  las  biejas  por  que 
quieren  saber  mucho,  y  los  perros,  dichos  sagazes  por  la  agudeza  y  conoci- 
miento del  sentido.  Tan  bien  es  voz  usada  de  muchos,  y  principalmente  de 
Juan  de  Mena,  algún  tanto  mejor  poeta  que  bos  crítico...  y  acá  se  suele  de- 
zir de  quien  es  diligente,  y  recatado  en  lo  que  trata,  qu'es  vn  sage...  »  (Ré- 
ponse  de  Herrera,  Xll,  p.  112.)  —  Le  passagc  de  Cicerón  est  le  suivant  : 
«  Sagire  enim  sentiré  acute  est:  ex  quo  saga}  anus,  quia  multa  scirc  volunt, 
<'t  sagaces  dicti  canes.  »  (f)c  Divinatione,  I,  3i.) 

G.  «  Aime  es  bocablo  antiguo,  y  no  como  piensan  algunos  solamente  tos- 
cano,  sino  también  español,  porque  los  ytalianos  dizen  en   berso,  oimé  y  no 
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qu'il  estime  préférable  a  rinterjection  ay  de  mil  et  qu'il 
prétend  étrc  d'origine  espagnole  et  non  italienne,  les  Ita- 
liens  di  san  t  oime. 

Si  les  archaismes  ne  suffisent  pas  a  l'expression  des 
idees  il  faut  recourir  sans  hésiter  au  néologisme  :  toutes 
les  langues  en  font  autant.  Mais  comment  íormer  ees 
néologismes  ?  Plusieurs  moyens  s'oíTrent  a  Fécrivain  pour 
cela  :  d'abord  il  peut  former  des  derives  lorsqu'il  n'en 
existe  pas,  a  condition  de  se  soumettre  aux  lois  suivies 
par  la  langue  elle-méme.  Herrera  ne  s'est  pas  privé 
d'en  creer  lui-méme  un  grand  nombre  que  Prete 
Jacopin  releve  avechumeur  ;  par  exemple  liqueze  estjus- 
tifié  par  l'existence  de  liquido  et  de  licor  ;  languideza  par 
Femploi  de  lánguido  ;  venusto  est  d'un  usage  fréquent  : 
on  pourra  done  creer  sur  le  modele  laiiin  venustitad;  lasso 
autorisera  la  formation  de  lassamiento  ^ 

On  peut  encoré  recourir  au  latin  et  aux  langues  étran- 
géres^  et  naturaliser  un  mot  en  lui  donnant  une  terminai- 
són  espagnole.  Ainsi  a  cote  de  ignorancia áQ^únok  marquer 
l'ignorance  absolue,  Herrera  formait  le  mot  j^^ioracidAí, 
pour  désigner,  au  diré  de  Robles,  Tignorance  d'un  fait  de- 
terminé \  De  méme  abundante  et  demasiado  n'ont  pas  un 

aime,  bien  que  Dante  lo  escriuió  vna  bez.  »  (Réponse  de  Herrera,  XII, 
p.   112). 

1.  «  Lánquido  no  es  mui  desvsado  en  nuestra  buena  lengua,  bien  pues  so. 
puede  vsar  lanquideza,  que  pues  no  desceba  el  nombre  de  la  primera  ynposi- 
zion,  ó  conforme  á  vuestra  Gramática,  el  primitivo,  no  ai  por  que  revsar  el 
deribado.  »  (Réponse  de  IL,  XII,  p.  ii3.) 

2.  Parmi  les  néologismes  les  plus  audacieux  de  Herrera  on  peut  citer  les 
mots  «  El  Señor  visito  sobre  sus  males  »  (Canción  I,  v.  34),  traduclion  mah 
heureuse  d'un  passage  d'Isaic  (XIII,  ii)  :  «  Visitabo  super  orbis  mala  et  con- 
tra impios  iniquitafem  eorum.  »  Cette  traduction  constitue  un  non-sens  et 
prouve  clairement  que  Herrera  ne  s'est  reporté,  pour  comprendre  ce  texte, 
ni  aux  Septante  ni  au  texte  bébreu. 

3.  «  y  Fernando  de  Herrera,  en  las  Anotaciones  usa  del  vocablo  ignorancia 
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sens  exactement  identique  á  celui  du  néologisme  luxu- 
riante  que  justifie  l'emploi  des  mols  queriente,  floreciente, 
radiante,  placiente.  II  seraméme  quelquefois  permis  d'aller 
plus  loin,  et  Herrera  dirá  el  carácter  de  decir  parce  que 
les  mols  Ji gara,  señal  ou  nota  sont  Imp  vagues  pour  rem- 
placer  le  mot  carácter.  II  creerá  le  mot  toroso  pris  de 
toutes  piéces  au  latin  et  qu'il  emploie  avec  le  sens  de 
robuste,  plein  de  forces  et  nerveux.  L'inlroduction  d'ad- 
jectifs  termines  en  oso,  et  formes  en  general  directement 
d'un  mot  latin  correspondant,  est  un  des  procedes  favoris 
de  Herrera  pour  enrichir  son  vocabulaire  ;  on  en  trouve 
une  quantité  dans  ses  oeuvres,  par  exemple  belicoso  (á  cóté 
du  néologisme  belígero),  corajoso,  dudoso,  luminoso,  etc/ 
Mais  l'introduction  des  mols  étrangers  ne  se  borne 
pas,  dans  son  idee,  a  des  emprunts  faits  au  latin  et  justi- 
fiés  par  l'étroite  párente  des  deux  langues  :  il  admet  éga- 
lement  les  néologismes  tires  detoutautre  idiome.  ((  Quoi ! 
dit-il,  nous  craindrions  de  faire  usage  dans  notre  langue 
de  mots  étrangers  et  nouveaux  lorsqu'ils  ont  Thonnéteté, 
la  propriété,  l'expression,  la  convenance,  la  magnificence, 
le  nombre  et  lliarmonie,  et  que  sans  eux  nous  ne  pou- 
vons  exprimer  notre  pensée  en  un  seul  mot?  Loin  de 
nous  cette  crainte  naíve  ;  suivons  l'exempledeces  Anciens, 
qui  ont  enrichi  la  langue  romaine  avec  les  mots  grecs  et 
étrangers  etméme  les  mots  barbares".  » 

]»or  la  total  que  hace  á  uno  ignorante  (1(;  ciencias  i  cosas,  pero  por  la  espe- 
cial por  no  tener  noticia  deste  o  de  aquel  hecho  pone  ignoraiio.  Y  así,  ser 
ignorante  es  afrentoso;  estar  ignorante  de  algo,  no.  »  (Juan  de  Robles.  El 
Culto  Sevillano.  Séville,  i883,  p.  i2(j.) 

1.  Les  critiques  de  Prete  Jacopin  touchant  rarchaisme  et  le  néologisnruí 
sont  formulées  dans  les  Observations  IV,  V,  XI,  XII.  Herrera  ripostc  dans 
los  paragraphes  correspondants. 

2.  «1  temeremos  nosotros  traer  al  uso  i  miinstcno  della  otras  vozes  estra- 
ñas  1  nuevas,  siendo  hmpias,  propnas,   sinificantes,   convinicntes,  manificas. 
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II  louera  done  a  ce  propos  Virgile  d'avoir  employé  le 
mot  magalia  pris  á  la  langue  carthaginoise,  le  mot  gaza 
emprunté  au  Persan,  et  le  mot  uri  tiré  du  Gaulois,  et 
d'avoir  ainsi  introduit  une  agréable  variété  dans  ses  vers  ^ . 
C'est  a  vrai  diré  une  facilité  dont  Herrera  n'a  guére  pro- 
fité;  il  n'aurait  en  tout  cas  pu  faire  d'emprunts  qu'a  l'ita- 
lien  qu'il  connaissait  parfaitement. 

Mais  sil  est  ainsi  permis  de  creer  des  mots  nouveaux, 
soit  par  nécessité,  soit  pour  orner  la  langue,  il  ne  s'en 
suit  pas  que  tout  le  monde  jouisse  de  cette  faculté;  pour 
étre  autorisé  a  en  faire  usage,  il  faut  «  avoir,  a  forcé  de 
travail  et  d'art,  acquis  un  goíit  assez  sur  pour  discerner  si 
le  mot  est  convenable  et  harmonieux,  ou  au  contraire 
étrange  et  dur^  »  Ce  n'est  que  dans  ees  conditions  qu'il 
est  legitime  de  creer  des  mots  nouveaux. 

II  est  clair  que  Herrera  se  range  au  nombre  de  ceux 
que  leur  science  et  leur  goút  autorisenta  formerdes  néolo- 
gismes,  et  il  en  cree;  nous  avons  déjá  vuun  certain  nom- 
bre de  ceux  qu'il  avait  formes  ;  mais  en  voici  un  plus 
curieux  :  le  mot  ruiseñor  ne  lui  semble  pas  bien  composé, 
ni  en  rapport  avec  le  mot   latin  lasciniola  et  le  mot  ita- 


iiumerosas  i  de  buen  sonido,  i  que  sin  ellas  no  se  declara  el  pensamiento  con 
una  sola  palabra  ?  apártese  este  rustico  miedo  de  nuestro  animo ;  sigamos  el 
exemplo  de  aquellos  antiguos  varones,  que  enriquecieron  el  sermón  Romano 
con  las  vozes  Griegas  i  peregrinas,  i  con  las  barbaras  mesmas.  »  (Commen- 
taire,  p.  573.) 

I.  «  finalmente  es  muí  importante  la  variedad  de  las  lenguas  en  la  varia- 
ción de  las  palabras,  i  con  ella  se  esornan  i  aderezan  los  poemas,  i  se  delei- 
tan los  que  leen,  por  esta  razón  dixo  Virgilio  en  África  Magnlia,  i  en  la 
navegacio  Troyana  Gaza,  que  son  vocablos  Púnico  i  Persa,  i  en  otra  parte 
uso  de  la  voz  Gálica  diziedo  Silvestres  un.  »  (Commentaire ,  p.  384.) 

3.  «  Quien  uviere  alcangado  con  estudio  i  arte  tanto  juizio,  que  pueda 
diccrnir  si  la  voz  os  propria  i  dulce  al  sonido,  o  estraña  i  áspera  j  puede,  i 
tiene  licencia  para  componer  vocablos,  i  enriquecer  la  lengua.  »  (Commen- 
taire, p.  574.) 


í 
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lien  rascígnuolo.  II  propose  dono  liardimenl  le  mot 
jiouveau  russeñol  qui  lui  semble  plus  harmonieux.  et  plus 
logique.  Mais  en  quoi  est-il  plus  logique  ?  En  ce  qu'il 
existe  deja  en  catalán  le  mot  rossinyol  qui  porte  plus  nette- 
mentla  marque  étymologique,  dit  Herrera  :  d'ailleurs  il 
n'entend  pas  proscrire  le  mot  ruiseñor,  en  sorte  que  la 
langue  possédera  deux  mots  pour  exprimer  la  méme  idee, 
et  en  sera  plus  riche  :  nai've  et  vieille  erreur  qui  met  la 
richesse  d'une  langue  dans  l'aLondance  des  synonymes  \ 
Mais  comment,  dans  ees  conditions,  limiter  la  fantaisie 
d'écrivains  maladroits  et  audacieux  qui  se  trouveront  jus- 
tifiés  de  leurs  hardiesses  par  de  pareils  exemples?  Car 
enfin,  pourquoi,  comme  le  dit  ingénieusement  Prete  Jaco- 
pin,  sous  pretexte  de  rendre  la  langue  plus  rationnelle, 
n'écrirait-on  pas  tur  tura  au  lieu  de  tórtola,  mensa  au  lieu 
de  mesa?'  Et  lorsqu'onse  méle  de  proscrire  un  mot,  n'est- 
il  pas  naturel  que  d'autres  vous  répondent  :  «  Sil  vous 
parait  mal  formé,  a  moi  et  a  bien  d'autres  il  semble  har- 
monieux ;  s'il  vous  déplait,  il  plait  a  d'autres  ;  sa  signifi- 
cation  est  fort  exacte,  et  dans  ees  conditions  ilestinutile 
d'aller  cherclier  d'autres  mots  et  d'abandonner  celui-lá 
quand  il  ferait  Ta (Taire,  a  moins  de  vouloir  ériger  les  déci- 
sions  de  votre  oreille  et  de  votre  goút  en  lois  pour  les 
autres  hommes '.  » 


1 .  «  YO  escnvo  russenül,  1  no  ruiseñor,  por  no  ser  esta  voz  bien  compuesta, 
ni  deduzída  como  la  primera  de  lusciniola  1  mscignuolo,  diciones  Latina  i 
Toscana.  »  (Commentaire,  p,  489. )  —  «  No  es  bien  que  no  culpando  F.  de 
H.,  á  quien  dize  Ruiseñor,  aunque  voz  Lemosina  Rosiniol,  y  por  la  nuestra 
no  se  sabia  fácilmente  que  significa,  y  de  donde  es  deducida,  lo  acuséis  do  lo 
que  no  dijo.  »  (Réponse  de  77. ,  XI,  p.  110.) 

2.  Gf.  Prete  Jacopin,  XI,  p.   i5, 

3.  «  si  a  vos  suena  mal,...  ú  mí  y  a  otros  ciento  suena  bien  ;  si  no  os 
agrada,  á  otros  dá  gusto  ;  y  su  significado  es  propíssimo,  y  siéndolo  noay  para 
que  buscar  otras  vozes,  y  dexar  esta  quando    viniera  á  cuento,  si  ya  no  que- 
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Quoi  qu'il  en  soit,  Herrera  semontra  plus  hardi  qu  on 
ne  serait  porlé  a  le  penser,  aujourd'hui  qu'un  certain 
nombre  des  mots  qu'il  avait  créés  sont  entres  dans  lalan- 
gue.  II  avait  par  exemple  reproché  vivement  a  l'Arioste 
d'avoir  introduit  les  mots  latins  Agnus  Dei  dans  un  vers 
italien  et  d'a:voir  écrit : 

Al  re  fece  giurar  su  l'agnus  Dei*. 

Et  Fon  ne  peut  s'empéclier  de  le  trouver  bien  sévérc 
alors  que  Covarrubias  a  inséré  ce  mot  dans  son  Tesoro  ; 
il  est  vrai  que  Herrera  semble  en  admtttre  l'usage  en 
prose ;  mais  il  en  interdit  l'emploi  dans  les  \erst  de  méme 
qu'il  reproche  á  l'Arioste  d'avoir  fait  diré  a  Roland 
((  Solviteme^  ».  Gependantil  s'est  lui-méme  servi  du  mot 
Salve  dans  sa  Canción  a  saint  Ferdinand :  il  est  vrai 
que  l'usage  lui  a  donné  justement  raison  puisqu'il 
n'existait  pas  d'autre  mot  capable  de  traduire  cette  inter- 
jectiori  en  espagnol.  Mais-trente-deux  ans  aprés  sa  mort, 
des  lettrés  comme.  Quevedo  étaient  encoré  choques  de 
lire  dans  ses  poésies  les  mots  <i  ovosa,  pen sosa,  poción, 
crispar  de  ojos,  relazar,  sañosa,  ensandece,  ufania,  pavor, 
adolaf?],  espirtu  (syncope  dont  l'unique  raison  est  que 
espíritu  ne  tient  pas  dans  le  vers);  ainsi  que  do  et  vo  pour 
adonde  et  voy...  ;  porfioso  desvarío...  trayo,  cuitoso,  la- 
sa voz,  dudanza,   giro    del  fuego,  puro   lampo.  De  ees 


rcis  hazer  vuestro  oydo  y  gusto  regla  de  los  demás.  »   (Prete  Jacopin,   IV,  p. 
6-7.)  —  II  s'agit  du  mot  tamaño. 

1.  Cf.  Commenlaire,  p.  172.  Réponse  de  Herrera,  VI,  p.  gS-gG. 

2 .  «es  VICIO  muí  culpable  entremeter  versos  de  otra  lengua ;  aunque  Petrarca 
en  el  fin  de  una  estancia  de  canción  puso  este  principio  de  la  de  Arnaldo  Daniel ; 
—  Droit  et  raison  —  q  tambie  hiziero  en  la  lengua  Latina  có  no  mucha  ala- 
baga  suya  Marcial  1  Ausonio.  Pero  es  insufrible  en  el  Anosto,  cuando  dixo  Or- 
lando como  Sileno,  —  solvitemc.  —  1  el  Este  de  donde  dcduzío  el  apellido  de 
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mots,  les  uns,  disait  Quevedo,  sont  tout  latins...  les  au- 
tres  sont  d'une  forme  dure  et  iiuUement  nécessaires, 
puisqu'ils  remplacent  des  termes  convenables  et  ale- 
gan ts  \  ))  II  est  vrai  qu'en  méme  temps  Quevedo  recon- 
naissait  que  ees  mots  ne  se  trouvaient  que  dans  rédition 
de  Pacheco,  et  non  dans  celle  des  Algunas  Obras,  ce  qui 
semblerait  indiquer  que  le  poete  tempera  ses  hardiesses 
en  revoyant  ses  vers. 

II  nous  resterait  a  parler  des  idees  de  Herrera  sur  la 
métrique ;  mais,  chose  curieuse,  ce  grammairien  méticu- 
leux  n'a  pas  laissé  dans  son-Gommenta4re  les  données  suf- 
fisantes  pcmr  qu'on  puis^edécouvrirquelleétait  sa  doctrine 
par  exemple  sur  la  répartition  des  accents  et  sur  la  place 
des  césures.  Girolamo  Ruscelli,  pourquid'ailleurs  Herrera 
semble avoirressenli  unehostililé  etun  mépris  singuliers", 
lui  avait  pourtant  indiqué  les  données  du  probléme.  II  r 
reconnai^sait  quil  existait  dans  rhendécasyllabe  «  cer- 
tains  endroits  oíi,  en  lisant,  on  ^rend  un  certain  Tepos, 
ou  une  respiration,  qui  rend  la,prononjciation  plus  légere' 
et  le  rythme  plus  juste  a ¿'joreille  )>^  Ruscelli  croyait  qu'il 
y  avait,  dans  chaqué  vers,  de  une  a  trois  de  ees  poses,  et 
qu'elles  pouvaientse  placeraprés  Tune  des  sept  premieres 

la  casa  de  Este  ;  que  fue  inadvertencia  grande  en  un  poeta  Eroico  bien  consi- 
derado 1  prudente,  no  satisfecho  desto  escnvio  en  otra  parte.  —  il  re  fece  gm 
rar  su  l'agnus  Dei....  »  el  il  qualifie  cet  cmploi  de  vituperable.  {Commen- 
taire,  p.  172-178.) 

1.  Préface  de  Quevedo  aux  CEuvres  du  bachelier  Francisco  de  la  Torre. 
(Biblioteca  de  autores  Españoles.  QEuvres  de  Quevedo,  tome  II,  p.  ^^92.) 

2.  «  donde  Gerónimo  Rucelí,  por  que  no  le  faltasse  que  hablar,  juzgo  que 
el  Ariosto  lo  dixo  molto  leggiadramete  ;  tato  va  de  la  buena  censura  1  del 
conocimieto  de  la  virtud  poética  al  común,  que  alaba  lo  vituperable,  n  (Com- 
menlaire,  p.  178.)  «  1  no  impide  que  diga  G«'ronimo  Rucch  que  cuando  s(! 
encuentran  dos  vocales,  es,  como  el  escrive,  debihssimo  1  brutissimoel  verso, 
porque  el  enseñó  lo  que  sintió  1  no  alcanzó  mas.  »  (Commcnlaire,  p.  í3()- 
i/io.) 
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syllabes  '.  Herrera  iie  semble  pas  avoir  connaissance  de 
ees  lois. 

11  se  rend  bien  compte  que  le  nombre  des  syllabes  ne 
sufTit  pas  a  constituer  un  vers.  «  II  esf  bien  évident,  dit-il, 
que  nos  vers  ne  sont  pas  dépourvus  de  pieds,  car  on  peut 
en  composer  qui  aient  bien  leursonze  syllabes,  sans  qu'on 
y  pergoive  la  moindre  haríhonie  ou  la  moin~dre  difíe- 
rence  d'avec  la  jtcose".))  Mais  ce  n'est  qu'á  rinstinct,  a 
la  délicatesse  de  son  oreille  qu'il  demande  de  le  guider. 
Ainsi  c'est  Finstinct  qui  lui  revele  que  dans  lé  vers  d'An- 

guillara  ^  . . 

II  pie  veloce  s'appiglia  al  terreno 

les  accents  rythmiques  ne  sont  pas  réguliérementrépartis; 
il  declare  en  effet  que  le  vers  serait  plus  harmonieux  et  le 
rythme  plus  parfait  si  Taccent  íombait  sur  la  Imitiéme 
syllabe  et  si  Anguillara  avait  écrit  appiglio  au  lieu  de  ap- 
piglia  ^;  s'il  avait  découvert  la  une  loi  métíique,  il  n'aurait 
certainement  pas  manqué'  de  nóus  en  faire  part.  Mais, 
comme  il  n'en  a  pas  connaissance,  il  juge  que  le  poete  a 

1.  «  noslri  uersi  perla  natura  lianrio  alcuni  luoghi,  oue  leggendoli,  ó  pro- 
imntiandoli  noi  prendiamo  im  certo  conueneuole  riposo,  ó  fiato,  che  uiene  a 
lar  la  pronuntia  piü  leggiadra,  ot  il  numero  del  uerso  piú  giuslo  all'  orecchie 
nostre.  Questi  luoghi  di  prender  fiato  o  riposo  nella  pronuntia  ó  nel  leggersi 
sonó  ne  i  uersi  ora  nella  prima  sillaba,  ora  nella  2,  ora  nella  3  e  ora  nella  4 
ora  nella  5  c  ora  nella  6  ancor  nella  7  per  primo  posamento,  e  ne  ha  ogni 
uerso,  o  una  sola,  6  due,  ó  tre,  senza  metterui  in  contó  l'ultima  posatura, 
cioe  il  fin  del  uerso.  »  —  (Ruscclli  —  Modo  di  comporre  in  Versi  nella  lin- 
gua  Italiana. —  Venezia  1504  in-S»,  ch.  iv,  p.  3i.)  Je  n'aipas  vu  la  1'^^  édi- 
tion  qui  est  de  iSdq. 

2.  «  bien  se  prueva  que  nuestros  versos  no  están  faltos  de  pies,  porque  se 
pueden  componer  muchos,  que  contengan  onze  silabas  ;  sin  que  en  ellos  se 
perciba  algún  sonido  de  versos  o  cualquiera  otra  diferencia  de  la  prosa.  » 
(Commentaire,  p.  68.) 

3.  «  aunqpe  suena  mejor  appiglió,  1  el  aceto  muestra  mas  la  eficacia  del 
verso  ;  parece  q  appiglia,  se  va  pegando  con  la  mesma  tierra.  »  (Commen- 
iaire,  p.  i43.) 
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pu  tout  aussi  légitimement  écrire  appiglia  pour  marquer 

plus  fortement  radhérence  du  pied  sur  le  sol. 

»    Quant  auxcésures,il  ne  semble  pas  avoir  l'idée  qu'elles 

sont  soumises  a  des  regles,  bien  qu'il  en  ait  une   notion 

Gonfuse.  Ainsi  a  propos  du  vers  3  du  sonnet  25  de  Gar- 

cilasso, 

cortaste'  1  árbol  con  manos  dañosas, 

il  explique  qu'en  le  pronon^ant  il  faut  s'arréter  sur  le 
mot  árbol,  ce  qui  constitue  précisément  une  des  césures 
legitimes  de  l'hendécasyllabe  ;  mais  il  se  vante,  immédia- 
tement  aprés,  d'avoir,  lui  aussi,  employé  la  méme  coupe 
en  écrivant: 

sean  tristes,  a  quien  bien  pareciere, 

qui  n'est  pas  du  méme  type  que  le  vers  précédent  puisque 
la  césure  (ombe  aprés  une  quatriéme  syllabe  atone,  ce 
qui  est  d'ailleurs  admissible  dans  un  hendécasyllabe  por- 
tant  l'accent  tonique  sur  la  sixiéme  syllabe  ;  a  moins  qu'il 
ne  mette  la  césure  aprés  le  mot  quien,  ce  qui  serait  detes- 
table \ 

Avec  les  préceptes  sur  le  rejet,  dont  nous  avons  deja 
parlé,  et  sur  la  diérése,  qu'il  a  si  souvent  employée  de 
propos  deliberé  et  dont  nous  nous  occuperons  encoré  en 
parlant  de  ses  reformes  orthographiques,  c'est  la  tout  ce 
que  nous  pouvons  savoir  des  théories  de  Herrera  sur  la 
métrique. 


I.  «  á  de  leerse  haziendo  el  assicnto  en  el  árbol,  i  con  gran  comiseracion,  i 
declara  su  tristeza  con  el  afeto  de  la  pronunciación  ;  i  con  desatar  el  numeren 
del  verso,  assi  dixe  vo  ;  —  sean  tristes,  etc.  »  (Commen taire,  p.  191.) 


GHAPITRE  XX 

Reformes  orthographiques  de  Herrera. 

Ce  fut,  comme  nous  l'avons  dit,  dans  son  Commen- 
taire  sur  Garcilasso,  que  Herrera  instaura  une  nouvelle 
orthographe.  La  question  de  la  nécessité  d'une  pareille 
reforme  préoccupait  alors  les  esprits  de  l'autre  cote  des 
Pyrénées  :  on  sait  les  discussions  passionnées  qui  avaient 
eu  lieu  au  debut  du  xvi*'  siécle  en  France  entre  les  parti- 
sans  de  l'orthograplie  purement  phonétique  et  ceux  de 
l'orthographe  étymologique.  Tandisque  Jacques  Dubois, 
des  1 53 1,  dans  son  IsagLoge  in  lingaamgallicam,  cherche 
a  mettre  un  peu  de  ciarte  dans  récriture,  Louis  Meigret, 
en  1 545  dans  son  Traite  touchant  le  comman  usagede  V Es- 
criture frangoise,  prétendavoir  trouvé  «  les  moyens  suy- 
vant  lesquelz  vous  pourrez,  se  bon  vous  semble,  user 
d'une  escriture  certaine,  ayans  tant  seulement  égard  a  la 
prononciation  frangoyse,  et  a  la  nayve  puissance  des 
letresS).  Mais  Guillan  me  des  Autels  entre  en  lice  contre 
Meigret  et  s'indigne  de  voir  l'orthographe  menacée  de 
changerperpétuellement  au  gré  de  la  prononciation;  on 
connait  saquerelleavec  Jacques  Pelletierdu  Víansqui,  sous 
pretexte  de  défendre  [Meigret,  frappe  aussi  bien  sur  lui  que 
sur  son  ennemi.  L'écho  de  ees  luttes  oü  les   adversaires 

I.   Gf.  Livet.  La  grammairc  frangaisc  et  les  grammairiens  au  xvi«  siécle. 
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agitaient  ees  questions  sans  bien  les  comprendre,  sans 
méme  disposer,  en  raison  de  l'incertitude  de  leurs  con- 
naissancesétymologiques,  d'unebase  solide  de  discussion, 
parvint-il  jusqu'en  EspagneP  Cela  est  douteux,  et  d'ail- 
leurs  le  mal  n'y  était  pas  aussi  grand  qu'en  France,  l'or- 
thographe  espagnole  se  rapprochant  beaucoup  plus  que 
la  nótre  de  la  prononciation.  Mais  en  revanche  les  diíFé- 
rences  de  prononciations  entre  les  diverses  provinces 
étaient  tres  grandes.  Aussi  les  réformateurs  se  montrent- 
ils  de  bonne  heure  en  Espagne,  chacun,  selon  son  tempé- 
rament,  préconisant  les  reformes  les  plus  radicales  ou 
déclarant  impraticables  les  plus  modérées. 

Deja,  en  i443,  Enrique  de  Aragón,  marquis  de  Villena, 
dans  sa  Gaya  Sciencía  ó  arte  de  trabar  parlait  ((  de  ees  let- 
tres  qui  s'écrivent  sans  se  prononcer  »  et  citait  comme 
exemples  les  mots  magnífico,  sancto,  doctrina,  signo,  dans 
lesquels  les  gutturales  de  la  premiére  syllabe  étaient  ré- 
duites  á  l'état  de  consonnes  dormantes  ;  il  s'imagine 
d'ailleurs  que  ees  lettres  ajoutent  quelque  chose  a  la  forcé 
significative  du  mot.  II  signale  encoré  que  dans  le  mot 
psalmo,  le  p  ne  se  pronongait  pas,  non  plus  que  Vs  dans 
sciencia,  Vh  dans  honor  ni  dans  ha  du  verbe  haber  \ 

Un  siécle  plus  tard,  en  i533  dans  son  Arte  ¡?a  apren- 
der a  leer  y  escreuir  perfectamente  en  romance  y  latín,  le 
D""  Busto,  maitre  des  pages  de  sa  Majesté,  déclarait,  á  pro- 
pos  de  la  lettre  H,  «  que  ce  n'est  pas  une  lettre,  mais  un 


I .  De  la  Gaya  Sciencía  ó  arte  de  trobar,  dirigido  á  Don  Iñigo  López  de  Men 
doza. ..  «e  aquellas  letras  que  se  ponen,  e  no  se  pronuncian,  según  es  común 
uso,  algo  añaden  al  entendimiento  e  siniíicacion  de  la  dicion  donde  son  pues- 
tas. .-Vqui  puede  entrar  Magnífico,  sancto,  doctrina,  signo...  »  (Conde  de  la 
Viña¿a.  Filología  castellana,  col.  77-t.)  «  Sciencia  pone  Se  no  se  pronuncia. 
Psalmi  pone  P  e  no  se  pronuncia.  Honor  pone  H,  e  no  se  pronuncia.  Ha  por 
tiene  pone  H  e  no  se  pronuncia.  »  (^Ibidem.) 
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signe  qui  fait  comprendre  que  la  voyelle  sur  laquelle  il 
tombe  se  prononce  avec  plus  de  souífle  :  aussi  s'appélle- 
t-elle  aspiration...  En  espagnol,  quelquefois  elle  se  fait 
entendre  comme  dans  hazer,  habla,  hamo,  ahincar,  ahito, 
ahogar.  Cela  se.produit  le  plus  souvent  dans  les  mots  oü 
existait  ou  a  pu  exister  un  /.  ;  car  les  uns  disent  hijo, 
d'autres^jó,  les  uns  herido ,  d' Ruires ferida ,  etc.  End'aü- 
tres  endroits,  bienqu'elle.s'écrive,  elle  ne  se  prononce  pas 
comme  dans  Aomóre,  ha,  he,  huésped,  huevo^  ». 

En  i53/l,  l'auteur  d"un  Arle  para  enseñar  leer  perfecta- 
méte  y  en  may  hreue  tiempo  declare  que  «  dans  les  mots 
suivants  on  ne  doit  pas  entendre  la  lettre  h,  bien  qu'en 
réalité  il  faille  l'écrire  ;  par  exemple  has  ley  do,  he  comido, 
ha  jugado,  hymno,  honrado,  humilde,  helias,  huésped,  etc.. 
Dans  d'autres  mots  on  écrit  la  lettre /i  sans  qu'elle  doive  se 
mettre  selon  les  regles  du  bien  écrire,  comme  dans  ees 
mots  huérfano,  huevo,  huero,  huesso,  etc..  Mais  si  on 
l'écrit,  c'est  pour  éviter  nombre  d'erreurs  dans  lesquelles 
on  serait  exposé  a  tomber,  parce  qu'on  pourrait  croirc 
que  le  v  avec  Ve  dans  ees  mémes  mots  doivent  se  pronon- 
cer  comme  dans  ceux-ci ;  vergel,  venir,  verdad,  vezino,  et 
prononcer  verfano  veuo,  vero,  vesped,  veso,  eic...~  » 

1.  «La  h,  no  es  letra  aunque  ctre  ellas  se  pone  sino  vna  señal  que  da  a 
entender  la  vocal  sobre  que  cae  se  pronuncia  co  mas  spiritu  :  y  porende  so 
llama  aspiración...  En  el  castellano  algunas  vezes  se  explica  como  en  Hazer. 
habla,  humo,  ahincar,  ahito,  ahogar.  Esto  acaece  por  la  mayor  parte  en  pala- 
bras do  estuuo  o  puede  estar.  /.  que  vnos  dizen.  Hijo,  otros.  Jijo.  vnos.  he- 
rida, otros,  fe  riela,  etc..  En  otros  lugares  aun  que  se  escriua  no  se  muestra 
como  hombre,  ha.  he.  huésped,  hueuo.  »   (Conde  déla  Vinaza.  Filología  castel- 

ana,  col.  827.) 

2.  «  Has  de  notar  que  en  las  palabras  siguictes  y  en  otras  semejantes  no  lia 
d'sonar  la  h.  aunque  en  la  verdad  se  han  de  escrcuir  con  ella :  como  diziendo 
has  leydo.  he  comido,  ha  jugado,  hymno.  horado,  humilde,  helias.  huésped,  etc. 
—  En  otras  algunas  diciones  se  pone  la.  h.  sin  que  se  d'ua  poner  scgun 
regla  de   bie  cscreuir ;  como  en  estos  nombres  huérfano,  hueuo.   huesso.  etc. 


I 


En  1070.  le  poete  Francisco  de  Figueroa,  que  Herrera 
cite  avec  éloges  dans  son  Commentaire  et  qui  devait  lui 
aussi  porter  le  titre  de  ((Divin»,  écrivait  de  Chartres  au 
célebre  chroniqueur  Ambrosio  de  Morales  pour  lui  deman- 
der  quel  était  son  avis  sur  la  question  de  Tortliograpbe. 
Et  celui-ci  lui  répondait  que  ((  de  méme  qu'on  doit  pour 
prononcer  s'en  remettre  a  la  nature  méme  de  la  langue, 
11  vaut  mieux  écrire  comme  l'exige  la  prononcialion  ^  ». 
D'ailleurs,  ajoutait-il,  ((  en  general  dans  notre  langue  on 
trouvera  peu  de  difíerences  entre  l'écriture  et  la  pronon- 
ciation,  d'oü  resulte  leur  conformité  á  toutes  deux.  Que 
cette  simplicité  et  cette  unité  de  l'écriture  et  de  la  pronon- 
ciation  soient  tres  naturelles  a  notre  langue,  c'est  ce  que 
prouve  d'une  maniere  evidente  la  plénitude  qu'elle  aime 
dans  la  prononciation  deslettres  auxquelles  elle  ne  souffre 
pas  qu'on  enléve  rien  de  leur  valeur  ;  mais  il  faut  que  la 
lettre  soit  prononcée  avec  lourdeur  et  sans  gráce  si  elle 
est  telle  dans  l'écriture,  sans  qu'il  soit  permis  de  l'atté- 
nuer  ni  de  lui  donner  plus  de  subtilité  ou  de  délica- 
tesse^  )). 


Pero  ponese  la.  h.  por  cuitar  muchos  errores  en  que  podría  caer  cviakpiiera 
pensando  q  la  v.  con  la  e  en  estas  mesmas  palabras  que  deximos  ha  de  sonar 
como  suenan  en  estas,  vergel,  venir,  verdad,  vezino.  diziedo  verfano.  veno, 
vero  vesped,  etc.  »  (Conde  de  la  Vinaza.  Filología  castellana,  col,  85 1.) 

I,  «  Tenemos  por  lo  mejor  pronunciar  como  natural  el  del  lenguaje  pide; 
tengamos  también  por  mejor  el  escribir  como  pide  el  pronunciar.  El  pronun- 
ciar así  es  bueno  ;  el  escribir  así  lo  ha  de  ser,  pues  se  escribe  para  que  se 
pronuncie  lo  que  se  halla  escrito.  »  (Conde  de  la  Vinaza.  Filología  castellana, 
col.  877-78.) 

■í.  «  y  generalmente  en  ella  [la  langue  cspagnole]  se  hallarán  muy  pocas 
(Uversidades  entre  escriptura  y  pronunciación,  porque  verdaderamente  de  svi 
natural  ama  lo  sencillo  en  la  escriptura  y  pronunciación,  de  donde  nace  la 
conformidad  entre  ambas  cosas.  Y  que  esta  simplicidad  y  sencillez  de  la  es- 
criptura y  pronunciación  sea  muy  natural  á  nuestra  lengua,  entiéndase  como 
por  muy  manifiesta  señal  por  lo  lleno  que  ama  en  las  letras,  sin  poder  sufrir 
por  ninguna  via,  ni  manera   ({ue  se  le  quite  ú   letra  ninguna  punto  de    su 
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Herrera  s'était  servi  tout  dabord  de  Forlliograplie 
usuelle  ;  c'esl  celle  qu41  employa  dans  sa  Relation  de  la 
(jiierrede  Chypre,  en  1573  :  mais  il  ne  larda  pas  sans  doiile 
a  méditer  sur  ce  probléme  délicat  et  insolubled'une  ortho- 
graphe  yraiment  rationnelle,  et  ce  dut  étre  le  résultat  de 
longues  réflexions  que  le  systéme  appliqué  en  i58o  dans 
son  Commentaii'e  sur  Garcilasso  qui  i'ení'erme  tout  un 
ensemble  de  reformes,  elaborées  sans  doule  dans  l'Aca- 
démie  de  Malara  oíi  elles  avaient  pu  étre  discutées  a  loi- 
sir. 

Dans  sa  dédícace  au  marquis  d'Ayamonte,  il  fait  re- 
marquer  avec  une  certaine  fierté  ((  quil  a  fait  choixdune 
matiére  nouvelle  et  sortant  de  loi'dinaire,  autant  par  la 
facón  dont  il  a  traite  les  idees  que  par  celle  dont  il 
a  écrit  lesmotsS).  Et  le  maestro  Francisco  de  Medina 
déclarait  dans  sa  proface  que  Herrera,  dans  cet  ouvrage, 
avait  ((  mis  en  harmonie  la  prononciation  et  Técriture  qui 
jusqu'alors  étaienten  désaccord,  et  qu'il  avait  inventé  une 
orthographe  plus  facile  et  plus  síire  que  cellesen  usage  " ». 

La  question  qui  se  posait  était  double :  dabord  y 
avait-il  réellement  des  lettres  qui  ne  se  prononcassent 
point?  ensuite  les  lettres  qui  se  prononcaient  avaient-elles 
la  valeur  exacte  qu'on  leurdonnait?  Questions  bien  déli- 
cates,  surtout  la  seconde ;  car  si  Ton  peut  a  peu  prés  s'en- 

valor,  sino  que  sea  en  la  pronunciación  la  letra  basta  y  muy  torpe  si  de  suyo 
lo  es  en  la  escritura,  sin  ser  lícito  adelgazalla  ni  dalle  nada  de  sutileza  i  deli- 
cadez, ))  (Conde  de  la  Vinaza.  Filología  castellana,  col.  879.) 

I.  (c  escogí  este  argumento,  con  tanta  novedad  1  estrañeza  casi  peregrina 
al  lenguage  común,  assi  en  tratar  las  cosas,  como  en  escrevir  las  palabras,  )> 
(Commentaire .  Dédicace  au  marquis  d'Ayamonte,  p.  2.) 

3.  «  Primeramente  á  reduzído  a  concordia  las  vozes  de  nuestra  pronuncia- 
ción con  las  figuras  de  las  letras,  que  hasta  aora  andavan  desacordadas  ;  in- 
ventando una  manera  de  escrevir  mas  fácil  1  cierta,  que  las  usadas.  »  (Pré- 
face  de  Medina  au  Commentaire,  p,  10.) 
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cndre  sur  les  lettres  devenues  dormantes,  comnient, 
sans  appareils  enregístrcurs,  découvrir  et  fixcr  les  nuances 
de  la  prononciation  d'une  meme  lettre,  et  comment 
faire  un  clioix  en  admettant  quon  ait  discerné  ees  diílé- 
rences  ? 

Sur  le  premier  point,  Herrera  n'hésile  pas  :  oui,  il  ya 
des  leltres  qui  ne  se  prononcent  pas  (et  il  semble  bien 
parles  cilations  que  j'ai  données  plus  haut  qu'il  n'avait 
pas  tort  de  le  penser);  el  puisqu  elles  n'existent  pas  dans 
la  prononciation,  il  est  indispensable  de  les  supprimer 
dans  Fécriture. 

II  fait  done  disparailre  loule  une  serie  de  consonnes  : 
B     dans  o^e/o,  suiíl,  oslmacion, 

G     dans    acídente,    eceder,    ecelso,    eceleiite,    sucesso, 

dicion,  inacessible(^cesí-3L-áire,  la  oíi  ilétait  redou- 

blé)  afeto,  arluro,  conjhto,  efeto.  perfelo,  respeto. 

no  turno, 

(i   dans  dino,  indino,  insine, 

M  dans    caluma,    colunas,    (bien    qu'il  emploie  aussi 

columnas) 
N    dans  emendacion,  ivierno, 
P    dans  cativo,  conecto,  descricion, 
8    dans  fallecer  (qui   s'écrivait  alors  fallescer)  decen- 

der,  lacivas, 
U   dans  contino, 
\    est  remplacé  par  S  dans  esalar,  estremado,  estremo, 

esamen,  esalacion. 
Quant  a  la  lettre  H  il  la  supprime  au  commencement 
des  mots  lorsqu'elle  ne  provientpas  d'une/latine  initiale 
et  il  écrit :  elar,  ledra,  lelo,  imeneo,  omhre,  omhro,  onra, 
orror,  umedecer,  umido,  umilde,  iimor.  11  écrit  aussi 
Ercules,  bien  qu'il  sache  que  TH  latine  représente  un  es- 
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pril  rude' .  Mais  il  maintient  la  lettre  II  lorsqu'elle  provient 
d'une  F  initiale  :  hablar,  hacha,  hado,  halagar,  halcón, 
hallar,  hambriento,  hartar,  hasta,  hazaña,  hazer,  hebra, 
hecho,  herís,  hermoso.  Herrera,  hierro  (de  ferrum)  qui 
se  dislingue  ainsi  de  ierro  (error),  Jiijo,  hilo,  hoja,  hol- 
ganza, hollar,  hondo,  huir. 

Telles  sont  les  suppressions  de  leilres  adoptées  par 
Herrera :  passons  aiix  modifications  qii'il  tenta  de  fairc 
accepter. 

II  emploie  le  c  dans  les  mots  alors  écrits  par  g  comme 
cuando,  cuanto,  cual. 

II  distingue  soigneusement  le  v  de  Yu,  reforme  impor- 
tante qui  lui  permet  de  supprimer  Vh  initiale  dans  les 
mots  dont  la  premiére  voyelle  était  un  ii  comme  ues- 
sos. 

Contrairement  a  l'usage  de  son  temps,  il  se  sert  en  ge- 
neral de  ss  double  dans  l'intérieur  d'un  mot  et  il  écrit 
aquesso,  assi,  assiento,  assomhrar.  assedio,  assegürar, 
apressurar,  assaltar,  assalto,  atravessar,  cessar  (mais 
Cesar),  colosso,  desseo,  desseoso,  dissipar,  espesso,  esso, 
gruesso,  impossible,  necessitar,  opresso,  passion,  passar, 
pressuroso,  sossegar,  sucesso,  sucessor,  traspassar,  iiessos 
(mais  peso). 

Cependant  les  finales  d'adjectif  en  oso  sont  toujours 
écrites  avec  une  seule  s  :  abundoso,  amoroso,  ansioso, 
corajoso,  fragoso,  frondoso,  generoso,  glorioso,  hermoso, 
lloroso,  nevoso,  nubloso. 

Sur  Femploi  de  c,  c  eí  z-  Herrera  ne  semble  pas  avoir 

1.  (c  Los  Latinos,  del  Griego  'rjpaxX^i;  que  sinifica  gloria  de  luno  o  del 
Aire,  lo  llaman  Hercules;  i  nosotros  Ercules  no  pronunciando  la  aspiración.  » 
(Commentaire,  p.  332.) 

2.  Cf.  R.  Menéndez  Pidal.  Manual  elemental  de  gramática  hisitórica  Espa- 
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de  doctrine  bien  nette.  II  parait  employer  de  préférence  la 
lettre  z  entre  deux  voyelles  :  amenazar,  aplazer,  aspereza, 
(wezinar,  azero,  belleza,  braveza,  bruteza,  ceniza,  corteza, 
crueza,  deduzír,  destreza,  dureza,  estrecheza,  firmeza,  fla- 
queza, fortaleza,  gentileza,  gozar,  gozo,  grandeza,  graveza, 
hazaña,  hazer,  lazada,  lazo,  ligereza,  luzero,  luzír,  lu- 
ziente,  nobleza,  plazer,  pureza,  riqueza,  rudeza,  rustiqueza, 
satisfazer,  sazón,  simpleza,  terneza,  tristeza,  vezino,  yazer. 

Cependant  il  écrit  brago,  cabega,  caga,  cagador,  despe- 
dagar,  satisf ación,  combleca. 

II  semble  au  contraire  employer  c  ou  ?  aprés  consonne  : 
il  écrit  done  :  alabanga,  alcangar,  algar,  bonanga,  con- 
fianga,  dulgura,  esforgar,  esfuergo,  esperanga,  estanga, 
garga,  pujanga,  tardanga,  templanga,  torcer,  trenga,  ven- 
ganga,  verguenga,  vergongoso. 

II  faut  excepter  amanzillar,  enzina,  esparzír.  Quant  au 
verbe  conocer,  rexception  n'est  qu'apparente,  le  c  étant 
le  résidu  du  groupe  se  dont  Herrera  elimine  le  premier 
élément. 

II  est  probable  que  cette  diñerence  dans  l'emploi  des 
lettres  precedentes  est  purement  empirique  :  il  existait 
entre  la  prononciation  de  ees  diverses  lettres  des  dis- 
tinctions  assez  variables  selon  les  provinces,  et  Herrera 
n'a  pu  naturellement  fixer  que  la  prononciation  de  la  bonne 
société  andalouse.  Pour  se  faire  idee  de  celle-ci,  le  meil- 
leur  moyen  est,  je  crois,  de  s'en  rapporter  a  ce  que  disait 
en  1670  dans  son  Vocabulario  de  las  dos  lenguas  toscana 
y  castellana  un  Andalou  ami  de  Herrera,  Cristóbal  de  las 
('asas. 


)la.  2'í  cdition.  Madrid  1900,  §  ^2.  —  Cuervo,  Disquisiciones  sobre  antigua 
'tografia  y  pronunciación  castellana.  Revue  hispanique,  1896,  t.  II. 
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D'aprés  luí  le  c  devant  a,  o,  u,  a  le  méme  son  qu'en 
italien :  mais  devant  e  i,  il  a  le  méme  son  qu'en  italien  le 
z  avec  une  voyelle  quelconque  ou  le  t  avec  Y  i  suivis  d'une 
voyelle ;  par  exemple  Cárcel,  Vicio,  en  espagnol  se  pro- 
noncenl  comme  les  mots  italiens  Calze,  Vitio.  La  lettre  g 
a  la  méme  prononciation  avec  a,  o,  u:  par  exemple  ^a^ica, 
(}opo,  agucar,  de  l'espagnol  ont  le  méme  son  qu'en  italien 
zanco,  zoppo,  zucchero.  Et  pour  faire  comprendre  á  ses 
compatriotes  quelle  est  la  prononciation  du  zz  italien,  il 
explique  que  le  son  en  est  intermédiaire  entre  le  ^  et  le  2: 
espagnol  un  peu  adouci ;  «  car,  dit-il,  comme  nous  n'avons 
pas  de  lettre  qui  y  corresponde  exactement,  on  ne  sau- 
rait  donner  une  meilleure  idee  de  la  fa^on  de  les  pronon- 
cer\  )) 

Dans  les  verbes  inclioatifs,  Herrera  emploie  le  sufíixe 
SCO  et  non  zco,  se  conformant  ainsi  a  l'étymologie  :  co- 
nosco. 

II  se  sert  toujours  de  i  simple  comme  voyelle,  par 
exemple  dans  la  conjonction  i,  et  ne  se  sert  de  l'j  grec 
que  comme  consonne  :  c'est  ainsi  qu'il  écrit  ledra,  lelo, 
ierro,  (dans  lesquels  le  est  diphtongue,  bien  qu'il  ne 
fasse  pas  l'élision  d'une  voyelle  íinale  devant  ees  mots)  ; 
mais  JO,  yazer,  yugo. 

II  use  enfin  de  la  íorme  proprio  au  lieu  de  propio.  C'est 
un  emploi  que  rejette  Govarrubias  et  contre  lequel  Am- 

I .  (c  La  c  con  la  a  o  u  suena  como  en  Toscano  :  mas  con  la  e  í  suena  como 
alia  la  z  en  qualquier  vocal  ó  como  la  t  con  la  i  sucediendole  vocal,  como 
Cárcel,  Vicio,  que  se  pronuncian  como  Calze,  Vitio.  Esta  mesma  pronuncia- 
ción tiene  la  q  que  llaman  cerilla  con  la  a  o  u  (porque  con  las  de  mas  vocales 
no  se  pone)  como  ganca  gopo  agacar  que  suenan  como  en  Toscano  Zanca 
Zoppo  Zucchero...  »  —  «  Las  dos  zz  (en  italien)  tienen  la  pronunciación 
como  entre  la  g  cerilla  y  nuestra  z  ablandándola  un  poco  que  por  no  tener 
nosotros  letra,  que  justamente  le  acuda,  no  se  puede  dar  otra  mejor  noticia 
para  pronunciarlas.  »  (Cristóbal  de  las  Gasas.  Vocabulario...) 
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brosio  de  Morales  s  élevait  dans  sa  réponse  a  Francisco  de 
Figueroa  '. 

Lorsque  les  pronoins  lo  le  etc.  suivent  un  infinitif, 
Herrera  d'ordinaire  assimile  les  deux  liquides  a  la  maniere 
italienne  et  il  écrit  :  amparallos  (Dédicace  de  i582),  dalle 
(Canción  IV,  v.  109  de  1682),  rompello  (Elég.  VII,  v.  2^ 
de  1082),  seaíillo  (Elég.  III,  v.  36  de  ibS2),  tocallo  (Sonn. 
IV,  V.  3  de  1582),  vello  (Sonn.  XIX,  v.  7  de  i582)au 
lien  de  ampararlos,  darle,  etc. 

II  distingue  soigneusement  os  de  vos,  employant  la 
premiere  forme  lorsque  le  pronom  n'est  pas  precede  d'une 
préposition  et  la  seconde  avec  préposition ;  mais  vos  est 
naturellement  employé  comme  sujet. 

Exemple  : 

SI  os  perturba  el  osado  intento  mío, 

(Élégie  I,  V.  29  de  i582.) 
en  su  dorada  imagen  os  colora  ; 

(Sonnet  lxii,  v.  0.  de  1082.) 
a  vos  todo  me  tienen  ofrecido, 

(Sonnet  xx,  v.  i3  tle  i582.) 
vos  celebrando  al  son  de  noble  lira, 

(Sonnet  lix,  v.   i  de  i582.) 

II  est  a  remarquer  que  cette  distinction  n'est  pas  obser- 
vee  dans  l'édition  de  Pacbeco  qui  se  sert  de  préi'érence  de 
vos,  excepté  lorsqu'il  est  indispensable  de  faire  une  elisión 
que  le  mot  os  rend  possible  :  Pacbeco  écrira  done  : 

si  vos  turba  el  osado  intento  mío 

(Elégie  I  de  1682,  v.  29,  lexte  de   lOig.) 


I .  «  Nadie  escribirá  en  castellano  proprio  sino  propio.  »  (Conde  de  la  Vi- 
naza, op.  cit.,  col  876.) 
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en  su  esplendida  imagen  vos  colora 

(Sonnet  lxii  de  i582,  v.  6,  texte  de  1619.) 
mais  il  écrira  : 

alcanga  tanto  bien  que  no'  s  ofende  ; 

(Élégie  II  de  1682,  v.  53,  texte  de  161 9.) 

Enfin  Herrera  essaya  d'introduire  certaines  parlicula- 
rités  d'écriture  ou  d'accentuation. 

II  ne  met  de  point  ni  sur  Vi  ni  sur  le  j. 

U  fait  usage  de  Fapostrophe  pour  remplacer  une  voyelle 
a  la  fin  d'un  mot  devant  une  voyelle  initiale,  mais  seule- 
ment  lorsqu'il  s'agit  de  Tarticle  la,  de  la  préposition  de, 
des  pronoms  me,  te,  se,  del'adjectif  indéfini  una,  del'adjec- 
lif  cualquiera,  du  pronom  que  ou  des  conjonctions  que  et 
aunque.  Ex.   : 

en  /'ascondida  niebla  refería 

(Élégie  1  de  i582,  v.  98.) 
cual  Clicie  al  Sol  í/'ardientes  rayos  lleno 

(Ibid.  Y.  3c).) 
subí  a  do  el  fuego  mas  m  enciende  1  arde 

(Sonnet  i  de  1682,  v.  3.) 
feroz  ;  oso  dezir,  que  ya  ¿olvidas 

(Élégie  V  de  1682,  v.   lYó.) 
a  quien  5 'entrega  ciego  a  su  porfía 

(Sonnel  i  de  1682,  v.  8.) 
d'wAi'  ardua  cumbre  a  un  cerro  vo  enriscado 

(Sonnet  xii  de  i582,  v.  6.) 
qu'a  cualquier'  ocasión  buelvo  la  frente 

(Sonnet  xli  de  i582,  v.  l\.) 
El  Sátiro,  ^íz'el  fuego  vio  primero 

(Sonnet  iv  de  1082,  v.   i .) 
Qaen  tanto  qu\  en  tu  ira  embravecido 

(Sonnet  v  de  1082,  v.  9.) 
el  curso  al  fin  acaba  aunqu   estendido 

(Sonnet  11  de  1682,  v.  7.) 

L'emploi  de  l'apostrophe  tel  que  je  viens  de  l'indiquer 
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est  particulier  á  rédilion  de  i589.  Dans  le  Commentairc 
sur  Garcilasso  on  trouve  des  élisions  plus  conformes  a 
Tusagc  italien,  et  consistant  dans  la  suppression  de  la 
voyelle  initiale  des  mots  :  ainsi  a  cette  époque  Herrera 
écrivait  contemplando' s  pour  contemplando  os,  recibe'n 
pour  recibe  en,  pide' I  ])our  pide  eV .  Et  c'est  un  systéme 
identicpie  qui  est  employá  dans  l'édition  de  Pacheco, 
oíi  Ton  lit  par  exemple  Crece' I  camino,  s'esculpe'n  la  me- 
moria " . 

Lorsqu'il  y  a  diérése entre  deux  mots,  Herrera  l'indique 
en  mettant  un  point  sur  la  voyelle  finale  et  sur  la  voyelle 
initiale. 

Digo,  Luz  de  mi  alma,  pura  estrella 

(Édition  de  i582.  Elégie  i,  v.  '^S.) 
á  áLrir  comienza  esta  honda  vena 

(Id.  Sonnet  xiv,  v.  4.) 

II  ne  marque  pas  la  diérése  lorsqu'elle  resulte  d'une 
pause  : 

Sol  puro,  /lura,  Luna,  llamas  d'oro 

(Edition  de  i582.  Sonnet  \,  v.   12.) 

ni  lorsqu'elle  provient  de  la  rencontre  d'une  voyelle  avec 
la  diphtongue  ue 

nace  de  cuitas  una  ueste  entera 

(Édition  de  iSSa.  Élégie  v,  v.  116.) 

A  l'intérieur  d'un  mot,  il  indique  la  diérése  au 
inoyen  d'un  trema  place  sur  la  seconde  voyelle  de 
la  diphtongue,  il  écrit  done  glorioso,  rocUldo,  salive, 
agüero. 


I.   Commentaire,  p.  11 5. 

•i.   Édition  do  Pacheco  (variantes  du  v.  II  de  1082,  v.  5  et  10). 
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Dans  le  commentaire  sur  Garcilasso  et  dans  rédition 
de  Pacheco  la  diérése  est  indiquée  en  pareil  cas  par  un 
point  place  sur  cliacune  des  deux  voyelles  :  glorioso,  ro- 
ciado, súáve. 

Lorsque  les  deux  voyelles  ont  été  mises  en  contact  par 
la  chute  d'une  consonne,  comme  dans  Jiar  et  ses  compo- 
sés,  cruel,  raíz,  trae,  il  ne  marque  pas  la  diérese  non  plus 
que  dans  Diana,  ledra,  lelo,  ierro,  ruina. 

Mais  s'il  veut  indiquer  au  contraire  la  synérése  il  place 
sur  la  deuxiéme  voyelle  le  signe  a  ;  ainsi  il  n'écrit  : 

cambiaron  tantas  vezes  mi  ventura 

(Edition  de  i582.  Elégie  v,  v.  20.) 

oü  cambiaron  est  trisyllabe  ;  mais 

SI  no  se  cambiasse  l'alegna 

(Edition  de  i582.  Sonnet  xliv,  v.  ii.) 

cambiüsse  comptant  pour  quatre  syllabes. 

II  emploie  les  trois  accents  aigu,  grave  et  circontlexe 
d'une  maniere  qui  lui  est  propre. 

II  place  l'accent  circonflexe  sur  l'interjection  o,  tandis 
qu'il  n'accentue  pas  la  conjonction  o  ;  sur  les  formes  du 
verbe  ver  dans  lesquelles  é  est  le  résultat  d'une  contrac- 
tion  :  ver,  vés,  vé,  vemos,  ved,  vén,  veréis  ;  et,  pour  lámeme 
raison,  sur  le  mot/e  qui  s'écrivait  alors/ee. 

II  met  l'accent  grave  sur  les  formes  e,  a,  du  verbe  aver, 
mais  n'acentue  pas  la  préposition  a.  A  la  troisiéme  per- 
sonne  ái,  il  met  l'accent  sur  la  premiere  voyelle  et  dis- 
tingue ainsi  ce  mot  de  l'interjection  ai  non  accentuée  ; 
mais  s'il  veut  marquer  la  diérése,  il  remplace  l'accent  par 
un  point  sur  Va. 

aquí  ái  alamos  verdes  1  crecidos 

(Égloga  Venatoria,  v.   1/19.) 


—  liu   — 

1  el  mal,  qué  ái,  conviene  ser  callado 

(Sonnet  xxxv  de  i582,  v.  6.) 

II  met  encoré  raccent  grave  sur  les  formes  du  verbe 
eslar,  este,  está,  qu'il  distingue  ainsi  des  pronoms  este, 
esta  non  accentués  ;  il  le  met  aussi  sur  les  finales  toni- 
ques  des  verbes  qui  se  distinguent  seulement  par  laccent 
de  mots  paroxytons,  et  place  sur  ees  derniers  Taccent 
aigu  :  ainsi  il  écrit :  espere  (parfait  de  Tindicatif)  et  es- 
pere (présent  du  subjonctif)  ;  llego  (parfait  de  l'indicatif 
et  llego  (présent  de  l'indicatif)  ;  hallara  (imparíait  du  sub- 
jonctif) et  algara  (futur  de  l'indicatif).  Mais  lorsque  le 
paroxyton  occupe  la  derniére  place  du  vers,  il  ne  Tac- 
centue  pas,  puisqu'il  ne  saurait  se  confondre  avec  l'oxy- 
ton ;  il  écrit  done  : 

1  lloro  la  desdicha  de  mi  estado 

(Kdition  de  1682.  Sonnet  ir,  v.  /;.) 
mais  : 

mas  para  que  suspiro  triste  1  lloro 

(Id.  Égloga  Venatoria,  v.  83.) 

II  accentue  quelquefois  de  l'accent  aigu  les  proparoxy- 
tons,  mais  seulement  lorsque  ce  sont  des  mots  d'origine 
savante  ou  étrangére  ;  ainsi  il  accentuera  les  mots  angé- 
lica, belígero.  Bélico,  Encelado,  flamígero,  orrísono  qui 
sont  des  noms  propres  ou  des  néologismes  que  Covarru- 
bias  n'a  pas  admis  dans  son  Tesoro.  Mais  il  n'accentuera 
pas  les  mots  citara,  ímpetu,  piélago,  zejiro  etc.. 

II  ne  met  pas  de  majuscule  au  commencement  de 
chaqué  vers,  comme  le  voulait  l'usage  de  son  temps,  et 
se  contente  d'en  mettre  au  commencement  de  chaqué 
strophe  ;  parfois  méme  il  n'en  écrit  pas  apres  un  point 
final. 
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Enfin  il  separe  généralement  les  pronoms  me,  te,  se,  des 
verbes  dont  ils  sont  régimes.  Exemple  alexando  me  (Son- 
net52  de  1682,  v.  6),  amar  /e  (Égloga  Venatoria,  v.  52). 
desatarse  (Sonnet  5o,  v.  1 1  de  i582).  Gette  regle  souí- 
fre  d'ailleurs  de  nombreuses  exceptions  qui  sont  peut-étre 
dues  a  la  négligence  de  Fimprirneur. 

Les  regles  de  ponctuation  qu'il  avait  adoptées  sont 
moins  nettes  que  ses  reformes  orthographiques ;  il  se  sert 
du  point  et  de  la  virgule,  a  peu  prés  comme  aujour- 
d'hui ;  du  point  et  virgule  a  veo  la  valeur  de  la  virgule  ou 
des  deux  points  ;  des  points  d'interrogation  et  d'exclama- 
tion  seulement  a  la  fin  des  phrases ;  de  la  parenthése 
quelquefois  ;  mais  il  ne  connait  ni  les  deux  points,  ni  les 
guillemets.  II  écrira  done  : 

Turbado  dixe  al  fin  ;  por  no  aver  sido 

(Edition  de  i582.  Elégie  ni,  v.  ^3.) 

au  lieu  de  mettre  :  ((  aprés  fin. 

Telles  farent  les  reformes  d'écriture  que  Herrera,  dans 
son  Comme ntab^e  sur  Garcilasso  et,  deux  ans  plus  tard, 
dans  son  recueil  des  Algunas  Obras,  sous  une  forme  plus 
parfaite,  essaya  d'implanter  en  Espagne. 

II  est  bien  difficile  aujourd'hui  d'en  apprécier  la  valeur, 
la  prononciation  exacte  du  xvi''  siecle  ne  nous  étantqu'im- 
parfaitement  connue  :  nous  pouvons  bien  savoir  par  les 
témoignages  d'écrivains  du  temps  que  certains  sons 
aujourd'hui  confondus  étaient  alors  distincts,  que  par 
exemple  Ys  sourde  de  viniesse,  marquée  entre  deux  voyel- 
les  par  ss,  était  difíerente  de  Ys  sonore  de  casa  ;  que 
g  était  sourd  et  z  sonore,  que  x  sourd  se  distinguait 
de  y  sonore  ;  mais  si,  au  point  de  vue  étymologique,  ees 
sons  peuvent  étre  distingues  par  leur  origine,  il  n'en  allait 
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pas  de  méme  dans  la  pralique  oü  ils  se  coníondaient  déjíi 
bien  souvent,  comme  le  prouvent  les  rimes  acceptées  par 
les  poetes  du  temps.  L'appréciation  personnelle  devait 
done  jouer  le  plus  grand  role  dans  ees  modifications 
apporlées  a  l'orthographe  couranle  :  de  la  des  oppositions 
oudes  dénégations.aussi  tranchantes  que  les  affirmations. 

C'esl  ainsi  qu'en  1601  le  D'  Gregorio  López  Madera 
reprochait  a  Herrera  d'avoir  dans  son  Commentaire  sur 
Garcilasso  «  privé  les  mols  espagnols  venus  du  latin  de 
Torthograplie  de  cette  derniére  langue,  et  d'étre  devenu 
par  la  si  obscur  que  lui-méme,  qui  fait  profession  de  com- 
mentateur,  a  besoin  d'un  commentaire  S). 

L'objection  n'a  pas,  il  est  vrai,  grande  valeur  dans  la 
bouche  d'un  homme  qui,  comme  Madera,  contestait  que 
Fespagnol  vint  du  latin ;  qui  était  assez  traditionnalisle 
pour  s'imagincr  que  s¡,  dans  les  mots  venus  du  grec,  les 
Latins  avaient  conservé  le  ph,  alors  quils  possédaient  la 
leltre/c'était  par  respect  pour  la  langue  a  laquelle  ils  l'a- 
vaient  emprunté,  et  qui  aurait  voulu  voir  les  Espagnols 
agir  de  méme  avec  les  quelques  mots  qu'il  considérait 
comme  empruntésau  latin.  Cen'étaitpourtant  pas  unesprit 
vulgaire  que  l'liomme  qui  déclaiait  que  «  les  langues  nc 
dépendent  pas  des  regles,  mais  que  les  regles  se  tirent  de 
l'usage    des    langues".»   Aussi    mérite-t-il    qu'on    s'ar- 


1.  «  No  se  a  de  negar  la  mucha  hermandad,  que  nuestra  lengua  tiene  con 
la  Latina  ;  de  manera  que  queramos  que  en  ninguna  cosa  reconozca  lo  que  a 
recibido  della  quitando  a  los  vocablos  que  tenemos  del  Latin  toda  la  orto- 
urafía  que  procede  de  aquella  lengua,  como  an  querido  hazer  Hernando  de 
Herrera,  escriuiendo  sobre  Garcilaso,  i  haciéndose  con  esto  tan  escuro  que 
el  que  professa  ser  comentador,  a  menester  comento  ;  y  agora  vltimamente  el 
padre  Fray  Pedro  Malón  en  su  libro  de  la  Magdalena.»  (Conde  de  la  Vifiaza. 
Filología  castellana,  col.   181-82.) 

2.  «no  penden  los  lenguages  de  los  preceptos,    sino  los  preceptos  se   sa- 


—  /n/i  — 

relé  a  son  aíTirmalion  lorsqu'il  declare  qu'il  a  cst  faux  de 
diré  que  la  prononciation  exacte  soit...  doto,  ogeto,  ato, 
¡no,  ombre,  aniiga:  mais  ce  qui trompe,  c'est  que  ceuxqui 
les  prononcent  avec  correction  et  élégance  appuient  peu 
sur  ees  lettres  que  certains  voudraient  faire  disparaitre  de 
récriture;  en  eíTet,  la  prononciation  espagnole  n'est  pas 
aífectée,  mais  lorsque  plusieurs  consonnes  s'unisscnt, 
sans  les  contracter  absolument  il  faut  les  prononccr  avec 
la  douceur  voulue —  II  en  est  de  méme  de  1  aspiration, 
car  pour  diré  hombre,  humano,  on  la  fait  peu  sentir,  l'cs- 
pagnol  étant  peu  guttural  et  ne  pouvant  admettre  une 
forte  aspiration  ;  mais  en  somme  on  ne  saurait  nier  que 
Ton  aspire  en  les  pronon^ant  et  qu'il  faut  marquer  l'aspi- 
ration  si  Ton  veut  représenter  exactement  le  mot\  » 

Mais  si  le  D"^  Madera  se  montre  aussi  affirmatif. 
d'autres  sont  plus  prudents  :  ainsi  le  maestro  Bartolomé 
Jiménez  Patón ,  en  1 6 1  /i,  dans  un  petit  traite  sur  Torthogra- 
phe  ^  nous  dit  qu'on  prononce  et  qu'on  écrit  doctor  et 
doctrina,  et  qu'il  faut  prorioncer  et  écrire  docto  et  non 


can  del  uso  de  los  Icnguagcs.  »  (Conde  de  la  Vinaza.  Filología  castellana, 
col.  3o.) 

1 ,  «es  falso  dezir  que  la  pronunciación  propria  sea  como  ellos  dizen  doto 
ogeto  ato  ino  ombre  aniiga  :  sino  que  los  engaña  ver  que  los  que  pronvincian 
propria  y  elegantemente,  hazen  poca  fuerera  en  aquellas  letras  que  ellos  quie- 
ren desechar  de  lo  que  escriuen  :  porque  nuestra  lengua  tiene  la  pronuncia- 
ción poco  afectada  :  pero  no  por  esto  las  junta  del  todo,  sino  que  las  pronun- 
cia con  blandura  que  a  de  auer  quando  se  juntan  dos  o  mas  consonantes... 
lo  mismo  también  succede  en  la  aspiración  que  para  dezir  hombre  humano, 
vsamos  della  lenemente  :  jDorque  nuestra  lengua  es  poco  gutural,  y  no  puede 
admitir  mas  fuerte  aspiración  ;  pero  al  fin  no  se  puede  negar  que  se  mueuc 
el  aliento  para  pronimciarlo,  y  que  se  deue  poner  la  aspiración  en  lo  escripto 
por  cumplir  con  la  propriedad  de  la  palabra.  )>  (Conde  de  Vinaza.  Filología 
castellana,  col.  1182.) 

5.  Epitome  de  la  Ortografía  Latina  y  Castellana.  Por  el  Maestro  Ximencz 
Patón.  Año  i6i/i.  —  Bae^a,  (Cité  par  le  comte  de  la  Vinaza,  op.  cit.,  col. 
1 1 98-9.) 


doto,  afecto  Qi  iioii  afeto,  afectado  el  iiuii  afetado;  iiiais 
qu'on  écrit  efeto  et  non  efecto,  dote  ct  non  docte,  santo 
ct  non  sancto,  precelor  et  non  precepto!',  conecto  el  non 
concepto,  sinificar  et  non  significar  etc..  »  Cet  éclec- 
tisme  est  embarrassant,  mais  prouve  qu'en  principe 
Herrera  n'a\  ait  pas  tort  de  vouloir  supprimer  certaines 
lettres  ;  dailleurs  les  rimes  suivantes.  relevées  chez  des 
poetes  contemporains  on  successeurs  imniédiats  de  Her- 
rera, montrent  que  bon  nombre  des  suppressions  qu  il 
proposait,  étaient  tout  au  moins  acceptables  : 
Luis  de  León  : 

Preséntele  un  sujeto 
Tan  mortalmente  herido  cual  conviene 
Do  un  médico  perfeto...  (Luis  de  León  á  Elisa.) 

Le  chanoine  Pacheco  : 

El  millar  de  las  rimas  y  sonetos 
Que  el  divino  Herrera  escribe  en  balde 
Destilese  el  celebro  en  mil  concelos 
El  delicado  Alcázar  en  sus  obras 
Verá  cvianto  se  encana  en  sus  efeíos 

(Satire  sur  la  poésie.) 
Baltasar  del  Alcázar  : 

Debió  ser  porque  en  efeto 
(luanto  le  di  fue  un  soneto... 

(Bibl.  de  Autores  Españoles,  t.  XXXH,  p.  ^o8'\) 

Juan  de  Salinas  : 

El  jazmín  no  l'ué  discreto 

Que  no  tiene  o\ov  perfeto...  (íhid.,  p.   'jn.)''.) 

Pablo  de  Céspedes  : 

Hallarse  de  contino  en  un  sur/eto 

Todas  veces  sin  falta  recogidas  ; 

Aunque  las  cria  sin  ningún  defeto       (Jbid.,  p,  306'».) 
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Pablo  de  Céspedes  : 

El  escorzo  tan  justo,  con  efeto 

Igual  en  todo  al  imitado  objeto  (Jbid.,  p.  366^) 

Pablo  de  Céspedes  : 

Si  enseñarte  pudiese  los  conceptos 

Escritos  y  la  voz  presente  y  viva 

Los  primeros  abriera  y  los  secretos 

Que  encierra  en  si  la  docta  perspectiva; 

Como  extendidos  por  el  aire  y  rectos  (Jbid.,  p.  365^^.) 

Luis  de  León  : 

Por  tí,  el  mayor  poeta  y  mas  divino 
No  deben  ser  de  ti  menospreciadas ; 
No  juzgues  que  el  ganado  no  te  es  diño   (Eglogue  x.) 

Luis  de  León  : 

I  viniese  empeorando  de  contino 

A  estado  menos  bueno  y  menos  diño  (Géorg.  i.) 

Baltasar  del  Alcázar  : 

Si  el  canto  Febo  a  tu  deidad  indino 


Quedar  en  este  mundo  por  vecino 

(Sonnet  ii  á  Cetina.) 
Luis  de  Góngora  : 

Liüo  siempre  real  nací  en  Medina 

De  rayos  mas  que  flores  frente  dina  (Sonnet  cvi.) 

La  question  de  la  suppression  de  17?  initiale  semble  de 
beaucoup  la  plus  simple  ;  il  est  évident  que  cette  lettre 
n'était  pas  aspirée  lorsque  l'élision  était  possible,  c'est 
bien  ce  que  semble  indiquer  le  licencié  Juan  de  Robles 
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lorsqu'il    disait  vers    i63o    dans    son  Caito    Sevillano  : 

((  J'use  de  la  letlre  A  commc  nos  ancetres  ;  je  la  mets  dans 

les  mots  oü  ils  la  mettaient ;  car  cette  lettre  a  deux  sons, 

l'un  fort  et  nécessaire,  comme  haciendo,  hijo,  hecho,  hoyo, 

hamo;  ct  un  autre  plus  doux,   comme  honor,  hora,  hom- 

bre\  ))  D'oü  il  resulte  clairement  que  Robles  ne  regarde 

pas  comme  nécessaire  d'écrire  h  dans  ees  derniers  mots  ; 

s'il  conserve  cette  lettre  c'est  par  respect  de  la  tradition. 

Enfm  la  reforme  qui  consiste  a  écrire  conosco  et  non 

conozco  est  peut-étrc  due  en  grande  partic  a  la  confusión 

habituelle  et  bien  connue  que  les  Andalous  faisaient  de 

Vs  et  de  la  z. 

Ce  qui  me  semble  tout  a  Teloge  de  Herrera  dans  ees 
reformes,  c'est  qu'il  se  rallie  á  l'idée  d'une  simpliñcation 
de  l'ortbographe  destinéeala  mettrea  la  portee  de  la  foule, 
de  méme  qu'il  avait  essayé,  en  commentant  Garcilasso  en 
langue  vulgaire,  de  familiariser  ceux  qui  n'ctaient  pas  des 
savants  de  profession  avecles  mystéres  de  la  rbétorique  et 
de  la  poétique.  G'était  un  mérite  a  cette  époque  que  cette 
U  ndance  á  la  simplicité  diez  un  homme  qui  pouvait  pré- 
tendre  a  brillcr  parmi  les  savants,  ((  los  qae  saben  »,  selon 
son  expression  favorite.  Mais  ce  qui  le  perdit,  commc 
tous  les  réformateurs  de  l'ortbograpbe,  ce  fut  que  son 
systéme  était  trop  complet ;  il  apportait  trop  de  modifica- 
tions  d'un  seul  coup  dans  des  matiéres  oü  Ton  ne  saurail 
proceder  avec  trop  de  lenteur,  de  modération  ou  de  pru- 
dence,  de  peur  d'eirarouclier  de  vieilles  habitudes,  d'impo- 
ser  un  efíbrtde  mémoire  trop  considerable  a  ceux  que  Ton 

I .  (c  De  la  h  uso  como  nuestros  pasados  poniéndola  en  los  nombres  que 
la  pusieron  ellos ;  porque  esta  letra  tiene  dos  sonidos  uno  fuerte  y  necesario, 
como  hacienda,  hijo,  hecho,  hoyo,  humo,  y  otro  mas  blando  como /lumor  honra, 
hombre,  n  (Robles.  Primera  parle  del  Culto  Sevillano.  Séville,  i883,  p.  3a3.) 
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tente  de  gagner  a  sa  cause  :  ce  n'est  pas  un  moindre  tra- 
vail  de  désapprendre  d'anciennes  regles  que  d'en  adopter 
de  nouvelles.  C'est  par  des  reformes  de  détail  qu'on 
peut  perfectionner  l'orthographe,  qu'il  faut  d'ailleurs  se 
résigner  á  voir  toujours  en  désaccord  avec  la  prononcia- 
tion,  quelques  eíTorts  que  Ion  fasse.  En  tonteas  les  trop 
vastes  projets  sont  condamnés  d'avanee. 

C'est  ce  qu'il  advint  du  systérne  de  Herrera  :  il  echona 
complétement ;  il  n'était  d'ailleurs  pas  parfait  :  il  est  évi- 
dent  que  Herrera  ne  se  douta  pas  du  sens  dans  lequel  allait 
évoluer  la  prononciation,  sauf  en  ce  qui  concerne  l'aíTai- 
blissement  de  l'A  initiale.  Ambrosio  de  Morales  dans  le 
passage  que  jai  cité  plus  haut,  avait  vu  plus  clair  et  plus 
loin  :  il  sentait  que  lalangue  tendait  a  prononcer  toutes  les 
lettres,  quelles  qu'elles  fussent ;  et  aujourd'hui,  si  Ton  meta 
part  r/i  initiale,  c'est  a  peu  prés  ce  qui  s'est  réalisé  :  les  con- 
tractions  ont  complétement  disparu,  l'élision  n'a  jamáis 
pu  entrer  dans  les  habitudes  des  Espagnols,  méme  en 
vers  ;  quant  a  l'assimilation  des  finales  d'iníinitif  avec  le 
le  pronom  qui  suit,  elle  n'a  pas  non  plus  été  adoptée.  Les 
lettres  supprimées  par  Herrera  ont  été  presque  toutes 
rétablies. 

Ses  pro(;édés  d'accentuation  étaient  également  trop 
compliques  et  trop  imparfaits  pour  .triompher  ;  c'était 
cependantla  partie  la  plus  rationnellede  ce  systéme;  mais 
le  souvenir  méme  sen  perdit  bientót,  malgréTardeurcom- 
muniquée  par  l'inventeur  a  ses  amis  que  Juan  de  la 
Cueva  nous  montrait  álteles  á  cette  tache  ingrate  lorsquc, 
dans  un  passage  auquel  j'ai  deja  fait  allusion,  il  écrivait 
aujurat  Rodrigo  Suárez,  qui  venait  d'acheverune  histoire 
de  la  guerre  de  Portugal  et  qui  s'apprétait  á  donner  le 
manuscrit  a  l'imprimeur  :  «  Quel  jeu  de  caracteres  variés 
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allez-vous  rassembler  pour  qu'on  imprime  votrc  livre  a 
la  moderne  et  non  aTantiquc!  Vous  le  confierez  á  notre 
ami  Andrea  [il  s'agit  d'Andrea  Pescioni,  imprimcur  des 
Algunas  Obras  de  Herrera  en  1082]  qui,  dans  cette  profes- 
sion,  surpassetouslesimprimeurs  d'Italie  et  de  Bale.  Vous 
vous  servirez  des  procedes  et  des  regles  de  la  nouvelle  ortho- 
graplie,  oíi  vous  verrez  Cabrera  plongc  jusqu'aux  condes. 
\ous  lui  assignerez  pour  correcteurs  le  maestro  GinSn,  en 
qui  Phébus  a  déposé  le  trésor  de  son  beau  cboeur,  ou  le 
divin  Herrera  dont  la  docte  lyre  retient  les  vents  dans 
leur  course  et  que  la  montagne  vient  entendre  comme 
autrefois  Orpliée.  lis  ponctueront,  metlront  des  accents 
sur  le  lexle  de  votre  magnifique  liistoire'.  » 

Mais  tout  cet  entliousiasme  n'eut  pas  de  lendemain. 
Seúl  le  fidéle  Pacheco  dans  son  Livre  des  Portraits  semble 
avoir  suivi  a  peu  prés  les  mémes  regles  ortbographiques 
que  Herrera  ;  mais  il  n'y  resta  pas  fidéle  lui-méme,carson 
Art  de  la  Peintare  s'écarte  du  modele  que  lui  avait  fourni 
rautcur  du  Gommentaire  sur  Garcilasso,  et  se  conforme  a 
l'orthographe  courante.  La  tentative  de  Herrera  était 
done  bien  condamnée. 


I .  «  I  luego  que  os  sea  traído,  que  aparejo  —  tendréis  de  varias  letras, 
porque  sea  —  impresso  a  lo  moderno  i  no  a  lo  viejo.  —  Entrcgaroislo  a 
nuestro  amigo  Andrea  —  qu'en  esta  profecion  ccedc  a  todos  —  los  que  im- 
primen de  Italia,  i  Basilea  —  Vsareis  de  los  términos  i  modos  —  déla  nueva 
Orlliographía,  viendo  en  ella  —  a  Cabrera  metido  hasta  los  codos.  —  Seña- 
lareis por  Gorrctores  della  —  al  Maestro  Girón,  do  Pliebo  tiene  —  todo  el 
tesoro  de  su  escuadra  bella.  —  O  al  divino  Herrera  que  detiene  —  con  dota 
Lvra  los  airados  Vientos  —  i  el  Monte  a  oirlo  cual  a  Orpheo  viene.  »  (De  las 
rimas  de  Juan  de  la  Cueva.  Manuscrit  Z  i33-/»9  de  h\  Rihli<)tb<''qMe  Colom- 
bine.  Epístola  a,  p.  /j2.) 


CHAPITRE  XXI 


CONCLUSIÓN 


Si  ron  cherche  á  qui  comparer  Herrera  dans  notre  lit- 
térature,  il  est  un  nom  qui  se  présente  tout  naturellement 
al'esprit:  c'est  celui  de  Malherbe.  Grandes  en  eífet  sont 
les  ressemblances  entre  les  deux  écrivains.  Tous  deux  ont 
été  de  laborieux  artisans  de  vers  ;  nous  savons  en  parti- 
culier  pour  Herrera  qu'il  n'était  jamáis  complétement  sa- 
tisfait  de  ce  qu'il  avait  écrit  et  que  ses  brouillons  étaient 
surchargés  de  ratures.  Tous  deux  ont  debuté  par  imiter 
les  Italiens.  Malherbe,  dans  son  Commentaire  sur  Des- 
porles,  a  donné  une  grammaire  et  une  poétique  ;  Herrera 
par  son  Commentaire  sar  Garcilasso  a  pretenda  en  faire 
autant.  Tous  deux  enfin  ont  connu  la  gloire  de  leur  vi- 
vant  ;  tous  deux  ont  été  de  grands  poetes  lyriques.  xMais 
la  s'arréte  le  paralléle.  Malherbe  eut  la  gloire  impérissa- 
ble  d'ouvrir  des  voies  nouvelles  a  la  poésie  et  d'y  voir 
entrer  les  plus  beaux  génies  :  son  influence  fut  durable  et 
féconde.  Herrera  n'a  pas  eu  la  me  me  fortune. 

Je  l'ai  montré  dans  la  premiere  partie  de  cette  étude, 
dans  l'Académie  de  Matara,  chez  le  chanoine  Pacheco, 
chez  les  Ribera  ou  le  comte  de  Gelves,  entouré  de  l'admi- 
ration  genérale,  proclamé  ((  divin  »  ;  il  semble  qu'un  tel 
liomme  aurait  dü  exercer  une  influence  profonde  sur  ceux 
qui  l'entouraient,  former  des   disciples  enthousiastes  et 


I 


I 
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fidéles  qui  auraieiit  mis  en  pratique  les  doctrines  de  ce 
grand  théoricien.  Mais,  si  Toii  examine  les  choses  d'un 
peu  prés  et  sans  prévention,  on  arrive  bien  vite  a  se  con- 
vaincre  qu'il  n'en  est  rien.  D'ailleurs  bien  des  raisons  s'y 
opposaient. 

Les  assemblées,  dont  je  viens  de  rappeler  le  souvenir, 
étaient  composées  d'hommes  du  méme  age  ou  plus  ages 
que  Herrera,  ou  de  personnages  que  leur  situation  sociale 
mettait  au-dessus  de  lui ;  il  était  impossible,  dans  ees 
conditions,  qu'il  exergát  sur  eux  une  domination  eííec- 
tive. 

Son  caractére  ne  s'y  opposait  pas  moins ;  car,  nous 
avons  vu  que,  s'il  était  doue  d'une  forte  volonté  qu'il  ap- 
pliquait  a  l'étude  réflécliie  de  la  langue,  de  la  poésie  ou 
de  riiistoire,  son  naturel  ombrageux  le  faisait  se  teñir  á 
Técart,  éviter  toute  emprise  sur  ceux  qui  l'entouraient,  et 
sa  modestie  le  déterminait  a  se  soumettre  sans  reserves  au 
jugement  de  ses  amis,  aupoint  qu'il  déchirait  parfois  des 
piéces  entieres  qui  leur  avaient  déplu. 

II  était  done  incapable  d'exercer  l'autorité  despotique 
que  s'arrogea  Malherbe,  ce  ((  tyran  des  mots  et  des  syl- 
labes  )),  autorité  qui  n'allait  pas  sans  quelque  pédantisme, 
mais  qui  était  indispensable  a  la  formalion  d'une  écolc. 
Jamáis  Herrera  n'eut  en  lui-méme  la  confiance,  mettons 
Toutrecuidance,  suíTisanle  pour  s'imposeraux  aulres  ;  il  a 
toujours  été,  comme  il  le  disait  en  parlant  de  son  amour, 
audacieux  et  craintif :  ((  Ose  i  temí  »  (Son.  I,  v.  i). 

D'ailleurs  s'il  réalisa  le  t^pe  de  l'bomme  de  lettres,  si 
l'étude  de  la  grammair^,  de  la  poésie  ou  de  l'liistoire  fu- 
rent  pour  lui  une  véritablc  profession,  jai  deja  expliqué 
que  c'était  un  fait  unique  a  cette  époque  dans  son  pays  ; 
pourquoi,  des  lors,  tous  ees  poetes  qui  lui  íormaicnt  un 
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auditoire  flatteur,  mais  qui  tous  remplissaient  des  fonc- 
lions  diverses,  religieuses,  civiles  ou  militaires,  et  qui  ne 
demandaient  a  la  poésie  qu'un  délassement  de  leurs  sou- 
cis,  auraient-ils  consenii  a  s'imposer  le  labeur  dont  il 
leur  donnait  Texemple.  mais  qui  réclamait  une  existence 
tout  entiére  ? 

J'ai  montré  enfin  que  notre  poete  n'était  connu  que 
dans  un  étroitcénacle,  bien  éloigné  de  la  foulequ'il  mépri- 
sait  selon  toute  apparence  ;  qu'il  ne  publia  que  peu  de 
chose  de  son  vivant  et  que  ses  poésies,  en  particulier,  ne 
connurent  qu'une  publicité  des  plus  restreintes,  si  l'on 
admet  que  Pacheco  lui-méme  n'eut  pas  sous  les  yeux, 
pour  établir  son  édition  en  1 619,  le  petit  opuscule  de 
1682.  II  n'aurait  done  pu  avoir  d'aclionque  sur  les  poetes 
qu'il  fréquentaetqui,  pour  les  raisons  queje  viens  d'indi- 
quer,  échappaient  a  son  influence. 

Nous  avons  la  preuve  de  la  briéveté  de  cette  influence 
dans  rexclamation  indignée  de  Rioja  :  ((  Quoi !  dit-il,  cet 
homme  qui  fut  si  connu,  dont  la  lecture  fut  si  étendue  et 
si  varice,  n'a  aujourd'hui,  comnie  nous  le  voyons,  ni 
réputation  ni  estime^  !  » 

Ge  n'est  pas  qu'aprcs  sa  mort  quelques  admirateurs  ne 
lui  soient  restes  fideles.  Je  n'insisterai  pas  sur  le  dévouc- 
ment  que  Pacheco  rnonlra  a  sa  mémoire :  l'admiralion 
de  Cervantes,  qui  cependant  n'avait  pas  cu  de  rapports 
avec  lui,  s'est  manifestée  a  plusieurs  reprises  sous  la  forme 
la  plus  flatteuse;  celle  de  Lope  de  Vega  me  parait  la 
plus  glorieuse  pour  Herrera  sur  qui  le  «  Phénix  des 
poetes  ))  prétend  avoir   toujours   les  yeux  fixés  lorsqu'il 

I.  «I  ombr(í  cava  noticia  fue  lan  grande,  cuya  lección  tanta  i  tan  varia  ! 
esla  oi,  como  vemos  sin  nombre  i  estimación,  »  (^Proface  de  Rioja  a  Fédilion 
de  1619.) 
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écrit.  Qucvedo  enfin,  cet  esprit  si  pénélrant  et  si  avisé, 
adhere  sans  hésitation,  noiis  l'avons  vu,  au  jugement  de 
ceux  qui  avaient  qualifié  le  poete  de  divin. 

Ce  sont  la  certes  des  admiraleurs  hors  de  pair ;  mais  leur 
entliousiasme  me  semble  platonique  ;  on  serait  fort  em- 
péché  de  découvrir  dans  leurs  oeuvres,  méme  dans  celles 
de  Lope,  dont  les  expressions  se  rapprochent  le  plus  de 
celles  qu'aurait  pu  employer  un  disciple  parlan  I  de  son 
maitre,  la  moindre  trace  de  Finfluence  de  Herrera;  la 
personnalité  de  pareils  hommes  était  d'ailleurs  trop  net- 
tement  tranchée  pour  subir  les  direclions  d'autrui.  Et 
pour  les  deux  premiers  en  particulier,  les  méthodes  pré- 
conisées  par  Herrera  étaient  inacceptables  :  il  réclamait 
l'eíTort  persévérant,  les  corrections  incessantes,  et  tous 
deux  se  présentent  a  nous  comme  de  prestigieux  impro- 
visateurs  qui  méritent  paríbis  qu'on  leur  applique  le  vers 
d'Horace : 

Cum  ílueret  liitulentns  erat  quod  tollere  velles. 

II  leur  a  manqué  a  tous  deux  cette  patience  qui  fait  l'ar- 
tiste  impeccable  en  lui  permettantd'éliminercequiestfai- 
ble  pour  ne  garder  que  ce  qui  est  parfait.  Si  Lope  avait 
pu  se  soumettre  a  la  regle  que  s'était  imposée  Herrera 
suivant  lexemple  des  anciens,  quelles  oeuvres  admirables 
n'aurait-il  pas  laissées  ! 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  plirase  de  Rioja,  que  j'ai  rappe- 
lée  plus  liaut,  nous  donne  la  mesure  de  la  réputation  de 
Herrera  auprés  du  grand  public,  et  c  est  Uioja  lui-méme 
qui,  dans  cette  préface,  oii  son  devoir  et  son  intention 
élaient  de  laiie  l'éloge  de  l'écrivain,  que  J?acheco  venait 
tirer  de  l'oubli,  nous  donne  en  réalité  le  secret  de  la  froi- 
deur  que  la  génération,  a  laquelle  il  appartenait,  montrait 
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pour  le  grand  poete  de  Séville.  «  Ses  vers,  dit-il,  sont 
élégants  (cultos),  pleins  d'éclat  et  de  coulear ;  ils  ont  du 
nerf  et  de  la  forcé,  et  cela  sans  manquer  de  gráce  et  de 
beauté  ;  ils  ne  sont  pas  dépourvus  de  sensibilité,  comme 
le  prétendent  quelques  critiques  ;  au  contraire  ils  sont 
pleins  de  sentiments  généreux,  mais  qui  se  cachent  et  se 
perdent  de  viie  au  milieu  des  ornements  poétiques ' .  » 
Rioja  justifie  le  poete,  d'une  fagon  qui  pourrait  paraitre 
perfide  si  nous  n'étions  pas  súrs  de  sa  sincérité,  car  il  de- 
clare que  les  sentiments  tendres  doivent  s'exprimer  sous 
une  forme  simple,  qu'ils  doivent  s'ofPrir  d'eux-mémes  aux 
regards  sans  méme  qu'on  ait  besoin  de  les  cbercher  ^  Si 
done  on  fait  reproche  a  Herrera  de  manquer  de  passion 
c'est  que  la  passion  ne  se  montre  pas  chez  lui  aussi  sim- 
plement  paree  que  chez  Ansias  March  ou  chez  Boscán  ; 
et  Rioja  ne  conteste  pas  que  ce  reproche  soit  fondé  ;  il 
plaide  l'indulgence  pour  Herrera  en  recompense  des  ser- 
vices  qu'il  a  rendus  a  la  poésie  espagnole^ 

Et  le  licencié  Enrique  Duarte,  aprés  avoir  comparé  les 
vers  de  Herrera  á  ceux  de  Garcilasso,  et  declaré  que,  s'ils 
ont  moins  de  charme,  ils  ont  j)lus  d'art,  de  gravité,  de 
nombre,  d'égalité,  et  dénotent  un  plus  robuste  et  jdIus 
habite  ouvrier,  reconnait  qu'ils   sont  parfois   obscurs  et 


1.  «  Los  Versos  que  hizo  en  la  lengua  Castellana,  son  cultos,  llenos  de 
luzcs  i  colores  poéticos,  tienen  niervos  i  fuerga,  i  esto  no  sin  venustidad  i 
hermosura,  ni  carecen  de  afectos,  como  dizen  algunos,  antes  tienen  muchos  i 
generosos  sino  que  se  asconden  i  pierden  a  la  vista  entre  los  ornatos  poéti- 
cos. »  (Préfacc  de  Rioja  a  l'édition  de  1619.) 

2.  «  en  fin  ellos  se  an  de  ofrecer,  no  se  án  de  huscar.  »  (Ibid.) 

3.  «  Con  esto  é  dicho  a  V.  Señoria  la  causa  de  que  los  versos  de  Fernando 
de  Herrera  no  parescan,  a  los  ojos  de  muchos,  afectuosos  ;  que  es  no  verse  los 
afectos  tan  desnudos  como  en  Ansias  Marc,  i  en  Boscan  :  pero  algo  se  deve 
conceder  a  quien  ilustró  tanto  i  engrandeció  las  Musas  Castellanas,  »  (^Pré- 
face  de  Rioja  k  l'édition  de  16 iq.) 
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diíFiciles.  Mais  cest  a  ses  yeux  un  mérite  parce  que  «  Tex- 
pression  dans  les  aíuvres  poétiques  doit  étre  choisie,  et 
s'écarter  du  langage  ordinaire'  ». 

\  oila  bien  deux  imprudents  panégyristes  !  L'un  accuse 
en  déíinitive  Herrera  d'emphase,  rautred'obscurité.  Nous 
avons  vu  au  cours  de  cetle  étude  ce  qu'il  fallaitpenser  de 
ees  deux  défauis,  voulus  certainement  par  le  poete  ;  nous 
avons  reconnu  que  la  simplicitédes  mots  était  l'idéal  que 
s  élait  proposé  Herrera,  mais  qu'il  ne  s'élait  pas  interdit 
la  rechercbe  de  la  conslruction  ;  que  la  ciarle  de  la  pen- 
sée  avait  été  sa  préoccupation  premiére,  mais  qu'il  Favait 
subordonnée  a  la  science  et  a  l'érudition.  Ses  amis  l'avaieiit 
done  bien  mal  compris,  ou  lui-méme  avait  mal  gardé 
son  equilibre  entre  les  deux  termes  extremes  qu'il  s'était 
fixés.  Rioja  lui  décerne  le  lltre  de  culto,  qui  va  devenir  le 
nom  de  ees  poetes  exlravaganls  dontloute  l'ambition  sera 
de  trouver,  au  prix  méme  du  ridicule,  des  expressions 
raííinées  ou  subtiles  ;  Duarte  reconnait  en  lui  l'obscurité 
dont  les  conceptistes,  avec  le  cordouan  Góngora,  vont 
faire  leur  ideal.  Ges  deux  défauis  devaienl  bientót  faire  une 
belle  fortune  ;  le  second  surtout  devail  avoir  sur  la  lillé- 
rature  espagnole  une  iniluence  désastreuse  ;  mais  on  n'en 
saurait  faire  remonter  la  responsabililé  a  Herrera,  Irop 
peu  connu  de  son  vivanl,  méconnu  presque  immédiale- 
mienl  aprés  sa  morí. 

II  ne  ful  done  pas  ebef  d'école  puisqu'il  n'eut  pas  de 


I,  «  aunque  sean  menos  suaves...  son  por  la  mayor  parle  mas  artificiosos, 
mas  graves,  mas  numerosos,  de  parles  mas  iguales,  i  íinalmcnle  de  mas 
robusto  i  valiente  Artífice.  I  no  es  vicio  en  ellos  el  ser  en  alguna  parte 
oscuros,  i  difíciles,  antes  una  de  sus  alabanzas,  porque  los  modos  d<;  dczir 
en  las  obras  poéticas  an  de  ser  escogidos  i  rí-tirados  del  hablar  común,  en 
que  fue  singidar  Fernando  de  Herrera.  »  (Préface  de  Duarle  á  Tédition 
de  lOuj.) 


disciples,  sauf  peut-étre  Rodrigo  Caro,  dont  la  Canción  á 
Itálica  procede  de  riaspiration  de  Herrera  bien  que  le  su- 
jet  plus  banal  ne  permette  pas  a  Fauteur  de  s'élever  jus- 
qu  á  la  majesté  du  grand  poete. 

D'ailleurs  a-t-il  existe  vraiment  une  école  sévillane, 
c'est-á-dire  un  ensemble  de  poetes,  suivant  des  regles 
communes,  l'oeil  fixé  sur  les  mémes  modeles,  collabo- 
rant  méthodiquement  a  la  réalisation  d'un  ideal  nette- 
ment  determiné  P  On  le  croit  en  Espagne  oíi  M.  Lasso 
de  la  Vega  y  Arguelles  intitule  un  livre  :  ((  Ecole  Sévil- 
lane )),  oíi  M.  Amador  de  los  Rios  donne  le  plan  d'un 
pareil  ouvrage.  Mais  ce  n'est  qu'une  illusion.  Ni  en  art, 
ni  en  littératurc,  a  celte  époque  oü  les  ames  étaient  en- 
coré vigoureuses,  oíi  les  énergies  bouillonnaient  encoré, 
il  n'y  eut  d'  ((  Ecoles  »  en  Espagne  ;  les  individualités 
étaient  trop  nettes  et  trop  tranchécs  pour  abdiquer  entre 
les  mains  d'autrui,  l'orgueil  était  trop  grand  pour  tendré 
la  main  a  la  férule  d'un  maitre.  Ce  ne  fut  que  plus  tard, 
lorsque  ce  trésor  d'énergies  se  fut  épuisé,  lorsque  l'abso- 
lutisme  eut  égalisé  toutes  les  classes,  creé  l'ordre  en  bri- 
san t  les  ressorts  de  toute  activité,  que  les  écoles  surgirent. 
Mais  les  contemporains  de  Herrera  faisaient  partie  de  ees 
générations  viriles,  toutes  palpitantes  encoré  de  huit 
siécles  de  guerres  et  de  victoires. 

De  plus,  dans  la  premiére  moilié  du  x\f  siécle,  comme 
le  faisait  judicieusement  rcmarquer  le  maestro  Francisco 
de  Medina,  il  n'existait  pas  en  Espagne  de  bons  modeles 
a  imiter  ;  il  n'y  avait  pas  encoré  de  bons  écrivains  «  qui 
pussent  servir  de  chefs  et  de  guides  dans  les  sentiers 
abrupts  de  la  barbarie^  ».  Or  ees  modeles  qui  peuvent, 

I.    «El  ultimo  daño  <][  los  nuestros  recibieron  en   esta  conrpista,  fue  aver 
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qui  ne  doivent  méme  pas  étre  parfaits,  sont  indispen- 
sables a  la  création  d'une  école  ;  ce  sont  eux  qui  ser- 
viront  de  maitres  aux  disciples,  qui  leurferont  voir  dans 
quel  sens  doivent  se  porter  leurs  cfíbrls,  qui  leur  mon- 
treront  les  procedes  qu'il  s'agit  de  mettre  au  point,  qui 
leur  ouvriront  le  chemin  de  la  perfection. 

Herrera  na  done  pas  appartenu  lui-méme  aune  école  ; 
il  est  le  dernicr  ct  le  plus  éminent  représenlant  d'une  se- 
rie de  poetes  tres  diíTérents  entre  eux,  dont  Garcilasso  et 
Gutierre  de  Cetinas  ont  les  plus  connus.  Autour  de  lui,  iout 
en  restant  indépendants,  se  groupent  tous  ceux  dont 
nous  avons  parlé  au  debut  de  cet  ouvrage,  et  qui  lurent 
les  amis  du  cbantre  de  Luz  :  Andalous,  Sévillans  pour  la 
plupart,  il  était  fatal  quil  existát  entre  eux  de  proíbndes 
ressemblances  ;  ne  parlaient-ils  pas  la  méme  langue,  ne 
vivaient-ils  pas  dans  le  méme  miUeu  social,  sur  le  méme 
sol,  sous  le  méme  climat?  Comment  leurs  oeuvres  n'au- 
raient-elles  pas  un  caractére  de  familleP  G'est  en  ce  sens 
qu'on  peut  entendre  qu'il  y  eut  une  école  sévillane,  mais 
en  éliminant  de  cette  idee  toute  notion  de  regles  ou  de 
traditions  :  avec  ees  reserves,  Herrera  est  bien  le  plus 
grand  des  poetes  de  l'Ecole  de  Séville. 

Si  nous  clierchons  a  nous  íaire  une  idee  exacte  de  son 
talent,  c'est  chez  les  artistes  qu'il  faut  essayer  de  dégager 
les  caractéristiques  de  ce  tempérament  andalón  que  la 
culture  italienne  ou  latine  n'a  pu  annibiler  cliez  Herrera  ; 
chez  eux  en  eJlet  la  personnalité  se  traduit  sous  une  forme 
tangible.  Le  plus  grand  peintre  sévillan,  c'est  Velázquez 
qui  fut  précisément  le  gendre  de  Pacheco  ;  or  la  carácter 


tá  pocos  autores,  los  cuales  como  cíiudillos,  los  guiasscn,  por  medio  de  l'aspe- 
rcza  de  afasia  barbaria.  »  {Préfacc  de  Medina  au  Goinmentaire,  p.  ■;.) 
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rislique  la  plus  persistanle  de  son  talent  c'est  un  réalisme 
absolu,  c'est  en  méme  temps  une  certaine  austérité  du 
dessin  et  de  la  couleur  qui  donnent  une  impression  de 
forcé  et  de  maturité  vraiment  unique.  Sa  peinture  manque 
de  cette  gráce  aisée  qui  enchante  par  exemple  dans  les 
oeuvres  du  Titien  ;  entre  les  mains  d'un  artiste  moins 
souverainement  maitre  de  lui,  ses  procedes  conduiraient 
a  la  dureté  ;  les  oeuvres  de  ce  coloriste,  en  efíet,  ne  par- 
lent  pas  aux  sens,  elles  frappent  la  raison. 

Je  n'ai  certes  pas  l'intention  de  mettre  Herrera  au 
méme  rang  que  Velázquez  ;  l'un  na  jamáis  atteint  com- 
plétement  la  maítrise  de  la  langue,  tandisque  l'autre,  avec 
les  moyens  les  plus  simples,  a  produit  des  oeuvres  si  par- 
faites  qu'il  n'a  pas  trouvé  de  disciples.  Maisje  retrouve 
chez  l'écrivain  ce  méme  goút  pour  le  réalisme,  pour  la  net- 
teté,  pour  la  raison  qui  est  si  frappant  chez  le  peintre. 
Herrera  malheureusement  a  commis  une  erreur  initiale 
qui  lui  a  été  funeste;  il  s'est  trompé,  sous  l'influence  de 
la  mode,  sur  sa  véritable  vocation  :  il  n'était  pas  né  pour 
écrire  des  vers  d'amour;  il  lui  manquait,  tout  le  monde 
est  d'accord  sur  ce  point,  la  suavidad,  le  charme,  dont  il 
parle  si  souvent  et  quifait  encoré  lire  avec  délices  par  les 
Espagnols  les  vers  négligés  de  Garcilasso  :  porté  naturelle- 
ment  vers  les  sentiments  forts  etun  peu  tendus,  il  a  drama- 
tisésonamour,  ilen  a  fait  une  sombre  aventure,  plus  noirc 
peut-étre  dans  ses  vers  que  dans  la  réalité,  et  sa  forte  volonté 
lui  fit  soutenir,  pendant  la  moitié  de  sa  vie,  ce  role  de  poete 
amoureux,  entassant  sonnets  sur  élégies,  si  bien  que  ses 
contemporains  ne  virent  en  lui  que  le  chantre  de  Luz  et 
qu'aujourd'hui  encoré  c'est  ainsi  que  le  voient  la  majorité 
de  sescompatrioles.  Sur  ce  terrainildevait  étre  fatalement 
inférieur  et  c'est  bien  a  lort    qu'il    se  prometlait  d'étre 
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UQJouraussi  célebre  par  sa  passion  que  Pétrarque,  qu'il 
se  représente  écoiitant  avec  étonnement  ses  poésies  mélo- 
dieuses  dans  les  Champs-Elysées,  et  s'écriant  :  «  Ou  ce 
sont  les  suaves  accenls  de  ma  lyre  ou  le  Bétis,  comme  ma 
chére  Sorgue,  posséde  sa  Laure.  » 

Oina  en  el  puro  Elisio  prado 
entre  felices  almas  Tarmonia, 
que  llevaría  deleitosa  rama  ; 

I  dina,  del  canto  arrebatado, 
o  es  esta  la  suave  lira  mía, 
o  Betis,  cual  mi  Sorga,  tiene  a  Laura'. 

Est-ce  a  diré  cependant  que,  dans  ce  genre  méme  de 
poésie,  Herrera  soit  inférieur  a  ses  devanciers  ?  je  ne  le 
croispas;  l'art  est  plus  grand  chez  luí,  si  le  sentiment 
parait  moins  spontané  ;  le  travail  et  l'eñbrt  sont  trop 
apparents  peut-étre,  mais  le  poete  arrive  a  la  forcé  et  ala 
puissance  dans  certaines  piéces  qui  ne  sontpas  aussi  rares 
qu'on  serait  tenté  de  le  croire;  il  a  creé  quelque  cliose  : 
cette  visión  triste  de  la  nature  extérieurea  travers  sa  pro- 
pre  mélancolie,  dont  j'ai  signalé  au  cours  de  cette  étude 
plusieurs  exemples  remarquables,  et  presque  parfaits  dans 
leur  genre.  II  a  donné  plus  d'iniportance  a  l'étude  du 
rytbme,  de  lliarmonie  imitative,  et,  bien  qu'il  semble 
n'avoir  été  guidé  que  par  son  goút  et  par  des  expériences 
personnelles,  dont  il  n'a  pas  sudégagerdes  regles  bien  net- 
tes,  il  a  donné  de  la  cadenee  de  l'bendécasyllabe  des  exem- 
ples  parfaits  qui  ont  pu  servir  de  modeles  a  sos  succes- 
seurs. 


I.  Ges  vers  sont  cites  dans  le  Gommentaire,  p.  254-205.  lis  font  partía 
du  sonnet  119  du  livre  I  de  i'édition  de  Pacheco  :  «  Si  Amor  el  generoso  i 
dulce  aliento.  » 
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Mais  Terreur  fondamentale  qui  luí  fit  clioisir  une 
matiere  qui  non  seulement  n'était  pas  en  rapport,  mais 
était  ménie  en  opposition  avec  ses  qualités  nalurelles,  l'a 
laissé,  sur  ce  point,  au-dessous  peut-étre  de  Garcilasso 
dont  la  spontanéité  communiquait  sa  gráce  impérissable  a 
ses  poésies  :  ce  n'est  done  pas  la  quil  faut  chercher  la 
supériorité  de  Herrera. 

II  avait,  conime  je  l'ai  deja  dit,  1  ame  naturellement 
portee  vers  la  grandeur,  ou  plus  justement  peut-etre 
encoré  vers  le  grandiose,  caractere  bien  espagnol  d'ail- 
leurs.  Les  sentiments  virils  qui  sommeillaient  en  lui, 
inquiets  de  ne  pas  Irouver  l'occasion  de  se  manifester, 
apparaissent  avec  une  forcé  admirable  des  que  le  sujet  s'y 
préte  ;  c'est  alors  seulement  que  Herrera  se  montre  dans 
tout  son  éclat  :  la  valeur,  le  patriotisme,  la  gloire,  voilíi 
ce  qui  fait  battre  son  coeur,  ce  qui  lui  inspire  des  strophes 
majestueuses  oudes  sonnets  héroíques.  Ce  n'est  pas  que,  la 
encoré,  on  ne  senté  trop  souvent  la  gene  ou  FeíTort,  que 
Ton  ne  constate  les  hésitations  d'un  art  qui  n'est  pas  en 
pleine  possessiondelui-méme  ;  mais  c'est  que  précisément, 
dans  ce  genre.  Herrera  fut  un  novateur ;  il  n'eut  pour  le 
guider  d'autre&  modeles  que  les  versets  inspires  des  pro- 
pliétes  liébreux,  dans  lesquels  le  torrent  des  images  ou  des 
sensations  contradictoires  coulait  avec  trop  de  violence 
pour  se  soumettre  aux  lois  d'une  composition  réguliére. 
Herrera  eut  done  d'abord  á  composer,  á  trouver  la  forme 
lyrique  qui  convenait  a  l'ode  héroique,  ou  la  structure 
qui  permettait  au  sonnet  de  s'élever  a  la  dignité  de  l'ode,  et 
c'est  ce  qu'il  a  fait  avec  un  rare  bonlieur  :  FeíTort  n'est 
vraiment  sensible  cliez  lui  que  dans  Fexpression,  et  c'est 
la  ce  qui  montre  justement  le  mérite  de  Herrera ;  car 
sil  est  arrivé  parfois  a  la  perfection,  ce  fut  en  dépit  des  dif- 
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ficultés  d'exécution  que  présenlait  une  langue  encoré 
indocilc,  encoré  mal  assouplie  par  ses  devanciers.  G'est 
une  gloire  impérissable !  Tant  qu'il  existera  une  langue 
espagnole,  on  relira  les  Odes  sur  la  balaille  de  Lepante  ou 
sur  le  desasiré  d'Alcazar  Kébir,  cette  épinicíe  et  ce  iJirene, 
ce  dernier  surtout  incomparable  d'harmonie  douloureuse 
et  virile :  on  relira  la  Canción  a  saint  Ferdinand,  cette 
liymne  majestucuse  ;  tant  qu'il  existera  une  patrie  espa- 
gnole soucieuse  de  son  passé,  non  oublieusede  ses  héros, 
on  redirá  les  sonnets  a  la  mort  de  don  Juan  d'Autriche, 
au  marquis  de  Santa  Cruz,  aux  morís  de  Castelnovo  ; 
noble  pocsie  en  vérité,  un  peu  altiére,  mais  sans  vanité, 
un  peu  sombre,  mais  si  puissamment  coloree,  un  peu  raide, 
mais  si  énergique,  portrait  de  l'áme  d'un  grand  peuple  a 
l'apogée  de  sa  gloire. 

TI  est  fácheux  en  vérité  que  Herrera  n'ait  pas  été  suivi 
dans  cette  voie  :  il  n'était  pas  encoré  assez  parfait  pour  ne 
pas  laisser  place  a  de  plus  purs  chefs-d'oeuvre.  Pourquoi 
doncreste-t-il  solitaire,  isolédans  sa  grandeur?  C'est  qu'a- 
pres  lui  les  circonstanccs  politiques  ont  deprime  les  carac- 
teres, c'est  que  l'expansion  espagnole  s'est  trouvée  brusque- 
mentarrétée  :  les  générations  qui  suivent  celle  de  Herrera, 
vont  vivre  sur  une  gloire  qu'elles  n'ont  point  acquise, 
elles  n'ajouteront  rien  au  magnifique  patrimoine  qu'elles 
auront  re^u  de  leurs  ancélres  ;  les  grands  sentimenls,  les 
grandes  idees,  les  grandes  passions  vont  Taire  place  a  la 
correction,  al'élégance,  mais  aussi  a  la  faiblesse  ;  Tindé- 
pcndance  provinciale,  la  v¡e  provinciale  méme,  supréme 
garantie  de  la  dignité  des  caracteres,  vonl  disparaitre  pour 
laisser  se  constituer  la  «  Cour  »,  qui  nivellera  les  esprits  et 
les  coslumes,  les  idees  et  les  moeurs ;  le  lyrisme.  qui  s'ali- 
mente  des  grands  sentiments,  ne  pouvait  plus  vivre  dans 
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cesconditions  ;  voilá pourquoi  Herrera resle  seul,  admiré, 
mais  de  loin,  sans  imilateurs,  sans  admirateurs  méme 
qui  le  comprennent  bien,  objet  peut-étre  d'un  étonne- 
ment  respectueux  plus  ancore  que  d'un  sympatbique 
enthousiasme. 


APPENDTCE 

Elogio  de  Pablo  de  Céspedes 


Bien  puedo  confiar  de  la  bonanga 
que  tantas  vezes  prometió  el  engaño, 
i  trocar  en  dolor  tierna  esperanga 
que  el  coragon  alimento  en  mi  daño, 
mas'ya  no  mas,  no  burle  confianga 
con  mentirosa  faz  al  desengaño ; 
i  cambie  Faura  presurosa  i  Adva 
la  fortuna,  el  amor  mi  mente  esquiva. 

Bolvi  mis  ojos  con  descuido  un  dia 
con  descuido  bolvi  los  ojos  mios 
a  dos  Soles  bellissimos,  i  via 
con  un  casto  desden  mostrarse  pios. 
ó  que  breve  contento,  ó  que  alegría 
caduca,  ó  bienes  de  mi  bien  vazios, 
niebla  oscura  i  cruel  cubrió  el  tesoro 
que  vi  por  las  patentes  puertas  de  oro. 

Que  hago  pues?  adonde  iré  que  pueda 
o  remediar,  o  desterrar  mis  males  ? 
alia  quiga  do  el  gran  Planeta  veda 
aliento  alos  ardientes  arenales  : 
i  con  perpetua  sed  la  Libia  queda 
yerma  de  gente,  bosques  i  animales, 
o  con  pie  vago  por  contrarios  Axcs 
de  Cithia  ñera,  o  del  Gortynio  Oaxes. 

28 
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Dichoso  lu,  pues  tan  dichoso  uviste 
el  raro  clon  del  cielo  soberano, 
don  del  cielo,  ó  Pacheco,  en  que  consiste 
la  flor  suprema  del  ingenio  umano, 
que  con  vivos  colores  mereciste 
llegar  do  llega  artificiosa  mano, 
i  con  el  verso  numeroso,  en  suma 
a  emparejar  con  el  pinzel  la  phmia. 


Tu,  que  del  torpe  Olvido  soñoliento 
levantaste  la  imagen  verdadera 
contra  la  lei  del  tiempo  i  movimiento, 
al  Divino  Fernando  de  Herrera  : 
a  ti  pues  toca  con  sublime  acento 
celebrar  sus  despojos  de  manera 
que  no  invidie  de  Máusolo  la  gloria, 
ni  de  la  Antigua  Memphis  la  memoria 


Tu  Pacheco,  en  la  sombra  opaca  i  fria 
enseñas  sossegado  al  monte,  al  llano, 
el  nombre  resonar  qu'en  ti  confia 
vivir,  i  al  tiempo  no  resiste  en  vano  ; 
dichoso,  si  los  dos  en  compañía 
el  sagrado  argumento  mano  a  mano 
proseguirán  contigo,  ver  espero 
el  Echionio  Pindaro,  i  Homero. 


Dos  que  ec ceden  al  rayo  almo  i  sereno 
que  a  la  bermeja  Aurora  va  delante, 
dos  esparzidas  luzes  del  terreno 
qu'el  ermano  ilustró  del  Mauro  Athlante 
don  Juan  de  Arguijo  en  el  Aonio  Seno 
criado  en  Pindó,  u  Olmio  resonante 
i  Juan  Antonio  del  Alcagar  guia 
de  valor,  de  nobleza,  i  cortesía. 


—  m  — 

Carta  ningima  avia  que  aceta  sea 
al  laureado  Febo  i  rubio  cuanto 
aquella  en  cuya  frente  escrita  lea 
el  nombre  de  Herrera  ilustre  tanto 
Herrera,  el  bosque  resonar  se  vea, 
i  forme  al  viento  volador  su  canto 
el  verde  Mirto,  i  el  Laurel  florido, 
i  el  Álamo  de  Alcides  escogido. 


Desplegava  ya  l'Alva  el  áureo  velo 
do  resplandece  su  immortal  tesoro, 
i  el  aire  alegre  en  el  color  de  yelo 
muestra  un  misto  matiz  de  fuego  i  oío 
ni  recoge  del  todo  el  dubio  cielo 
las  bellas  luzes  del  ardiente  Coro, 
ni  el  candido  Ligustro  i  Amarantho 
rehuye  en  parte  el  colorido  manto. 


En  aquella  sazón  con  passo  lento 
la  Reina  del  amor  i  hermosura 
dexando  el  mar  Cerúleo,  i  el  assiento 
de  Nereo,  i  la  onda  mal  segura  ; 
sulcava  el  campo  del  sereno  viento 
entre  una  niebla  transparente  i  pura  ; 
arriba  a  caso,  do  con  voz  Fernando 
i  con  acento  blando. 


Repite  dulcemente  sus  querellas 
al  vario  son  de  resonante  Plectro  ; 
a  la  par  los  dos  Soles,  i  las  bellas 
Idalias  flores  ;  i  esplendor  de  Eletro. 
culpa  el  fiero  destino  i  las  estrellas 
señoras,  i  el  sobervio  indigno  cetro, 
que  le  sugeta  a  dura  lei,  i  esquiva, 
que  del  mal  de  que  muere  espire  i  viva 


—   fi'M)  — 

Como  el  concento  oyó  la  Cipria  Diosa 
la  voz  suave  i  la  Meonia  Lira 
rebuelve  el  Carro,  de  obra  artificiosa, 
donde  el  oro  i  valor  menos  se  admira, 
haze  callar  la  escuadra  numerosa 
qu'el  rico  peso  por  el  aire  tira, 
todas  se  ven  enmudecer,  i  entanto 
Yenus  comienga  el  regalado  canto. 

(Vers  cites  par  Pacheco  dans   son  Livi^e  des  Portmits. 
Eloge  de  Herrera.) 


liNDEV  DES  NOMS  PR0PKE8 


Aharbanel  (Judas),  286. 

Aben  Mesarra.  386. 

Acuña  (Diego  de).   108. 

A  cufia  (Fernando  de).  2  58. 

Aguilar  (Francisco  de).  G8. 

Álbanio.  78,  79. 

Albnno  (pseudonymc  de  don   Alvaro  de 

Portugal,    II''  conite   de    Gelves).    :?:;, 

116,  I ',8. 
Al  be  (D.  Fadrique,  duc  d),  358. 
Albert  le  Grand.  21 3,  2  a -i,    228.  200. 
Alburquerque  (ducs  d').  7'!. 
Alcalá   (Per   Alan    de    Ribera,     premier 

duc  d').  28. 
Alcalá  (deuxieme  duc    d  ).    Y.    Fernando 

Enríquez  de  Ribera. 
Alcalá  (troisiéme  duc   d').    \  .    Fernamlo 

Enriquez  de  Ribera. 
Alcázar    (Baltasar    del).    O,    G7,    71-72, 

7/j,  77,  83,  85,  ii5,   117,   ¿ii5,   '|iO. 
Alcázar  (Juan  Antonio  del).  3f),  G7,  85- 

86,  m. 

Alcázar  (Pi-re  Luis  del).  3(). 

Alcée.  885. 

Alciat  (Andró).  2  i . 

Alemán.   38'í. 

Alcon.  8/j3. 

Alphonse  de  Caslille,  88. 

Alvarado  (Pedro  de).  327. 

Amalteo  (Giambattista).  O7,  90. 

Amuiien  Marcellin.  228,  280. 

Anacréon.   iO!i. 

Anguillara     (Andrea      Giovanni    dell). 

396. 
Antonio  (Nicolás).    7,    87.    5i.    54,    81), 

3Ga. 


Aphthonius.  19,  21. 

Apollonius  de  Tyane.  2it». 

Appien.  295,  297. 

Aragón  (Doña  Aña  de).   1O2,    i08. 

Aragón  (Doña  María  de).  112,   ii8. 

Aragón  (Enrique    de    ...),    marquis    de 

\illena.  899. 
Arana    de    Varflora  (Fermín).    V.    Va/- 

derrama  (Fr.  Fernando  de). 
A  rellano  (Carlo.s  de).   108,   109. 
Arellano.  V.  Ramírez  de  A rel'ano '(Alonso 

el  Marlúi). 
Arétin(r).  281. 

Argote  de  Molina  (Francisco).  80. 
Argote  de  Molina  (Gonzalo).  3'i,  35,  G7, 

G9.  7',,  75,  86-90,  812. 

Argote  (Martín  Ruiz  de).  8G. 

Arguijo  (Juan  de).  816,  Z|8.'í. 

Arias  Montano  (Benito).  4o. 

Arioslc  (P).    228,    229,    281,    :!6(,    ^87, 

288,  847,  394. 
Aristotc.    2i3-2i8,    233,    282-335,    388, 

3G9,  294,  296,  297,  3oi,  385. 
Arrien.  228-330. 

Asensio  y  Toledo  (José  María).  8. 
Ataide  (Doña  Guiomar  de).  io5. 
Atarraez  (Le  Maure).  88. 
Athénée.  222, 
Audley  (Thomas).  366. 
Augustin  (Saint-).  233-335. 
Ausone.  33,  309,  393,  345,  894. 
Autcls  (Guillaume  des).  898, 
Avellaneda  (Félix  de).  67,  91,  i5i. 
Avcmpace.  286, 
Averrocs.  333,  333. 
Avicebron.  386. 
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Avicenne.  ai/j. 

Aviénus.  228,  380. 

Ávila  (Pedro  de).  108,  109,  iio. 

Avila  y  Zúñiga  (Luis  de).  377. 

Ayala  (Garda  de).  109. 

Bandello  (Matteo).  281. 

Barahona  de    Soto  (Luis).    10.    19,    20, 

28,  29,  3/,,  43-50,  56-58,  C',,  68-78, 

8i-83,  i53,  i56.  196,  213. 
Barbarigo.  35 1. 
Barberousse.   loi,  263. 
Barignano  (Pietro).   3ii. 
Barrera    (Alonso  déla).   106,    i56,  182. 
Bazán  (Alvaro  de  ...,  marquis  de  Santa 

Cruz).  63,  71,  82,  92,  101-104,   178, 

263,  35o,  43i . 
Bazán  (Pedro  de).  82,  3ü3. 
Béjar  (duc  de).  ío8,   147,   i52,   174. 
Bellay  (Guillaume  du).  286,  287. 
Bellay  (Joachim  du).  3o,  ibo,  386,  385. 
Belmonte  (Doña  Brígida   Lucía  de).   75. 
Bembo    (Pietro).    25,     i25,     127,    244, 

245,  25i,  281,  388,  289,  3io,  336. 
Bibbiena  (Bernardo  Dovizi  dit).  281. 
Bion.  34o. 

Boccace.  280,  34 1,  342,  347. 
Boleyn  (Anne).  363. 
Boscán  Almogaver  (Juan).   80,    89,    90, 

120,   i55,    i56,   336,  275,  376,   3ii, 

3i3,  434. 
Bourciez,  211. 
Bragance  (Fcrnand,  deuxicme  duc   de), 

io5. 
Briatico  (cointe  de),  870. 
Brócense.  Y.  Sánchez  de  las  Brozas. 
Burriel  (Pere).  353,  354. 
Busto  (Docteur).  899. 
Cabrera  (Isabel  de).  60. 
Cabrera  (Pedro  de).  33-35,   43,   59-60, 

75,  419. 
Cabrera  de  Córdoba  (Luis).  1 1 1 . 
Callimaque.  222,  296,  297,  820. 
Callinos.  Sao. 

Calpurnius  (Titus  Jullus).  34 1. 
Calvete    de    Estrella    (Juan    Cristóbal). 

107-110,  i55. 
Camerte  (Jean).  228,  200. 
Camoéns  (Luis  de).    67,   90,    i42,    i53, 

167,  187,  826. 
Campana  (Pedro).  V.  Kempeneer. 
Cangas  (Fernando  de).  33,   34,    43,  64- 

66,  3k). 


Cantoral.  V.   Lomas  Cantoral. 

Cardan  (Jérómc).    212,    218,    219,    332, 

228,  224. 
Cárdenas  (Bernardino  de).  855. 
Carlos  (Iní'ant  don).  31,    iio,    iii,   11 4, 

127. 
Caro  (Annibale),  79,  80. 
Caro  (Ic  licencié   Rodrigo),  3-5,  7,    16, 

82,  436. 
Carpió  (Bernardo  del).  2  55. 
Casa  (Giovanni  della).  281. 
Casas  (Cristóbal  délas).  34,  35,  67,  68- 

69,  89,  147,  319,405,  4o6. 
Castañeda  (comte  de).  109. 
Castelvetro  (Lodovico).  79,  80. 
Castiglione     (comte     Baldassare).     i34, 

125,    127,   386,    287,   344,    275,    281, 

835. 
Castillejo  (Cristóbal  de).  i64,  277. 
Castro  (Adolfo  de).  47,  48,  62,  io4. 
Castro  (León  de).   20,  160. 
Castro  (Rodrigo  de).  i4,  29,    182. 
Catherine  d'Aragon.  867. 
CatuUe.  395,  296,  836. 
Cazalla  (Alonso  de).   106. 
Cean  Bermúdez  (Juan).  3. 
Cccchi  (Giovanni  María).  381. 
Cervantes  (Eustacio  de).  43,  50-52. 
Cervantes  (Juan  de).  82. 
Cervantes  (B.  Moros  de  Cervanlivs).    \. 

Eustacio  de  Cervantes. 
Cervantes  Saavedra  (Miguel  de).    2,    18, 

63,  64,  69,  84,  i4S,  174,  184,  i85, 

422. 
Céspedes  (Pablo  de).  7,   i4,   18,  28,  38- 

42,  186,  4i5,  4i6,  432,  484. 
Céspedes  (Pedro  de).   88. 
Cetina   (Gutierre  de).    24,    34,    67 

72-74,  93,  369,   271,  277,   3i3, 

4i6,  427. 
Cliarles-Quint.    9,    98.    101,    107, 

180,    183,   237,    253,    253-355, 

348,  356. 
Chaves  (Jerónimo  de).  37. 
Chrysippe.  322. 
Cicerón  (M.  TuUius  Cicero).  217, 

222,  281,  385-387,  389. 
Cid  (le).  255. 

Claros  de  Guzmán  (Juan).  99. 
Claudien.  128,   i45,  i46,  228,  280, 
Clearista.  344,  346. 
Cleiucncin  (Diego).   17'». 


3i6, 


112, 
261, 
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Coccaie  (Teófilo  Folengo).  170. 

Coéllo  (Alonso  Sánchez).  87. 

CoUenuccio  (Pandulfo).  228,  229. 

(]oloinb  (Cristophe).  262,  257. 

Colombo  (Mateo  Realdo).   ■2i\. 

Colón  (Diego,  premier  duc  de  \eragua). 
io5. 

Colón  (Isabel).  io5,  107. 

Colón  (Luis,    2*  duc  de   \eragua).   107. 

Colón.  V.  Portugal  (Ñuño  Colón  y  Portu- 
gal, m^  comte  de  Gelves). 

Columelle.  222. 

Copernic,  212. 

(Córdoba.  Cf.  Fernández  de  Córdoba. 

Córdoba  (Alvaro  de).  112,   11 3. 

Córdoba  (Diego  de).  87,  log. 

(Córdoba  (Gonzalo  de).  2  56. 

Córdoba  (Luis  de).  35/i. 

Córdoba  y  Aragón  (Doña  Juana  de). 
i63. 

Cornelius  Gallus.  V.  Gallas. 

Corregc.  3g,   281. 

Cortés  (Hernán  ou  Fernand,  niarquis 
del  Valle).  72,  117,  ló/i,  202,  25G, 
358,  277. 

Cortés  (Doña  Juana).  250. 

Cortés  (Martín).   109. 

Covarrubias  y  Horozco  (Sebastián  de), 
og'i,  ^to6,  Ai  I. 

Cuervo  (Rufino  José).  '|o5. 

Cuesta  (Juan  de  la).  67. 

Cueva  (D""  Claudio  de  la).  5,  70,  77. 

Cueva  (Isabel  de  la).   loi. 

C.ueva  (Juan  de  la).  5,  23,  20,  28,  39, 
33,  31,  68,  5o,  59.  03,  0/i,  O7,  74- 
81,  81,  ii5,  116,  120,  121,  i'i8, 
1I9,  184,  2O9,  273,  3oi,  3i0,  I18, 
Ail). 

Cuspidius  (Lucius).  81. 

Damnsio.    lOi. 

Udinon  (pseudonynie  de  Hallasar  del 
Alcázar).  71,  72. 

Daniel  (Arnauld).  Sgl. 

Dante.  228,229,271,280,293,  320,390. 

Delgado  (Gaspar),  lo,  4i. 

Delgado  (Pedro).  '|i. 

Deniosthenc.  37. 

Denys  d'Halicarnasse.  335. 

Denys  le  Periégéte.  328,  229.  23o 

Deza  (Cardinal).  10. 

Díaz  (Enrique).  87. 

Diaz  (Fernando).  88. 


Diodorc  de  Sicile.  a  19,  396.  297.. 
Dioscoride.  21 3. 

Domenichi  (Lodovico).  398,  3ii. 
Duarte  (Enrique).    64,    149,    i83,    189- 

191,  195,  299,  3oo,  424,  425, 
Dubois  (Jacques).  398. 
Dueñas.  36. 
Elien.  212,  221,  222. 
Eliodora  (nom  poétique  de  la  comtessc 

de  Gelves).  129,   i3o,  i4o,  i4i. 
Elisabeth  (duchesse  d'Urbin).   i25. 
Empédocle.  336. 
Enríquez  (Fadrique).   33,  34. 
Enriquez  de  Mendoza  (Doña  Ana).   i63. 
Enríquez  de  Ribera  (Fernando  ...,  II*  duc 

dWlcalá).   27,    28,    69,    71,    100,  loi. 
Enríquez  de  Ribera  (Fernando,  marquis 

de  Tarifa).    18,    26,    28,   29,   3i,    34, 

35,    66,    69,    92.    99-101,    118,     124, 

i4i,    i53,    175-177,   184,   256,    273, 

337,  420. 
Enríquez  de   Ribera  (Fernando,   3»  duc 

d'Alcalá  de  los  Gazule:^).  28,  77. 
Erasme.  2  i . 

Ercilla  y  Zúñiga  (Alonso  de).  176. 
Escobar  (Baltasar  de).  67,  69-71. 
Escribano  (Alonso).  69,  i5i. 
Esope.  25,   1 68. 
Espinosa  (Docteur).  1 5 1 , 
Espinosa  (Fr.  Juan  de).  18,  36,  37-38. 
Estala     (Pedro).      198.      N.     Fernández 

(fíamón). 
Esticnne  (llenri).  170,  279,  280,  286. 
Eur¡[)ide.  290,  297. 
Eustathe.  228,  229. 
Ezéchicl.  206. 
Falces  (niarquis  de).  108. 
Faria  y  Sousa,   167. 
Fasclo  (Tilomas).  355. 
Faxardo  (Simón).  2. 
Felicia  (pseudonymc  de  doria    Felipa  de 

la  Paz).  75. 
Fénelon.  383. 

Ferdinand  d'Aragon.  255,  358. 
Ferdinand    (Saint).    37,    38,    85,     i54, 

187,  3o3,  33i,  334,  337,  394,  43i. 
Fernández  (Maestro  Pedro).   i>\. 
Fernández  (Pedro).  1S2. 
Fernández    (Ramón).      198.     V       Estala 

(Pedro). 
Fernández  de  Castro  (oomte  de  Lcmos). 


Fernández  de  Córdoba  (Antonio).  76, 
1 10. 

Fernández  de  Córdoba  (duc  do  Sessa),  2 1 . 

Fernández  de  Córdoba  y  Aragón  (Luis). 
i63. 

Fernández  de  Yelasco  (Iñigo).  126,  i63. 

Fernández  de  Yelasco  (Juan).  i5,  162, 
i63,  iG4,  168,  169,  171,  172,  338. 

Fernández  de  Yelasco  (Pedro),   162. 

Ferronio  (Arnoul  le  Ferron).  387. 

Figueroa  (Francisco  de).  10,  i55,  /ioi. 

Figueroa  (Lope  de).  355. 

Figueroa  (Leonor  de).  81. 

Figueroa  y  Córdoba  (Juana  de).  76. 

Filalteo  (Lucilio).  3  32. 

Fiorentino  (Remigio).  agS,  29/i. 

Firenzuola  (Agnolo).  281. 

Fisher  (J.).  366,  367. 

Fitzmaurice  Kelly.  i6!i. 

Flaminio  (M.  Antonio).  33  0. 

Florentio  Romano.  i55. 

Fracastoro  (Girolaino,  dil  Fracastor). 
31,   1^7,  212, 

Galalée.  343,  3/i5. 

Galien.  2i3-2i5. 

Gallardo  (Bartolomé  José).  37,  56,  77, 
78,  86,  i38,  139,  1/Í7,  176,  182,  199. 

Gallus  (Cornelias).  32  i. 

Gaiifjeo.  77. 

Garcilasso  de  la  Yega.  i5,  18,  23,  aS 
26,  3o,  35,  /ii-/i3,  5o,  5/,-56,  63,  65 
68,  69,  74.  77-80,  83,  84,  89,  90,  98 
127,  128,  i3o,  i38,  139,  i43-i/i6 
i5o,  i53,  i55-i6o,  165-167,  172 
174,  175,  177,  179,  181,  187,  197 
199,  2og,  211,  219,  233,  236,  255 
273,  275-277,  282-284,  286,  287 
289,  3oi,  307,  3o8,  3i4,  3i5,  325 
326,  33o.  332.  333,  338,  34o.  342 
343.  376,  383,  388,  398,  4o2,  409 
4io,  4i2,  4i3,  417,  419,  420,  424 
427.  428,  43o. 

Gesner  (Conrad).  212. 

Giraldi  (Giambattista).  281. 
Girón.  Y.    Téllez  Girón. 
Girón   (Diego).   18,   22.  25-26,    33,   34 
50,59,  1^'   ^56,  168,   176,  273,  419 
Gómez  (Alvas).  355. 
Gómez  de  Silva  (Ruy),    iio. 
Gómez  de  la  Umbria  (D""  Pero).  50. 
Gómez    Escudero    (D''    Pedro).    33,   34 
43,  50,  77. 


Góngora  (Diego  Ignacio  de).  3. 
Góngora  (Luis  de).  299,  4 16,  49-5, 
Gonzaga  (Cesare).  127. 
González  (Fernán).  a55. 
González  de  Clavijo  (Ruy).  87. 
González  de    León  (Juan  Nepomuceno). 

3,  32. 
González  de  Mendoza  (Fr.  Juan).    162, 

i63. 
Granada  (Luis  de).  278. 
Grazzini  (Antonfrancesco).  281. 
Guevara  (Antonio  de),  provéditeur.    18. 
Guevara  (Antonio  de).  i64,  277. 
Guichardin  (Francesco).  255,  281. 
Gutiérrez  Tello  (Francisco).  63. 
Gutiérrez  Tello  (Juan).  63. 
Guzmán.  V^.  Pérez  de  Guzmdn  el  Pacheco 

de  Guzmán. 
Guzmán  (Antonio  de),   marquis   d'Aya- 

monte.  68,  gá,  99,    i56,   157,  4o2. 
Guzmán  (Francisco  de),  marquis  d'Aya- 

monte.  92,  99,  i56,  167. 
Guzmán  (Gaspar   de),    duc    d'Olivares. 

3,  188. 
Guzmán  le  Brave.  2  55. 
Guzmán  (Doña  Leonor  Ana  de).   101. 
Guzmán  (Doña  Mencia  de).  162. 
Haro    (comte    de).      Y.     Fernández      de 

Velasco . 
Hazañas  y  la  Rúa  (Joaquín).   11,  73. 
Henri  III  de  Castille.  85. 
Henri  YIII  d'Anglcterre.  362,  363,  366. 
Hérodote.  228,   23o,  295,  297. 
Herrera  (Agustín  de),  comte  de  Lanza- 
rote.  88. 
Herrera  (Doña  Constancia  de).   88,  89, 
Herrera  (Fernando  de),  passim. 
Herrera    (Pedro    Díaz    de).    42,    53-54, 

i5i,  i56. 
Herrera  Sotomayor  (Pedro  de).  53. 
Hippocrate.  212-214,  aaS,  224. 
Horace.  33,  335,  336,  385. 
Huguet,  279,  280. 
Hurtado    de   Mendoza  (Diego).    2 4,   72, 

74,  80,  161,  271,  277,  3i3. 
Imperial  (Francisco).  272,  275. 
Infante  (Hernando).  27. 
lohis     (pseudonyme     de     Fernando     de 

Herrera).  22,  77,  77,  90,  i48,  i84. 
Iranzo.  74. 
Isaie.  3o6,  390. 
Jacopin  (Prele).  Y.  égalemcnt  Ferndndez 


-Vil  — 


(le  Velaseo  (Juan).  i5,  /ii,  ^2,  8o,  8i, 

i5¿i,    157,    161-176,    319,    221,    226, 

382,   260,  28/i,   298,   299,    3o2,    809, 

335,  383.  388. 
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ADDITIONS    ET    CORREGTIONS 


P.    i8,  note  I,  ligne  2  au  Ueu  de  «  dorres  «  lire  «  ordres  « 

P.   21,  ligne  5  au  Ueu  de  «  Sesa  »  lire  «  Sessa  » 

P.   21,  note  I,  ligne  6  au  Ueu  de  «  en  1608  »  lire  «  en  i568  » 

P.   23,  ligne  1 5  au  Ueu  de  «  Malara  »  Ure  «  Malara,  « 

P.   2f{r  ligne  12  au  Ueu  de  «  la  aquejada  »  Ure  «  l'aquexada  » 

P.   24,  note  2,  ligne  8  au  Ueu  de  «  históricos  »  Ure  «  inéditos  » 

P.   82,  note  2,  ligne  2  au  /¿eu  t/e  «  uniguna  »  //re  «  ninguna  » 

P.   36,  note  2  ajouter  :  «  Cette  satire  vient  d'étre  publiée  dans  la  Revista 

de  Archivos,  BibUotecas  y  Museos  (1908)  par  M.  Rodríguez  Marín 

qui  a  montré  qu'elle  dalait  de  iSGq.  » 
P.   55,  ligne  5  au  Ueu  de  «  un  bracelet  »  Ure  «  une  agrafe  » 
P.  58,  ligne  8  au  U:íu  de  «  Folipi  »  Ure  «  Filipo  » 
P.  62,  ligne  26  au  Ueu  de  «  Livre  I  »  Ure  «  Livre  II  » 
P.   G3,  ligne  9  au  Ueu  de  «  qu'en  el  el  fiero  »  Ure  «  qu'en  el  fiero  » 
P.   94.  ligne  "y  au  Ueu  de  «  Náyades  »  Ure  «  Naiades  » 
P.   95,  ligne  20  au  Ueu  de  «  eccelente  »  Ure  a  ecelcnte  » 
P.   95,  note  I  au  Ueu  de  «  Bibliolheca  »  Ure  «  Biblioteca  » 
P.    ii4,  dernicre  ligne  au  Ueu  de  «  históricos  »  Ure  «  inéditos  » 
P.    1 5o,  ligne  2  au  //cu  de  «  guiaste  )>  /¿re  «  guiaste  » 
P.    1 5o,  ligne  3  au  Ueu  de  «  tendida  »  Ure  «  tendida  » 
P.    1 5o,  note  2  ajOUter  :  «  Ces  ligDcs  élaient  écrites  lorsque  j'ai  pu  prendre 

connaissance   du   travail  de  M.  Walberg  sur  Juan  de  la  Cueva  el 

son  Exemplar  PoéUco   (Lund    190/^)  oü  se  trouve   cxposée  déjSi 

(p.   107,   1.    22  et  ss.  et  AdditioMs)  l'hypothese    de  l'idcntité   du 

Faustino  et  du  Lausino.  )> 
P.    i5i,  ligne  (')  au  Ueu  de  «  Sidonia  Alonso,  »  lire  «  Sidonia,  Alonso  » 
P.    lOy,  dans  la  cilation  du  Commenlaire,  ligne  18  au  Ueu  de  «  oíos  jo  »  lire 

«  ojos  lo  » 


—  Zi5o  — 

P.    17/»,  note  2,  llgne  7  au  lieu  de  «  Ecenlecia  »  lire  «  Ecelencia  » 

P.    176,  note  I,  ügne  \[\  au  lieu  de  «  elles  étaient  accompagnées  «  lire  «  ils 

ctaient  accompagnés  » 
1*.    192,  note  2,  ligne  2  au  lieu  de  «  versos  »  lire  «  i  versos  « 
P.  198,  apres  la  ügne  25  ajouter  :  «  En  i85/j,  dans  la  Biblioteca  de  Autores 
Españoles,  tome  XXXII,  D.  Adolfo  de  Castro  a  donné  une  édition 
des  poésies  de  Herrera,  fondee  sur  celles  de  Pacheco   et  de  Fer- 
nández et  complétée  par  des  variantes  et  des  piéces  inédites  tirées 
du  Commentaire  sur  Garcilasso,  ou  du  Livre  des  Portraits.  J'en  ai 
examiné  la  valeur  dans  mon  édition  des   «  Algunas  Obras  m  :  ce 
n'est  qu'une  oeuvre  de  vulgarisation  qui  ne  saurait  permettre  une 
étude  sérieuse  de  notre  poete.   » 
P,   229,  avant-derniére  ligne  au  lieu  de  «  e  compare  »  lire  «  se  compare  » 
P.   23G,  note  i  au  lieu  de  «  Istoria  »  lire  «  Historia  >) 
P.    238,  note  2,  ligne  5  au  lieu  de  «  Z'j;j.;:oa'.a/.ojv  »  lire  «  Su¡x7:o'j'.a/o)v  » 
P.    288,  note  2,  ligne    12  au  lieu  de   «  xat  tóv  "apaaavovTa  »    lire  xai  -aoa- 

[Asvovta  » 
P.    2  55,  ligne  19  au  lieu  de  «  Guzmán  le  Bon  »  lire  «  Guzmán  le  Brave  « 
P.   2  56,  ligne  10  au  lieu  de  «  Ribera  »  lire  «  Riberas  » 
P.   270,  ligne  24  au  lien  de  «  Ponce  de  León  «  lire  «  Ponces  de  León  « 
P.   278,   note  2,   ligne   3  ai¿  liea  de   «   poderosamiente  ))    lire   «  poderosa- 
mente » 
P.   292,  ligne  12  au  lieu  de  «  indiqué  2.  »  ZíVe  «  indiqué,  » 
P.   296,  ligne  i3  au  lieu  de  «  car  il  n'est  pas  »  lire  «  et  il  n'est  pas  » 
P.   3ii,  ligne  II  au  lieu  de  «  Raineri  ))  lire  «  Rainieri  » 
P.   3i5,  note  i,  ligne  i  au  lieu  de  «  por  mu  difícil  w  lire  «  por  muí  difícil  » 
P.   335,  note  2,  ligne  4  au  liea  de  «  lleno  de  racia  :»  íire  «  lleno  de  gracia  w 
P.   342,  note  I,  ligne  2  au  liea  de  «  succedio  »  /jre  «  sucedió  » 
P.   369,  ligne  1 1  au  lieu  de  «  vingtaine  »  lire  «  dizaine  » 
P.   372,  note  3,  liene  i  au  liea  de  «  qua  esta  puesta  en  lo  »   lire  «  que  esta 

puesta  en  la  » 
P.   390,  ligne  i5  au  lieu  de  «  venuslitad  »  lire  «  venustidad  » 

P.   397,  ligne  17  supprimer  la  phrase  :   «  a  moins  qu'íl  ne   mette 

detestable.  » 
P.   409,  ligne  22  aprés  les  mots  «  la  diphtongue  ue  »  ajOUter  :  «  ou  la  diph- 

tongue  ie.  » 
P.   4 1  o,  ligne  8  supprimer  les  mots  «  ledra,  lelo,  ierro,  » 
P.   4io,  ligne  10  au  lieu  de  «  il  n'écrit  »  lire  «  il  écrit  » 
P.   443,  ligne  42  au  lieu  de  «  Raineri  »  lire  «  Rainieri  » 
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